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JUILLET-AOÛT  1903. 
PROCÈS-VERBAL 

DE    LA  SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  18  JUIN   1903. 


La  séance  est  ouverte  à  3  heures,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard. 

Etaient  présents  : 

MM.  E.  Senart,  vice-président;  Allotte  de  la 
Fuye  ,  Aymonier  ,  Basmadjian,  l'abbé  Bourdais,  Bonet, 
Cabaton,  Carra  de  Vaux,  J.-B.  Chabot,  Gaudefroy- 
Demomrynes,   Dussaud,    Rlbens  Duval,   Farjenel, 

FeRRAND,  Fo.SSEY,  FoUCHEK  ,  HaLEVY,  Cl.  HuART,  Lk- 

roux,  Sylvain  Lévi,  Macler,  l'abbé  Martin,  l'abbé 
Nau,  Odend'hal,  Oppert,  Specht,  Tamamchek,  Vin- 
son,  membres;  Chavannes,  secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  générale  du  î  g  juin 
i  902  est  lu;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

M.  Rueens  Duval  lit  le  rapport  des  censeurs  sur 
les  comptes  de  l'exercice  1902.  M.  le  Président 
adresse,  au  nom  de  la  société,  des  remerciements 
aux  censeurs  et  à  la  commission  des  fonds. 
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Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Guérïnot  (A.),  docteur  es  lettres,  correc- 
teur à  l'Imprimerie  nationale,  présenté 
par  MM.  Barbier  de  Meynard  et  Senarl  ; 

Soulié  (Georges),  élève-interprète  au  Con- 
sulat général  de  France,  à  Shanghaï, 
présenté  par  MM.  Barbier  de  Meynard 
et  Chavannes. 

M.  Senart  annonce  qu'on  a  constitué  à  Saint- 
Pétersbourg  une  «  Association  internationale  pour 
l'exploration  historique,  archéologique,  linguistique 
et  ethnographique  de  l'Asie  centrale  et  de  l'Extrême- 
Orient  »  ;  un  comité  français  a  été  fondé  et  se  mettra 
en  rapports  avec  le  comité  russe.  M.  le  président 
signale  les  services  que  ce  groupement  scientifique 
pourra  rendre  aux  études  orientales. 

M.  Sylvain  Lévi  lit  une  partie  de  l'introduction 
qu'il  a  écrite  pour  son  ouvrage,  actuellement  en 
cours  d'impression,  sur  le  Népal;  il  met  en  lumière 
les  traits  distinctifs  de  la  géographie  et  de  l'histoire 
de  ce  royaume. 

M.  Farjenel  lit  une  étude  sur  les  rites  du  culte 
domestique  chez  les  Chinois;  il  indique  quel  est  le 
rôle  des  tablettes  ancestrales  et  montre  coi  un  i  eut  se 
font  les  libations  et  les  offrandes  aux  défunts. 

M.  Bariueh  de  Meynard  présente,  au  nom  de 
M.  l'abbé  Mautin  ,  un  ouvrage  intitulé  Textes  religieux 
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assyriens  et  babyloniens  (ire  série;   Paris,  Letouzey, 
i9o3). 

On  procède  au  dépouillement  du  scrutin  pour  la 
nomination  du  bureau  et  du  conseil.  Les  membres 
sortants  sont  réélus. 

La  séance  est  levée  à  k  heures  et  demie. 
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RAPPORT 
DE    LA    COMMISSION    DES    CENSEURS 

SUR    LES    COMPTES   DE  L'EXERCICE    IC;02, 
F.U   DANS  LA  SÉANCE  GENERALE  DU    l8  JUIN  IG;03. 


Messieurs, 

La  prospérité  de  notre  Société  s'est  accentuée  l'année  der- 
nière par  un  accroissement  de  recettes  qui  a  porté  sur  les 
cotisations  et  les  abonnements  au  Journal  asiatique.  Le  pro- 
duit de  ces  deux  articles  a  monte  à  9,170  fr.  80;  les  intérêts 
des  valeurs  formant  le  fonds  de  réserve  ont  fourni  une 
somme  de  9,996  fr.  93,  soit  ensemble  19,167  fr.  73.  En 
ajoutant  5, 000  francs,  montant  de  la  souscription  du 
Ministère  de  l'instruction  publique  et  du  crédit  alloué  par 
l'Imprimerie  nationale,  on  arrive  à  une  recette  globale 
de  3^,167  fr.  73.  Cette  recette  a  été  encore  accrue  par  des 
si  mites  de  conversion  de  deux  valeurs  du  fonds  de  réserve  et 
le  reliquat  du  compte  courant  à  la  Société  générale,  et  elle 
s'est  élevée  au  total  à  25,483  fr.  76. 

Les  dépenses  ordinaires  ont  peu  varié;  on  a  réalisé  cepen- 
dant une  économie  de  près  de  1,000  francs  sur  les  frais 
d'impression  du  Journal  comparés  à  ceux  de  l'année  précé- 
dente. 11  n'a  été  déboursé  aucune  somme  pour  des  publica- 
tions scientifiques  ;  les  200  francs  payés  pour  la  moitié  de 
l'indemnité  de  rédaction  de  la  table  décennale  du  Journal 
asiatique  s'ajoutent  aux  frais  d'impression  de  ce  Journal. 

Les  dépenses  payées,  il  est  resté  un  reliquat  de  1 3,935  fr.  lx  1 , 
dont  6,o85  fr.  06  ont  été  laissés  en  dépôt  à  la  Société  géné- 
rale et  7,85o  fr.  35  ont  été  employés  à  l'acbat  de  16  obli- 
gations de    la   Compagnie  du   gaz   et   des  eaux  de   Tunis. 
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Désormais,  les  intérêts  des  valeurs  du  fonds  de  réserve 
dépasseront  annuellement  10,000  francs,  somme  presque 
suffisante  pour  couvrir  les  dépenses  ordinaires.  En  présence 
d'une  situation  aussi  favorable,  nous  devons  renouveler  le 
vœu  que  nous  émettions  l'année  dernière,  en  exprimant  le 
désir  que  les  fonds  mis  en  réserve  fussent  employés  à  l'ac- 
quisition de  valeurs  françaises  de  tout  repos. 

R.  Duval.     0.  Houdas. 


RAPPORT  DE  M.   SPEGHT, 

AU  NOM  DE   LA  COMMISSION  DES  FONDS, 

ET  COMPTES   DE   L'ANNÉE   1902. 


Messieurs, 

Le  nombre  des  cotisations  en  1902  s'est  élevé  à  i35, 
chiIVre  qu'elles  n'avaient  pas  atteint  depuis  plusieurs  années, 
puisque  en  1899,  1900  et  1901  elles  avaient  été  de  12.5, 
120  et  129.  Les  abonnements  au  Journal  ayant  aussi  aug- 
menté, les  recettes  se  sont  élevées  à  2/1,167  fr.  73.  Los 
dépenses  ont  diminué  :  au  lieu  de  16,901  fr.  2 5  nous  avons 
eu  seulement  à  payer  11, 548  fr.  35.  Les  frais  d'impres- 
sion du  Journal  asiatique  ont  été  de  6,g53  fr.  10  à  la  place 
de  7,963  ir.  75;  cette  année  on  n'a  pas  imprimé  de  volume 
dans  la  Collection  des  auteurs  orientaux,  ce  qui  explique 
la  différence  des  dépenses  entre  1901  et  1902. 

Après  avoir  employé  7,85o  l'r.  2  5  pour  l'achat  de  16  obli- 
gations de  la  Compagnie  du  gaz  et  des  eaux  de  Tunis,  il 
restait  au  3i  décembre  dernier,  en  compte  courant  à  la 
Société  générale,  6,o85  fr.  06. 
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COMPTES 


DEPENSES. 

Honoraires  du  libraire,  pour  le  recouvrement  des  coti- 
sations    5  7 1  '  oo' 

Frais  d'envoi  du  Journal  asiatique 36 1  oo 

Ports  de  lettres  et  de  paquets  reçus 36  ao 

Frais  de  bureau  du  libraire 73  oo 

Dépenses  diverses  soldées  par  le  libraire 1 05^55 

Honoraires  du  sous-bibliothécaire 1,200  on 

Service  et  étrennes a  5o  00 

Chauffage,  éclairage,  frais  de  bureau 101  30 

Reliure  et    achat  de  livres  nouveaux    pour  compléter 

les  collections 763  00 

Contribution  mobilière 90  4  5 

Contribution  des  portes  et  fenêtres 17^0 

Assurance 67  g5 

Frais  d'impression  du  Journal  atiatique  en  190a 6,953  10 

Indemnité  au  rédacteur  du  Journal  asiatique 600  00 

Payé  pour  les  planches  du  Journal  atiatique 80  00 

Moitié  de  l'indemnité  pour  la  rédaction  de  la  Table 

de  la  IV  série  du  Journal  asiatique 300  00 


Société  générale.  Droits  de  garde ,  timbres ,  etc. 


1,1 '16' 75* 


2,490  00 


7,833 


78  5o 


Total  des  dépenses  de  1903 1  1,548  35 

Achat  de  16  obligations  de  la  Compagnie  du  gaz   et  des  eaux   de 

Tunis  (4  p.  0/0) 7,85o  35 

Espèces  en  compte  courant  à  la  Société  générale  au  3i  décembre  1902  .  6,o85  06 


Ensemble 2  5,483  76 
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RECETTES. 

1 35  cotisations  de   1 90.! 

|a  cotisations  arriérées 

i  cotisation  à  vie 

127  abonnements  au  Journal  asiatique 

Vente  des  publications  de  la  Société 

Intérêts  des  fonds   placés  : 

i°  Rente  sur  l'Etat  3  p.  o/o 

—         —      3  1/2  p.  o/o.. 

Legs  Sanguinetti  (en rente  3   1/2  p.  0/0) 

a"   20  obligations  de  l'Est  (3  p.  0/0) 

20  obligations  de  l'Est  (nouveau)  [3  p.  0/0]. . . 

3°  60  obligations  d'Orléans  (3  p.  0/0) 

4°  58  obligations  Lyon-fusion  (3  p.  0/0)  ancien.. 
4 o  obligations         —  —  nouveau. 

5°  60  obligations  de  l'Ouest 

6°  80  obligations  Crédit  foncier  i883  (3  p.  0/0). . 

7°  ()  obligations  communales  1880 

8°  3o  obligations  Est-Algérien  (3  p.  0/0)  [nomin.]  . 
8       —  — ■  —         [au  port.]. 

9°   5o  obligations  Mécbéria 

io°   7  obligations  de  la  G'"  des  Wagons-Lits 

u"   1  obligation  des  Messageries  maritimes 

12°   3  obligations  Omnium  russe  (4  p.  0^0) 

09    obligations    du     Crédit    foncier    égyptien 

(4  p.  0/0) 

18    obligations    du     Crédit    foncier     égyptien 

(3  1/2  p.  0/0  ) 

2  actions  du  Crédit  foncier  hongrois 

Intérêts    des    fonds   disponibles    déposés   à    la    Société 

yénérale 

Souscription  du  Ministère  de  l'instruction  publique.  .  . 

Crédit  alloué  par  l'Imprimerie  nationale  (pour  1900) 

en  dégrèvement  des  frais  d'impression  du   Journal 

asiatique 


l3* 


ii" 


4,o5of  00" 
1,260  00 

/100  00 
2,5Ao  00 

920  80 

1,800  00 

3  2  00 

3i8  00 

369  72 

288  00 

864  00 

782  h-] 

539  5> 

86/1  00 

1,107  5o 

120  69 

43a  00 

108  16 

676  4o 

1  in  00 

i5  82 

60  00 

1,191   80 

3i5  00 
5o  00 

■11   85 
2,000  00 


3,ooo  00 


9,170   on' 


)        9.09e  9-1 


5,ooo  00 


Total  des  recettes  de  1902 - 

Soulte  de  la  conversion  de  35o  francs  de  rentes  sur  l'Etat,  3  1/2 
en  3  p.  0/0 

Soulte  de  la  conversion  de  5g  obligations  du  Crédit  foncier  égyptien 
4  p.  0/0  en  obligations  3  1/2  p.  0/0 

Espèces  en  compte  courant  à  la  Société  t/énérale  au  3i  décembre  de 
l'année  précédente  (  1 90 1  ) 


ai 


67  73 

1 37  5o 

295  00 
883  53 


Total  égal  aux  dépenses  et  à  l'encaisse  au  3i  décembre  1902..  .      25,483   76 
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OUVRAGES    OFFERTS  X  LA   SOCIETE. 

Par  rinclia  Office  :  Bibliotheca  Indien,  n°  983  ,  ioi5-io35. 
Calcutta,  igo3;  in-8°. 

—  Indian  Antiquary,    February - April    i()o3.    Bombay; 
in-4°. 

—  Epigraphia    Indica,    .lanuary- April     igo3.    Calcutta; 
in-4°. 

—  Annual  Administration  Report  of  the  Forest  Department 
of  the  Madras  Presidency,  1902;  in-folio. 

Par  le  Gouvernement  néerlandais  :  Tijdschrift ,  Deel  XLV, 
afl.  5.  Batavia,  1901  ;  in-8°. 

—  Notulen,  Deel  XL,  afl.  2.  Batavia,  1902;  in-8°. 

—  Dagh  Register,  Anno  i643,  i644-,  1675.  Sgravenhage, 
1 902  ;  in-/i°. 

Par  la  Société  :  Journal  asiatique ,  janvier-lévrier  et  mars- 
avril  1903.  Paris;  in-8°. 

—  Journal  of  the  Asialic  Society  of  Bengal,  Vol.  LXXl, 
Part.  I,  Extra  n°  1901-1902,  lasc.  i-3.  Calcutta;  in-8°. 

—  Proceedings ,  Jun-Nov.  1902.  Calcutta;  in-8°. 

—  Atti  délia  R.  Accademia  dei  Lincei,  Vol.  XI,  Part.  Il, 
fasc.  1.  Borna;  in-4°- 

—  Rendiconli,  lébbraio  1903.  Borna;  in-8°. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,   mars-mai    igo3. 
Paris;  in -8°. 

—  Bulletin  de  l'Institut  égyptien,  inars-déc.  1901,  janv. -avril 
1902.  Le  Caire;  in-8°. 

—  The  Journal  of  the  Collège  of  Science ,  Impérial  Univer- 
sité of  Tokyo,  1903;  in-8°. 

—  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  (  iompl.es  rendus, 
janv.-lév.  1903;  in-8". 

—  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  fasc.  i/|0  el 
i/|G.  Paris,  1903;  in-8°. 
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Par  la  Société  :  Transactions  of  the  Asiatic  Society  ofJapan. 
Vol.  XXX,  Part.  III,  December  1902.  Yokohama;  in-8°. 

—  Journal  des  savants,  mai  io,o3.  Paris;  in-/i°. 

—  Bulletin  de  l'Institut  français  d'archéologie  orientale, 
T.  Il,  fasc.  1.  Le  Caire,  igo3;  in-/i°. 

—  Mémoires  publiés  par  les  membres  de  l' lus tilul  français 
d'archéologie  orientale  du  Caire,  Tomes  VI  et  VII.  Le  Caire, 
1903;  in-4°. 

Par  les  éditeurs:  Al-Machriq ,  lyar  1-1 5,  Haziran  I,  1903. 
Beyrouth  ;  in-8". 

—  Revue  critique ,  18-2 5.  Paris,  1903;  in-8°. 

—  The  Metaphysical  Magazine,  Jau.-March  1903.  New- 
York;  in-8°. 

—  American  Journal  of  Archœology,  Jan.-March  1903, 
n°  1.  ÏNorwood;  in-8". 

—  The  Lighl  of  the  Triith  or  Siddhanla  Deepika,  Jan.- 
March,  iyo3.  London;  in-/i°. 

—  Polybiblion ,  parties  technique  et  littéraire,  mai.  Paris, 
1903;  in-8°. 

—  Bessarione ,  marzo  aprile  1903.  Roma;in-8°. 

—  Revue  archéologique ,  mars-avril  et  mai-juin  1 903  ;  in-8". 

—  Revue  africaine ,  n°  2^8,  1903.  Alger;  in-8°. 

—  Oriens  Christianus ,  Roma,  1902;  in-8". 

—  Bollctino,  n°  29,  maggio   1903.  Roma;  in-8°. 

—  Sphinx,  Vol.  VI,  fasc.  îv.  Upsala,  1903;  in-8". 

—  Zeitschrifl  fitr  hebruische  Bibliographie,  Màrz-April 
1903.  Franklurt  a/  M.;  in-8°. 

—  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  1901-1902.  Paris, 
1903;  in-8°. 

—  The  Geoqraphical  Journal,  June  1903.  London;  in-8'. 

—  Analecta  Bollandiana ,  Tomus  XXII,  fa.'-c.  11.  Bruxellis, 
1903;  in-8°. 

—  Revu»  orientale  hongroise,  mai-juin  1903.  Budapest; 
in-8°. 

—  Le  Globe ,  Tome  XLI1 .  Genève ,  1 903  ;  in-8". 
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Par  les  auteurs  :  Clément  Huakt,  Littérature  arabe.  Paris, 
1  oo3  ;  in-8°. 

—  E.  de  Migheijs,  L'origine  degli  Indo-Europei  Torino, 
1902;  in-8°. 

—  E.  Revillout,  Les  drames  de  la  conscience,  Ie'  l'a  se. 
Paris,  1901;  in-8°. 

—  E.  Fumey,  Choix  de  correspondances  marocaines ,  l™  et 
a"  parties.  Paris,  igo3;  in-8°. 

—  Valextin  Rose,  Die  Handschriften -  Verzeichnisse  der 
Kôniglichen  Bibliothek  zu  Berlin,  i3er  Rand,  Verzeichniss 
der  lateinischen  Handschriften,  2  Band,  2  Abtheiiung.  Ber- 
lin, 1903;  in-4°. 

—  Sophus  Bugge,  Norges  Indstkrifter  med  de  aeldre  Raner. 
Christiania,  1903;  in-4-0. 

—  Dharmabatxa  ,  Satvolipatti  Vinischaya  and  Nirvana 
Vibhaga,  Translation.  Colombo,  1902;  in-8". 

—  NarmCdashankah  Devshankab  Mehta  ,  Vedanta  Sid- 
dlianta  Bheda.  Rombay,  1903  ;  in-8". 

—  B.  Kotô  et  S.  Kanazawa,  A  Catalogue  of  the  roiua- 
nized  Geographical  names.  Tokyo,  1903;  in-8°. 

—  M.  T.  C.  Hëhj'IN,  Catalogue  de  la  Bibliothèque.  Mai 
1 903  ;  in-8°. 

—  Habib  Keknm  Zayàt,  La  femme  au  temps  du  paga- 
nisme. Le  Caire,  1899;  in-8°. 

—  Clebmont-Ganneau,  Recueil  d'archéologie  orientale, 
Tome  V,  livr.  19.  Paris,  1903;  in-8". 

—  I).  M.  Stbang,  The  Udana,  or  the  solemn  Utterances  of 
the  Buddha.  London,  1902;  in-8". 

—  A.-M.  Lungz,  Jérusalem,  fi  n0'  (en  hébreu).  Jérusalem, 
1902-1903;  in-8\ 

—  Le  même,  Mebasseret  (en  hébreu).  Jérusalem,  1903-, 
in-8°. 

—  G.  van  Vloten,  Tria  opuscula  auctori  Abu-Olhman 
Amr  ibn  Bahr  Al-Djahiz  Basrensi.  Lugduni  Ratavorum ,  1 9o3; 
in-8°. 

—  Dr.  Koto's,  General  Map  ofKorea.  Tokvo. 


OUVRAGES   OFFERTS.  là 

Par  les  auteurs  :  C.  Bendall,  Catalogue  of  the  Sanskrit 
Manuscripts.  London,  1902;  in-4°. 

—  Fr.  Martin  ,  Textes  religieux  assyriens  et  babyloniens , 
transcription,  traduction  et  commentaire.  1"  série.  Paris, 
1903;  in-8n. 

—  Théophile  Gubler,  Die  Patronymica  im  Altindischen. 
Leipzig ,  1 903  ;  in-8". 

—  P.  de  Koning,  Trois  tnaités  d'analomie  arabes  par 
Mohammed  ibn  Zakariyya  Al-Râzi  Ali  ibn  Al-Abbâs,  texte 
inédit  de  deux  traités;  traduction.  Leide,  1903;  in-4°. 

—  E.-W.  Broqks  ,  The  sixth  book  of  the  sélect  Letters  of 
Severas,  Patriarch  of  Antioch,  in  the  Syriac  version  of  Àtha- 
nasius  ot*  INisibis,  édited  and  translated.  Vol.  II,  Part.  I. 
London ,  1 903  ;  in-8°. 
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Barré  de  Lancy,  ministre  plénipotentiaire,  rue 
Caumartin  ,32,  à  Paris. 

Barth  (Auguste),  membre  de  l'Institut,  rue 
Garancière,  10,  à  Paris. 
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Pierre-Charron,  5i,  à  Paris. 

Basmadjian  (J.  Karapet),  boulevard  Roche- 
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fesseur au  Collège  de  France,  quai  Voltaire. 
3 ,  à  Paris. 


20  JUILLET-AOÛT  1903. 

M"e    Berthet  (Marie),  professeur  à  l'Ecole  normale 
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LISTE   DES   MEMBRES.  21 

MM.*Burgess  (James),  Seton  Place,  22,  à  Edim- 
bourg. 
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Colin  (Gabriel),  professeur  d'arabe  au  Lycée 
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*  Danon   (Abraham),    directeur    du   Séminaire 

israélite,  à  Constantinople. 
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MM.*Darricarrere  (Théodore-Henri),  numismate, 

à  Beyrouth  (Syrie). 
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*Derenbourg  (Hartwig),  membre  de  l'Institut, 

professeur  à  l'École  des  langues  orientales 
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Paris. 
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Donner,  professeur  de  sanscrit  et  de  philo- 
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MM.*Dussaud   (René),    avenue   Malakoff,    i33,    à 
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Duval    (Rubens),    professeur   au   Collège    de 
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Lille ,  2  ,  à  Paris. 


LISTE   DES   MEMBRES.  25 
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MM.  Hamel  (G.),  ingénieur,  à  Astiliero,  province 
de  Santander  (Espagne). 
*Hamy  (le  Dr),  membre  de  l'Institut,  conserva- 
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d'Extrême-Orient,  à  Hanoï. 
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*  Institut  français  d'archéologie  orientale,  au 

Caire. 

MM.  Jeannier  (A.) ,  vice-consul  de  France  à  Mogador 

(Maroc). 
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l'Université  impériale,  à  Saint-Pétersbourg. 
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MM.  La  Vallée -Poussin  (Gaston  de),  professeur  à 
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Villiers,  20,  à  Paris. 

Moret  (Alexandre),  maître  de  conférences  à 
l'Ecole  des  hautes  études,  avenue  de  Wa- 
gram ,  i  1  k  ,  à  Paris. 

Mum  (Sir  William),  Dean  Park  House,  à  Edim- 
bourg. 

*Nau  (l'abbé),  docteur  es  sciences  mathéma- 
tiques ,  professeur  d'analyse  à  l'Institut  catho- 
lique, rue  de  Vaugirard,  7  4,  à  Paris. 

New-York  public  library,  à  New-York. 

Nicolas  (A.-L.-M.),  premier  interprète  de  la 
légation  de  France,  à  Téhéran. 

Nicolle  (Henri),  lieutenant  au  ier  régiment 
étranger,  commandant  le  poste  de  Nam- 
Nang,  cercle  de  Cao-Bang  (Tonkin). 

Odend'hal  (Prosper),  administrateur  des  affaires 
civiles  de  i'Indo-Chine ,  rue  de  Valois,  35, 
à  Paris. 
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MM.*  Oppert  (Jules),  membre  de  l'Institut ,  professeur 
au  Collège  de  France,  rue  de  Sfax ,  a ,  à  Paris. 

*  Ostrorog  (le  comte  Léon),  conseiller  légiste 

au  Ministère  de  l'agriculture,  des  mines  et 
forêts,  à  Constantinople. 

*  Ottavi  (Paul),  consul  de  France  à  Zanzibar. 

Parisot  (Jean),  à  Plombières-les-Bains  (Vosges). 
*Patorni,  interprète  principal  à  la  division,  à 
Oran. 

*  Pelliot  (Paul),  professeur  de  chinois  à  l'Ecole 

française  d'Extrême-Orient ,  à  Hanoï. 
Pereira  (Estèves),  capitaine  du  génie,  Rua  das 

Damas ,  l\ ,  à  Lisbonne. 
Pereira  (J.  M.  Marques),  chef  de  section  au 

Ministère  de  la  marine ,  à  Lisbonne. 

*  Perruchon   (Jules),  élève  diplômé  de  l'Ecole 

des  hautes  études ,  rue  de  Vaugirard ,  1 3  3  , 
à  Paris. 
Pfdngst    (Dr    Arthur),     Gaertnerweg,     'i ,    à 
Francfort-sur-le-Mein. 
*Pijnappel,  docteur   et  professeur  de  langues 

orientales ,  à  Middelbourg. 
*Pinart  (Alphonse),  à  Paris. 
Pognon,  consul  de  France,  à  Alep. 

*  Pommier,  juge  au  tribunal  civil ,  au  Blanc  (Indre). 
Popper   (William),  260  West,    90'1  Street,   à 

New-York. 
PiiiETORius  (Frantz),  Kirchtor,  1  /j,  à  Halle. 

*  Prym  (le  professeur  E.),  h  Bonn. 
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MM.  Rapson  (E.  J.),  attaché  au  Brilish  Muséum,  à 
Londres. 

Rat  (G.),  secrétaire  de  la  Chambre  de  com- 
merce, à  Toulon. 

Ravaisse  (P.),  chargé  de  cours  à  l'Ecole  des 
langues  orientales  vivantes,  boulevard  Exel- 
mans ,  i  2  6 ,  à  Paris. 

Rechid  Safvet,  traducteur  à  la  Direction  géné- 
rale de  la  régie  des  tabacs,  à  Constantinople. 

Regnaud  (Paul),  professeur  de  sanscrit,  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Lyon,  chemin  de 
Saint-Irénée ,  22,  à  Sainte-Foix. 

*  Régnier  (Adolphe),  sous-bibliothécaire  de  l'In- 

stitut, rue  de  Seine,  i ,  à  Paris. 
Reinach   (Lucien   de),   avenue   Victor -Hugo, 

1  78,  à  Paris. 
Rettel  (Stanislas  de),  drogman-chancelier  du 

consulat  de  France  à  Tauris  ( Perse]. 
Reuter  (le  Dr  J.  N.),  docent  de  sanscrit  et  de 

philologie  comparée,  à  l'Université  de  Hel- 

singfors,  Boulevardsgaten ,  à  Helsingfors. 
*Revillout   (E.),    conservateur  au   Musée   du 

Louvre ,  rue  du  Bac ,  1  2  8 ,  à  Paris. 

*  Rimbaud,  rue  de  l'Ermitage,  16,  à  Versailles. 
Robert  (A.),  administrateur  de  la  commune 

mixte  de  Bordj  bou  Areridj  (Algérie). 

*  Rolland  (E.  ) ,  rue  des  Fossés-Saint-Bernard  ,  6 , 

à  Paris. 

*  Roi  se  (W.  M.  D.),  Christ's  Collège,  à  Cam- 

bridge. 
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MM.  Kolvier  (ie  Dr  Jules),  professeur  à  la  Faculté 
française  de  médecine  de  Beyrouth. 

Sabbathieb,  agrégé  de  l'Université,  rue  du  Car- 

dinal-Lemoine ,  1  5  ,  à  Paris. 
Sainson   (Camille),    vice-consul   de   France  à 

Mong-tze,  via  Hanoï  (Tonkin). 
Salmon     (Georges),     attaché     à     la     Biblio- 
thèque  nationale,   rue    de  Rocroy,    a3,    à 
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Poulie ,  1  li ,  à  Brest. 
Schahtachtinsky  (Mohammed),  rue  Classique, 
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Schmidt  (Valdemar),  professeur  à  l'Université , 
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à  Copenhague. 
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Sonneck  (C),  professeur  à  l'Ecole  coloniale, 

rue  d'Assas,  il\,  à  Paris. 
Soulié  (Georges),  élève-interprète  au  Consulat 

général  de  France,  à  Shanghaï, 
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MM.  Si'Ecin    (Edouard),    rue    du  Faubourg-Saint- 

Honoré,  195,  à  Paris. 
Spiro  (Jean),  professeur  à  l'Université  de  Lau- 

zanne,  à  Vufïïens-la-Ville  (Suisse). 
Stein  (DrM.  Aurel),  Indian  educational service , 

à  Rawal  Pindi  (Penjab)  [Indes  anglaises]. 
Strehly,  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand , 

rue  de  Vaugirard,  16,  à  Paris. 
Strong  (Arthur),  36,  Grosvenor  Road,  Lon- 

don,S.  W. 
Stumme  (H.),  professeur  à  l'Université,  Sûd- 

strasse,  1  1  5 ,  à  Leipzig. 

Taillefer    (Amédée),    conseiller    à    la    Cour 
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Vissière  (Arnold) ,  consul  de  France ,  secrétaire 
interprète  du  Gouvernement,  professeur  à 
l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes,  ave- 
nue des  Pages ,  î  o ,  au  Vésinet. 

Vogué  (le  marquis  Melchior  de),  membre  de 
l'Institut,  ancien  ambassadeur  de  France  à 
Vienne,  rue  Fabert,  i .  à  Paris. 

*Weil   (Raymond),    capitaine    du   génie,    rue 
Saint-Louis-en-1'Jsle,  79,  à  Paris. 
Wilhelm  (Eug.),  professeur,  à  l'Université  d'Iéna. 

*Wyse  (L.-N.  Bonaparte),  villa  Isthmia,  au  Cap- 
Brun,  par  Toulon. 
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II 

LISTE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES  ET  DES  REVUES 

AVEC  LESQUELLES 
LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE  ÉCHANGE  SES  PUBLICATIONS. 

Académie  de  Lisbonne. 

Académie  impériale  de  Saint-Pétersbourg. 

Société  impériale  russe  d'archéologie,  à  Saint- 
Pétersbourg. 

Royal  Asiatic  Society  of  London. 

Royal  Asiatic  Society  of  Bengal,  Park-Street,  5y, 
à  Calcutta. 

Deutsche   morgenlàndische  Gesellschaft,  à  Halle. 

American  Oriental  Society,  à  New-Haven  (États- 
Unis). 

Societa  Asiatica  Italiana  ,  à  Florence. 

Royal  Asiatic  Society  of  Japan,  à  Tokio. 

Bombay  branch  of  the  Royal  Asiatic  Society,  à 
Bombay. 

China  branch  of  the  Royal  Asiatic  Society,  à 
Sbanghaï. 

Asiatic  Society,  à  Séoul  (Corée). 

The  Peking  Oriental  Society,  à  Pékin. 

Société  des  Etudes  juives >  rue  Saint-Georges,  17,  à 
Paris. 

Société  des  Bollandistes,  rue  des  Ursulines,  1  A,  à 
Bruxelles. 

Hakpek's  University  (American  Journal  of  Semitic 
languages  and  literatures),  à  Chicago. 
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Arch^ological  Institute  of  America,  38,  Quincy 
Street,  Cambridge  (États-Unis). 

Reale  Accademia  dei  Lincei,  à  Rome. 

John    Hopkins    University,     a    Baltimore    (États- 
Unis). 

Société  finno-ougrienne,  à  Helsingfors. 

Société  de  géographie  de  Paris. 

Société  de  géographie  de  Genève. 

Royal  Geographical  Society,  à  Londres. 

Société  des  sciences  de  Batavia. 

Société  historique  algérienne. 

Deutsche  Gesellschaft  fur    Natur-  und   Voelkkr- 
kunde  Ostasiens,  à  Tokio. 

Société  de  philologie,  à  Paris. 

Provincial  Muséum,  à  Lukhnow. 

The  Japan  Society,  20,  Hannover  Square,  à  Londres. 

Indian  Antiquary,  à  Bombay. 

Polybiblion,  à  Paris. 

Société  de  linguistique,  à  la  Sorbonne,  à  Paris. 

Ecole  française  d'Athènes. 

Literary  Society,  Panthéons  Road,  à  Madras. 

Université  royale,  à  Upsal  (Suède). 

Institut  catholique  de  Toulouse. 

Ecole  française  d'Extrême-Orient,  à  Hanoï. 

Institut  égyptien,  au  Caire. 

Seminar  fur  orientalische  Sprachen,  Zeughaus,  à 
Berlin. 

Université  catholique,  à  Beyrouth. 

Revue  de  l'Histoire  des  religions. 

American  Journal  of  Arch^eology,  à  Princeton. 
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Revue  de  l'Orient  chrétien,  rue  du  Regard,  20,  à 

Paris. 
Revue  biblique,   au  Couvent  de   Saint -Etienne,   à 

Jérusalem. 
Bessarione  (Mgr  Niccolô  Marini),  piazza  San  Pan- 

taleo ,  3 ,  à  Rome. 
Le   Sphinx  (M.  le  professeur  Piehl,   directeur),   à 

Upsal. 
Ministère  de  l'instruction  publique,  à  Paris. 
Ecole  des  langues  orientales  vivantes,  rue  de  Lille, 

2 ,  à  Paris. 
Séminaire  des  missions  étrangères  ,  rue  du  Bac  ,128, 

à  Paris. 

SÉMINAIRE  DE  S\INT-SuLPICE ,  à  Paris. 

Bibliothèque  du  Ministère  de  la  guerre. 
Bibliothèque  du  Chapitre  métropolitain,  à  l'église 

Notre-Dame,  à  Paris. 
Bibliothèque  de  l'Arsenal,  rue  de  Sully,  1 ,  à  Paris. 
Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  place  du  Panthéon, 

à  Paris. 
Bibliothèque  Mazarine,  quai  Conti,  23,  à  Paris. 
Bibliothèque  de  l'Université,  k  la  Sorbonne. 
Bibliothèque  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  rue 

de  Buffon ,  2  ,  à  Paris. 
Bibliothèque  nu  Collège  de  France. 
Ecole  normale  supérieure,  rue  d'Ulm,  45,  à  Paris. 
Bibliothèque  nationale. 

Séminaire  Israélite,  rue  Vauquelin,  9,  à  Paris. 
Faculté  de  droit,  place  du  Panthéon,  à  Paris. 
Parlement  de  Québec  (Canada). 
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Les  bibliothèques  d'Aix  (en  Provence),  — de  Mou- 
lins, —  de  Rennes,  —  d'Annecy,  —  de  Laon, 

DE    PÉBIGUEUX,    DE    SaINT-MalO,    DES 

Bénédictins  de  Solesmes,  —  de  Toulouse,  — 

DE  BEAUVAIS,  DE  ChAMBÉRY,  DE  NlCE  ,  DE 

Reims,  —  de  Rouen,  —  de  l'Ile  de  la  Réunion, 

de  strasboubg,  de  boubges ,  de  tours , 

—  de  Metz,  —  de  Nancy,  —  de  Nantes,  —  de 
Narbonne,  —  d'Orléans,  —  de  Pau,  —  d'Ar- 
ras, universitaire  de  lyon  ,  de  marseille, 

—  de  Montpellier  (Faculté  de  médecine  et  Bi- 
bliothèque publique),  —  de  Montauban,  —  de 

VALENCIENNES,    DE    VERSAILLES,    DE    GlER- 

mont-ferrand,  de  constantuse ,  de  dljon  , 

—  de  Grenoble,  —  du  Havre,  —  de  Lille,  — 
de  Douai,  —  d'Aurillac,  —  de  Besançon,  —  de 
Bordeaux  (Bibliothèque  publique  et  Université), 

—  de  Poitiers,   —  de   Caen,  —  de  Carcas- 

SONNE,     DE    CaRPENTRAS,     d'AjACCIO  ,     

d'Amiens,  —  d'Angers,  —  de  Troyes,  — 
d'Avignon,  —  de  Chartres,  —  d'Alger,  — 
d'Avranches. 

III 

LISTE  DES  OUVRAGES 

PUBLIÉS    PAR   LA   SOCIETE    ASIATIQUE. 

En  vente  chez  M.  Ernest  Leroux ,  éditeur,  rue  Bonaparte ,  28 , 
à  Paris. 

Journal  asiatique,  publié  depuis  1822.  La  collection  est  en 
partie  épuisée. 

Clinque  année 2 5  fr. 
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Choix  de  fables  arméniennes  du  docteur  Vartan,  en  armé- 
nien et  en  français,  par  J.  Saint-Martin  et  Zohrab.  182 5, 
in-8° .  ...    3  IV. 

Eléments  de  la  grammaire  japonaise,  par  le  P.  Rodriguez, 
traduits  du  portugais  par  M.  C.  Landresse,  etc.  Paris, 
1 82  5 ,  in-8°.  —  Supplément  à  la  grammaire  japonaise ,  etc. 
Paris,  1826 ,  in-8°.  (Epuisé.) 7  fr   5o 

Essai  sur  le  Pâli,  ou  langue  sacrée  de  la  presqu'île  au  delà 
du  Gange,  par  MM.  E.  Burnouf  et  Lassen.  Paris,  1826, 
in-8°.   (Epuisé.) 1 5  fr. 

Meng-tseu  vel  Mencium,  latina  interpretatione  ad  interpre- 
talionem  tartaricam  utramque  recensita  instruxit ,  et  per- 
petuo  commentario  e  Sinicis  deprompto  illustravit  Stanis- 
las Julien.  Lutetiœ  Parisiorum ,  1824,  1  vol.  in-8°. .  .    0  fr. 

Yadjnadattabadha,  ou  la  Mort  d'Yadjnadatta,  épisode 
extrait  du  Râmâyana,  poème  épique  sanscrit,  donné  avec 
le  texte  gravé,  une  analyse  grammaticale  très  détaillée, 
une  traduction  française  et  des  notes,  par  A.-L.  Cliézy,  et 
suivi  d'une  traduction  latine  littérale,  par  J.-L.  Burnouf. 
Paris,  1826,  in-4°,  avec  quinze  planches g  fr. 

Vocabulaire  de  la  langue  géorgienne,  par  J.  Klaprolh. 
Paris,  1827,  in-8° 7  fr.  5o 

Elégie  sur  la  Prise  d'Édesse  par  les  Musulmans,  parNer- 
sès  Klaietsi ,  patriarche  d'Arménie,  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  en  arménien,  revue  par  le  docteur  Zohrab. 
Paris,  1828,  in-8° [\  fr.  5o 

La  Reconnaissance  de  Sacountalà,  drame  sanscrit  et  prà- 
crit  de  Càlidàsa  ,  publié  pour  la  première  fois  sur  un  ma- 
nuscrit unique  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  accompagné 
d'une  traduction  française,  de  notes  philologiques,  cri- 
tiques et  littéraires,  et  suivi  d'un  appendice,  par  A.-L. 
Cliézy.  Pops*  i83o,  in-4°,  avec  une  planche 12  fr. 

Chronique  géorgienne,  Iraduite  par  M.  Brosset.  Paris,  Im- 
primerie royale,  i83o,  grand  in-8° 9  fr. 
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Chrestomathie  chinoise  (publiée  par  Klaproth).  Paris, 
i833,  in-8° 9  fr. 

Éléments  de  la  langue  géorgienne,  par  M.  Brosset.  Paris, 
Imprimerie  royale,  1837,  in-8° 9  fr. 

Géographie  d'Aboulféda,  texte  arabe  publié  par  Reinaud 
et  le  baron  de  Slane.  Paris,  Imprimerie  royale,  i84o, 
in-4° 2d  fr. 

Ràdjataranginî,  ou  Histoire  des  rois  du  Kachmîr,  texte 
sanscrit  traduit  en  français,  par  M.  Troyer.  Paris,  Impri- 
merie nationale,  3  forts  vol.  in-8° 20  fr. 


COLLECTION  D'AUTEURS  ORIENTAUX. 

Les  Voyages  d'Ibn  Batoutah  ,  texte  arabe  et  traduction  par 
MM.  C.  Defrémery  et  Sanguinetti.  Paris,  Imprimerie 
nationale,  k  vol.  in-8°.  Cbaque  volume 7  fr.  5o 

Table  alphabétique  des  Voyages  d'Ibn  Batoutah.  Paris, 
1859,  in-8° 2  fr. 

Les  Prairies  d'or  de  Maçoudi,  texte  arabe  et  traduction 
par  M.  Barbier  de  Meynard  (les  trois  premiers  volumes 
en  collaboration  avec  M.  Pavet  de  Courteille).  9  vol.  in-8°. 
(Le  tome  IX  comprenant  l'Index.)  Chaque  vol. . .  7  fr.  5o 

Le  livre  de  l'Avertissement  [Kitâb  et-lenhîh),  de  Maçoudi, 
traduit  et  annoté  par  le  baron  Carra  de  Vaux.  1  fort  vol. 
3°.  1 897.  Prix 7  fr.  5o 


in- 


Précis  de  législation  musulmane,  suivant  le  rite  malékite, 
par  Sidi  Khalil,  publié  sous  les  auspices  du  Ministre  de  la 
guerre.  Nouvelle  édition  (1901) 6  fr. 

Le  Mahàvastu  ,  texle  sanscrit,  publié  pour  la  première  fois, 
avec  des  Introductions  et  un  Commentaire ,  par  M.  Em. 
Senart.  3  forts  volumes  in-8°.  Cbaque  volume  ....    25  fr. 
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Chants  populaires  des  Afghans,  recueillis,  publiés  et  tra- 
duits par  James  Darmesteter.  Précédés  d'une  Introduction 
sur  la  langue,  l'histoire  et  la  littérature  des  Afghans. 
1  fort  vol.  in-8° 20  fr, 

Journal  d'un  voyage  en  Ararie  (i883-i884),  par  Charles 
Huber.  Un  fort  volume  in-8°,  illustré  de  dessins  dans  le 
texte  et  accompagné  de  planches  et  croquis 3o  fr. 


Publication  encouragée  par  la  Société  asiatique  : 

Les  mémoires  historiques  de  Se-ma  Ts'ien,  traduits  du  chi- 
nois et  annotés  par  Edouard  Chavannes,  professeur  au 

Collège  de  France.  Tome  Ier,  in-8° 1 6  fr. 

Tome  II,  in-8° 20  fr. 

Tome  III ,  première  partie ,  in-8° 1 0  fr. 

Tome  III ,  deuxième  partie .  in-8° 1 6  fr. 

Tome  IV,  in-8° 20  fr. 

Nota.  Les  membres  de  la  Société  qui  s'adresseront  directement 
au  libraire  de  la  Société,  M.  Ernest  Leroux,  rue  Bonaparte,  28,  à 
Paris,  auront  droit  à  une  remise  de  33  p.  0/0  sur  les  prix  de  tous 
les  ouvrages  ci-dessus,  à  l'exception  du  Journal  asiatique. 
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DEUX  MANUSCRITS 

D'UNE    VERSION    ARABE    INÉDITE 

DU  RECUEIL 

DES  SEPT  VIZIRS, 

PAR 

RENÉ  BASSET, 

CORRESPONDANT     DE     L'INSTITUT, 
DIRECTEUR  DE  L'ECOLE  .SUPÉRIEURE  DES  LETTRES  D'ALGER. 


I 

On  sait  que  les  rédactions  du  recueil  oélèbre  en 
Orient  sous  le  nom  des  Sept  Vizirs,  et  en  Occident 
sous  celui  de  Livre  des  Sept  Sages  (pour  une  branche 
distincte,  sous  celui  de  Dolopathos)  se  divisent  en 
deux  classes  l.   La  première  comprend  les  versions 

1  Je  ne  donnerai  pas  ci-dessous,  bien  entendu,  une  bibliogra- 
phie complète  du  sujet  :  je  me  contenterai  d'indiquer  les  princi- 
pales éditions  et  traductions  des  plus  anciennes  versions  orientales 
ainsi  que  les  travaux  les  plus  importants  dont  elles  ont  été  l'objet. 
Les  premiers  travaux  d'ensemble,  bien  dépassés  aujourd'hui,  sont 
celui  de  Loiseleur  Deslongchamps,  dans  l'Essai  sur  les  fables 
indiennes,  Paris,  i838,  in-8°,  p.  80-175;  les  analyses  mises  par 
H.  A.  Keller  en  tête  de  son  édition  du  Boman  des  Sept  Sages, 
Tubingen,  i836,  in-8°,  p.  i-cclxvi,  et  son  introduction  au  Dyocle- 
tianus  Leben,  Quedlinburg,  i84i,  in-8°,  p.  7-64.  Le  recueil  de 
Benfey  (Orient  nnd  Occident,  Gœttingen,  1862-1864,  3  vol.  in-8°) 
renferme  d'importants    articles   sur   ce   sujet.   Enfin    les   derniers 
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orientales  :  syriaque  \  hébraïque  2,  grecque  3,  arabes 4, 
espagnole  5,  persanes  6,  et  turke 7  ;  la  seconde ,  les  ver- 
travaux  sont  ceux  de  Comparetti  (2e  édit.),  Besearehes  respccting 
the  Book  ofSindibad,  Londres,  i882,in-8°;  deCLOCSTON,  The  boni; 
of  Sindibad,  Glasgow,  1884,  p.  v-vi  et  3-6;  de  Casseï. ,  Mischle 
Sindbad,  Berlin,  1888,  p.  1-81,  299-612,  358-4o5. 

(1-7)  '  Édition  du  texte  avec  traduction  allemande:  B.ethgkn, 
Sindbad  oder  die  sieben  weisen  Meistev,  Leipzig,  1879,  in-8°;  traduc- 
tion anglaise:  Gollancz,  The  history  of  Sindban  and  tlie  seven  wise 
Masters,  Folk-lore,  t.  VI II,  Londres,  1897,  m'8°,  p.  99-1 3o.  C'est 
celle  qui  est  indiquée  plus  loin  dans  les  citations.  Cf.  sur  la  version 
syriaque  un  article  de  M.  Nœldeke,  Zeitschvift  der  deutsch.  mor- 
(jcnl.  Gesellschaft ,  t.  XXXIII,  1879,  p.  5i3-536.  —  '  Édition  du 
texte  avec  une  édition  allemande  et  un  commentaire  par  P.  Cassel, 
Mischle  Sindbad  (voir  note  1,  p.  43)  Trad.  française  :  Carmoly, 
Paraboles  de  Sendabar,  Paris,  1847,  in-16.  C'est  celle  qui  est  citée 
plus  loin.  —  3  La  dernière  et  la  meilleure  édition  du  texte  grec 
est  celle  d'Eberhard ,  dans  les  Fabulw  romanenses  grœce  conscriptœ , 
Leipzig,  1872,  in-i2,  p.  1-224.  Cf.  aussi  Knu.u  baguer,  Gcschichle 
der  byzantinischen  Litteratur,  2e  éd. ,  Munich ,  1897,  in-8°, p. 89 i-8g5. 
— 4  Les  diverses  éditions  du  texte  arabe  sans  parler  des  morceaux 
isolés  qu'on  trouve  dans  quelques  cbrestomathies ,  sont  les  sui- 
vantes :  elles  sont  toutes  comprises  dans  le  recueil  des  Mille  et  une 
nuits:  Habicht,  12  vol.  in-12,  Breslau,  i82o-i843,t.  XII,  p.  237- 
383;  Macnaghten,  4  vol.  in-8°,  Calcutta,  i838-i842;  même  texte 
dans  l'édition  de  Bombay,  1297  bég. ,  4  vol,  in-8°,  t.  II,  p.  88- 
i4i;  de  Boulaq,  1261  bég.,  2  vol.  in-4°,  t.  II;  du  Qaire,  i3o2 
bég.,  4  vol.  in-8°,  t.  III,  p.  3g-8i.  L'édition  de  Beyrout  par  Sal- 
bani  (5  vol.  in-8°,  1888-1890,  t.  III,  p.  344-386)  est  expurgée  ri 
présente  des  variantes  tant  dans  le  texte  que  dans  la  série  des 
histoires,  mais  on  ne  sait  si  elles  ne  sont  pas  dues  à  l'éditeur.  Une 
traduction  anglaise  par  Burton  [The  book  of  the  thomand  Nights 
and  a  Night,  Londres,  189/1 ,  12  vol.  in-8°,  t.  V,  p.  36-1 91  )  est 
faite  d'après  Boulaq  et  Breslau;  de  même  la  traduction  allemande 
de  Henning  (Leipzig,  26  vol.  in-16,  t.  X,  p.  142-206).  Celle  de 
Breslau  (i5  vol.  in-12,  t.  XV,  p.  102-181)  est  inexacte  et  incom- 
plète, et  c'est  à  tort  que  certains  folk-loristes  l'ont  confondue  a\ec 
le    le\le    aralie    publié   dans   cette   ville.    Lane   n'a    donné   (|u'une 
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sions  françaises,  latines,  italiennes,  catalane,  slaves, 
arménienne,  allemandes,  etc.  Dans  la  première 
classe,  le  type  le  plus  ancien  est  représenté  par  le 
syriaque ,  le  grec ,  l'espagnol  et  la  version  persane  in- 
complète de  Nekhchebi.  —  Les  versions  arabes,  je 
parle  de  celles  qui  ont  été  publiées ,  nous  offrent ,  ainsi 
que  celles  qui  en  dérivent,  une  rédaction  postérieure. 

Le  groupe  des  versions  arabes  peut  se  subdiviser 
ainsi  : 

i°  Les  versions  publiées  dans  les  Mille  et  une 
Nuits,  de  Calcutta,  du  Qaire,  de  Bombay,  de  Bou- 
iaq  et  de  Beyrout; 

version  abrégée  [Arabian  Nights,  Londres,  1889,  3  vol.  in-8°, 
t.  III,  p.  145-167).  Nous  connaissons  le  manuscrit  de  Scott  par  sa 
traduction  [Taies,  anecdotes  and  Ictters ,  Shrewsbury,  1800,  in-8°, 
p.  38-ig8) ,  reproduite  par  Clouston,  The  book  ofSindibad,  p.  127- 
21 4.  L'appendice  contient  différents  contes  qui  manquent  dans  la 
version  de  Scott.  Snr  les  différentes  éditions  des  Mille  et  une  Nuits , 
je  ne  puisque  renvoyer  à  l'excellent  travail  de  M.  Chauvin,  Biblio- 
graphie des  ouvrages  arabes,  IVe  partie,  Liège  et  Leipzig,  1900, 
in-8".  —  5  Libro  de  los  Kngannos  e  los  asayamientos  de  las  mu  gères , 
pul)lié  par  Comparelti  à  la  suite  des  Ricerche  intorno  al  libro  di 
Sindibad,  Milan,  1869,  i"-f«l- ,  p.  37-54.  —  6  La  version'  persane 
écourtée  qui  forme  la  8e  nuit  du  Touti-Nâmeh ,  de  Nekhchebi  a 
été  publié  à  douze  (!)  exemplaires  avec  une  traduction  allemande 
par  Brockbaus.  Naturellement  elle  est  introuvable,  mais  elle  a  été 
traduite  en  italien  par  Teza  dans  l'ouvrage  de  d'Ancona,  Il  libro 
dei  sette  Savj  di  Roma,  Pise,  i86i,  in-8°,  p.  uv-lxiy.  L'analyse 
d'un  remaniement  en  vers,  faite  par  Falconer,  a  été  reproduite  par 
Clouston,  The  book  oj  Sindibad,  p.  5-12.  — 7  Une  version  turke 
a  été  publiée  à  Constantinople  :  ^julC*.  JUlc  c£>3s>,  1289  bég. , 
in- 16.  Cf.  sur  les  versions  turkes,  Decouhdemanche ,  Note  sur  une 
version  turke  du  Livre  de  Sindabad,  Journal  asiatique,  IXe  série, 
t.  XIII,  1899,  p.  173-177,  et  Notes  sur  le  Livre  de  Sindabad, 
Revue  des  Traditions  populaires ,  t.  XIV,  p.  32  1-333. 
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2°  Cette  de  l'édition  de  Habicht; 

3°  Celle  qui  ne  nous  est  connue  que  par  la  tra- 
duction de  Scott. 

Il  existe  toutefois  en  manuscrit  d'autres  recensions 
plus  anciennes1,  et  qui  n'ont  pas  été  étudiées  jus- 
qu'ici. L'une  d'elles  est  contenue  dans  le  recueil  des 
Cent  Nuits  et  se  rapproche  beaucoup  du  Libro  de 
los  Engannos,  avec  laquelle  elle  compose  la  partie 
arabe  de  la  plus  ancienne  recension  qui  comprend 
aussi  le  syriaque  et  le  grec.  Toutefois,  je  ne  m'en 
occuperai  pas  ici,  mon  confrère  et  ami,  M.  Gaude- 
froy-Demombynes  préparant  en  ce  moment  une 
traduction  des  Cent  Nuits ,  où  il  traitera  des  ques- 
tions qui  s'y  rattachent. 

Mais  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris  possède 
deux  autres  manuscrits  où  le  livre  des  Sept  Vizirs  se 
trouve  à  l'état  isolé  et  qui  forment  un  sous -groupe 
intermédiaire  entre  la  rédaction  de  Habicht  et  le  pre< 
mier  sous-groupe.  En  ce  qui  concerne  le  classement 
des  contes  et  leur  nombre ,  on  y  trouve  assez  d'ana- 
logie avec  la  rédaction  traduite  par  Scott.  Malheureu- 
sement, cette  traduction  n'est  pas  toujours  fidèle,  et 
en  la  reproduisant,  Clouston   l'a  encore  modifiée2. 

1  Je  08  connais  le  manuscrit  Rich  que  par  le.  tableau  placé  par 
Clouston  en  tète  du  Book  of  Sindibâd;  il  semble,  pour  le  nombre 
des  histoires,  appartenir  au  sous-groupe  n"  i. 

"  Scott  avait  dit:  «The  only  liberty  lie  bas  taken  wilb  tbe  ori- 
ginal, is  the  omission  or  thé  frequentlj  occurring  particle»  «rhich 
in  english  would  be  offensively  redundant;  also  a  few  expressions 
rallier  too  plainly  descriptive  of  n  attirai  situations  i  (Introduction, 
p.  v  ).  Clouston  a  encore  renchéri   sur  les    scrupules  de   Scott  :  «In 
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Une  publication  intégrale    du    manuscrit   pourrait 
seule  résoudre  la  question! . 


II 

Le  manuscrit  363g  (Supplément  arabe  1791)  de 
la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  est  ainsi  décrit 
dans  le  Catalogue  l  :  «  Histoire  de  Sindbâd  ou  des 
Sept  Vizirs.  Papier,  y 6  feuillets.  Hauteur,  20  centi- 
mètres et  demi;  largeur,  i5  centimètres  et  demi. 
1  1  lignes  par  page.  Ms.  du  xvne  siècle  ». 

Cette  description  est  exacte,  mais  incomplète: 
il  eût  fallu  ajouter  que  le  manuscrit  est  acéphale  : 
il  commence  au  milieu  de  l'introduction,  au  mo- 
ment où  le  roi  rappelle  son  fils  et  où  Es  Sindbâd 
découvre   dans  les  astres   le    danger    que  court  le 

prince  :    f °    1 ,    vi*-^;  <&  <*-*-*  )-*°)  £*■**$  {j*  *s»»^-l» 

*JLUÎ 


reprinting  the  Seven  Ya/.irs,  1  bave  taken  the  iiborty  ot'  omitting 
sonie  otlicrs  with  Scoll  tliougt  fit  to  he  retaincd  »  (p.  ia5).  En  réa- 
lité, il  y  a  en  plusieurs  contes  de  supprimés.  Mais  il  est  permis  de 
regretter  qu'on  ait  pris,  surtout  dans  un  li\re  non  mis  dans  le 
commerce  (celui  de  (Houston  est  privately  prinlcd),  de  telles  li- 
cences qui,  en  l'absence  du  texte,  peuvent  être  autant  de  causes 
d'erreurs  dans  le  classement  des  recensions. 

1  De  Slase,  Catalogne  des  manuscrits  arabet  de  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris,  Paris,  i883-i8q5,  in-'i",  p.  0*a ,  col.  1. 
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La  lin  paraît  écourtée  :  de  plus  les  dernières  lignes 
ont  disparu  par  suite  d'une  déchirure. 

Le  manuscrit  3670  (Supplément  2212)  de  la 
Bibliothèque  Nationale  est  ainsi  décrit  : 

«  i°  Comment  le  sultan  Noûr  ai-Din  entoura 
d'un  fossé  rempli  de  plomb  YEjiclos  sacré  (ïyf^' 
MjJùJu,  où  est  enterré  Mahomet. 

«  20  (f°  3)  Histoire  de  Sindbâd  ou  des  Sept  Vizirs. 
Le  commencement  manque. 

«3°  (f°  18.)  Commencement  de  l'histoire  de 
Hàroûn  al-Raschîd  et  de  la  femme  arabe.  Papier. 
1 8  feuillets.  Hauteur,  2  1  centimètres  et  demi  ;  lar- 
geur, 16  centimètres.  2  4  lignes  par  page.  Ms.  du 
xvme  siècle1.  » 

Ici  encore  la  description  est  incomplète  :  non  seu- 
lement le  commencement  de  l'histoire  des  Sept 
Vizirs  manque,  mais  aussi  la  plus  grande  partie;  le 
texte  s'achève  avec  l'histoire  de  YHommc  qui  a  cessé 
de  rire  (récit  du  Ve  vizir). 

La  rédaction  de  ces  deux  textes  est  généralement 
semblable  :  on  en  jugera  par  les  spécimens  que  je 
donnerai  plus  loin.  La  langue  est  très  incorrecte, 
semée  de  fautes  et  de  locutions  vulgaires;  elle  rap- 
pelle les  plus  mauvais  passages  de  la  recension  de 
llabicht.  Le  récit  n'est  pas  divisé  par  nuits;  il  est 
donc  indépendant  des  Mille  et  une  Nuits. 

Pour  montrer  la  place  que  le  ms.  363g,  le  plus 

1   De  Si.wk,  Catalogne  des  manuscrits  arabes,  p.  G27,  cul.  1. 
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important,  occupe  dans  le  groupe  des  recensions 
orientales ,  je  crois  utile  de  présenter  dans  un  tableau , 
l'ordre  de  ses  contes  en  regard  de  celui  des  éditions 
du  Qaire  et  de  Habicht,  de  la  traduction  de  Scott  et 
de  la  version  syriaque  la  plus  ancienne  qui  nous  soit 
parvenue.  (Voir  p.  5o  et  5  1 .) 

III 

Ms.  363g,  fragment  de  l'introduction,  fos  i-3, 
—  f°*  3-y,  Ahmed  l'Orphelin.  Le  texte  arabe  de  ce 
conte  n'a  jamais  été  publié  :  je  le  reproduis  tel  que 
le  donne  le  manuscrit  : 

L*j_à_*  SjX\,\  (jô>o  (jjo  (sic)  IxU  ylS  Ajî  tiUii  Igjl  (fJtk 
y._^  Ujj  -*j  àj^\  kj3*?  i&  /P^**?.  [sic)  ^ùs}\  iiJ^i)!  *jOj*> 
j_^Li  a_à_jj„*  (J— £  (sic) u*y«  (sic)  yA*o  *X^jJ  f»S!^  (jà*J 

U^i  J^j  M  ^loj  AJî^tj  «KjbLi*.  (.s- te)  A^sa*3  ,*JlLoî  |Jj^_à->  ^toj 
L^_i  ]  ^yi  JU»  diUî  ^jJ;  JsS.  (sic)Uùy.  yl^$  ^iyU:  Ml 
*l  a  a^  g^  *n  ,ï,  <  <ji    «î^.>J'  JAil  aJ  JU  -bMl  <jôxj  £  yl^ 


»îj<xJî  o^wL»  (r  4)  *;^5l>m  «gUL  «|  Jjeb  JJIU  JLJl* 

1   Les  mots  surligné*  sont  écrits  à  l'encre  l'on;  c  dans  le  manuscrit. 
n .  à 
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M  \  M   SCItlT    3639. 


[•*  Vizir.  .  î.  Ahmed  l'orphelin 

—  2.  Le  perroquet.  .  . 
I  Reine.  .  .  i.  Le  foulon 

—  2.  La  trace  du  lion 


11e  Vizir  . .    i .  Les  gâteaux 

—  2 .  L'écuyer  et  la  dame 

II  Reine Le  prince  et  la  ghouie..  . 

IIP  Vizir.,    î.  La  goutte  de  miel 

—  2 .  Le  sucre  perdu 

III  Reine.  .  .  .  Les  sexes  changés 

IVe  Vi/.hî.  .    i .  Le  baigneur 

—  2.  La  chienne 

IV  Reine.  .  .  .  L'orfèvre  et  la  chanteuse 
V"  \  i/iR  .  .     i,  L'homme  qui  ne  rit  plus, 


V  Reine  .  .    î.   Le  coffre. 


—           2.  La  prétendue  langue;  des  oiseaux.. 
V'T  Vrais..    î.  La  femme  et  les  galants 


—  2.  Les  souhaits  . . 

VI  Ruine.  .  .  .    L'oiseau  voleur 


VIP  Vizir,   i.  L'amazone 

—  2.  La  vieille  et  le  fils  du  marchand. 

—  3.  L'a/rite  et  sa  femme 

Prince  ...    t.   Les  hôtes  empoisonnés 

a.   Le  vieillard  aveugle 

// 


C.OM.I.I  SION  . 


SCOTT. 


I"  V  .  . 


Idi 


?..    Iilrni. 

I  R .  .  .    i .   IdeÀ 

■ 2.    Idem. 


IP  V.  ...    Idem. 

II  R Idei 

IIP  V.    i.  Idem. 

(Non  traduit.) 

III  R Idem. 

|  Non  traduit.) 

IVe  V..  2.  Ucak 

IV  R Idem 

Ve  V Idem. 

Il 

\    R Idem. 


VP  V.    i.   Idem 

(Non  traduit.) 
VI  R . .    i .  Idem. 


—         ?..    Idem. 

VIPV...    Ideià 

ii 

Pr i .    Idem. 


Conclusion. 


La  titre,  m  italique)  son  i  ceux  des  conlea  <jui  manquent  dana  le  ananseril  363f . 
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HA  BICHT. 

I.K    Q  VI  H  K. 

SYRIAQUE. 

1 . .    i.  La   trace  du 

I"  V.  .     1.    Idem. 

1er  Pli.    i.  Idem. 

lion. 
2.  Idem. 

—        2 .    Idem. 

—       2.  idem. 

...    i .   Idem. 

l .    Le  libertin  et 
la  femme  '. 

1  R..  .    i.  Idem. 
—         2.    Idem. 

n 

V. .    i .  Idem. 
2.  Ment. 

IIe  V.  .    i.  Idem. 
—        2.  Idem. 

II'  Ph.    i.  Idem. 
—        2.   Idem. 

II  R /«/<m. 

V.     l.    Idem. 
i.  Idem. 

III'V..    i.  Wem. 
—        2.  7</em. 

IlPPh.   i.  Idem. 
—        2.   Idem. 

R....    Idem. 

III  R Idem. 

III  R Jt/em. 

\  . .    i .   /irfem. 

■>..  Idem. 

IVe  V..   i.  ftfem. 

—        2.  7(/cm. 

Lacune. 

IVe  Ph  . . .   Idem. 

R H™. 

IV  R /0wi. 

IV  R.  .  .  .    Le  sanglier. 

V        .  .    /rfei». 

H 

Ve  V     .  .      Idem. 

a 

Ve  Pli.    i.   Le  lévrier. 
—        2.   La  vieille  et 
le  fils  du  mar- 
chand. 

VR...    i.  Idem. 

V  R  . .    i .    L'homme ,    le 
lion  et  le  singe. 

il 

—        2.   Wcm. 

n 

H 

VIe  V.    i.   Idem. 

VIe  Ph.    i.    Les  deux  pi- 

V....  Me».. 
R..     i.  Idem. 

—        2.  Idem. 
VI  R..    i.  Ic/em. 

geons. 

—         2.  L'éléphant  de 

pâte. 

n 

—        2.  Les  deux  pi- 

il 

2.  Wcm. 
•  V.  .  .    Idem. 

ii 

geons. 

—        3.  Idem. 

VIIe  V.   i.  Idem* 

- —         2.   Idem. 

n 
VIIe  Ph.. .  Idem* 
Lacune  jusqu'à  la  lin. 

...    i .  Idem. 
2 .  Idem. 

-       3.    L'enfant  de 

Pr. ...    i .  Idem. 

—  2 .  Idem. 

—  3.  Idem. 

// 
n 
n 

trou  ans. 
—        4.     L'enfant  de 

—       4.  Idem. 

« 

evxij  ans. 

h 

n 

nclusion. 

Conclusion. 

n 
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^*=*^  ^;;l  J  U  «x^-J  L  a)  JU  ddU  »l;  lj>i  JlUI  Jl  ^^ 

<X_S~Î  U+J  u-jjjjl  »W  ^;^4  oolii  ai;    Ltf  ^Aio  JJLU 

oc«iaJ^  hbjxû  od=^y  (?1$jLsI)  I^jÎ  o».*^;  ai;  U  dLUi  k»j 

lillj  <\î   JUi  (s/c)  iwui*  AÀ*  cyL  ,*)  l>\  *xJ_j  <sd*?i  /wo  mjX? 

ton»  *»  ^  à*})}  ïjy***  i  (J^  J^à  (O-vJî  <^T^  (j^  o»îvl 

l — »  .^  c  wiL. Lii  fc_^Aa.xi  JU  ai  ji  U  j;  ,_|xii  <3U*  ootx^oli 
a-aÀao  ,j  Xwîw  («c)  ^aj!  AfiLJt  a*Xd>  £  l^J  Jlj^  îtXo*X& 

(.«c)t5Aà*îj  (sic)  xk>U  («c)  jtu«  Jwjco  «Xà^  a)  Jlïj  aXJLé 
IfU^l  ^  (sic)i*X-awi  d)bi  tili  iUj^iJi  ;i<xJî  £  («icjuiïtj 
a~J;  ^JaJiî  ULâJb  dUii  d)^#!  (ttc)<£*ti  i^UI  Juùl  JL»^ 
i*X_^J  dL_^J5  ci\_*_ji  (sic)  Uti  I.q  j.  k.,Cj  a****»  Jj  l<$^*^|$ 
*j-*i  L*  ciA™A_aw  *-*.yi)    {sic)  <,Ju^  d)^tX\   «X^U  Lfc*X^b 

J-ij  ii-A_35UJ!  ^i«xJi  Jl  Aa-y  «x^i  L  JJIU  *J  Jli»  Aj-^U 
JU-ll  d^i  (nc)tfJJ1  fe.Ut  (sic)  45^*1  «pUJl  diyUW 

i    AJ   <^_^  (J**-^  <-^T-*-J   L»j.d>j  (f"  5)  *X^-Î   *^.y*i  LûLiîJb 
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^j  Lfcs_»  l^  j£\j  ca*J  *|^-^  ^y*^°  «i  u*.*-*-^  *^=»-  £*|j 


-a_j^  Z.T*"*  k**^  »X*it  <X3"Î  b  *J  JUj  JjJI  -U  iX^-l 

^1  b  tXyl  aJ  JULs  &JAj*?  **^b^  ^j|j  <îU^  ^^  *sb»  JJ 

*J  jLi_j  *_>L^  Lai  <j  Àx35UÎi  ^l*>Jl  <ji  jJoiiî  dlUi  ^1 
UJ-Xjj    X-a^Lil    **XA  ^AiîSl   Aa^J'l    blj   Oj!   (jAa.)   J^Ull 


ii^l   4  (  sic  )^*ij>l  aJ  J*j  <pUJI  djUll  Ji  A^.y  Jo  ^ 


(sic)^_ifcL*i   (sicloi-Sl^  dJ^-LoJli  «X^i  Ai^o^Ll  jI*XJI  Ji 
dJJHt  iiL.1  (sic)^*>J!  ii^UI  (sic)^àiî  ni  Jlii  (sic; 


Utuw 


sU  lUi  dUll  (Ji  I4J  bti  JULax*  fcuuMw  di^UJLî  aJjLj  x»)à. 


£  Lo  i^n-jl  ^LlJLi  *)  JU  (sic)  biJI  «Liai  U  JU  J^i  «Uaj» 
jjj^j  Lft-A-J  lil_j  Lg-jLx  dLUî  ouiio  iJ  JU   iùyuuaJî    8 js^û 


Jî  ^LJ'»X_)Uiî  tfco  bftj*X*s  J^£  viJ^UJLI  l*XA  ey*X^j  bft<XÀ£. 
.L  àJ^li  ^yùlo  £  J^Juil   l«XA   c^*X^5  Axi^UJi  jl«X(JI) 
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o\k**>o!  y^5j   ooîj  iiUc  Xa.UL  *<XA  ^âï{   blj  (j**WI  (j 
|ljh>f  -f||iA  «  \)  ^U^Llj  A_xJ_^  ov^yci    ^Ij^    LûUiaJb 

Jl_&  *x^-t  ji  X-s?  ikdUj  >*5U  ^  ami  ^  ^i  U  JJIi 

dLUî  Jl*  *j  js*.$\  Jl  Jji)|  ^  ,j*yUJî  «La*.  *-?;L4  ***** 


(wjlyijC  *MÎ  a*j  J^ol  il  bî  JAil  1$jI  0^4  Jlij  I^jJoo 
L£«X-*.Li  <4j-kJ   §j*  UkVi  ^Ij  l#>«Xcî  ^3    l^Xxil  i)  b! 

Scott,  p,  53-6 1;  Clouston,  p.  î  3 7- 1  4 1  ;  Loise- 
leur  Desiongchamps,  Mille  et  un  jours  ,  p.  287-288. 
Ce  conte,  qui  n'existe  que  dans  un  sous-groupe  de 
la  recension  arabe,  ne  devait  pas  faire  partie  de  la 
rédaction  primitive  des  Sept  Vizirs.  Après  les  travaux 
de  Clous  ton  (The  book  of  Sindibcld,  p.  291-298), 
de  Hertz1  et  de  Gildeineister2,  M.  Gosquin  a  étudié 

'    Dfuisrltr  Sac/en  in,  FJsass ,  Stuttgart,   1873  ,  in  8°,  p.  5178*393, 
-  SiXznntfiberichU  der  Berimer  ikademie,  i883,  p.  891-890,  cité 
par  M.  Coscpiin. 
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l'histoire  de  cette  légende  dont  plusieurs  versions 
mettent  en  scène  une  reine  de  Portugal,  sainte  Elisa- 
beth1. Aux  sources  occidentales  qu'il  cite,  on  peut 
ajouter  Reyre,  Anecdotes  chrétiennes  (ap.  Loiseleur 
Deslongchamps ,  op.  laud.)  et  F.  da  Fonseca  Bene- 
vides-  qui  rapporte,  mais  comme  douteuse,  l'aven- 
ture du  page.  Gomme  sources  orientales  je  citerai  le 
récit  qu'on  trouve  dans  Mohammed  ibn  Talhalr1  et 
El  Ibchihi'4,  tous  deux  d'après  cAbd  Allah  ibn  cAbd  el 
Kerim,  et  dans  Abou'l  Mahasin  ibn  Tagri-berdi5, 
d'après  Abou  cAbd  Allah  Mohammed  El  Llomaïdi.  Cet 
Ahmed ,  dont  il  est  question ,  ne  serait  autre  qu'Ahmed 
ibn  Touloun,  qui  fonda  plus  tard  la  dynastie  des 
Toulounides.  Une  autre  branche  de  cette  famille  de 
contes  est  bien  connue  par  le  fableau  occidental  :  Le 
roi  qui  voulut  faire  brûler  le  fils  de  son  sénéchal,  étudié 
par  G.  Paris6  et  par  M.  Gosquin  (op.  laud.,  p.  1  3- 
1  k).  11  faut  y  ajouter  les  versions  arabes  qu'on  trouve 
dansh  Mostatref  (t.  I,p.  262  ;  trad.  Rat,  1. 1,  p.  653  )7 


1  La  légende  du  page  de  sainte  Elisabeth  ,  Paris,  igo3  ,  2  fasc.in-H0. 

2  Hainhas  de  Portugal,  Lisbonne,  1878,  2  vol.  in -8°,  t.  I, 
p.  1 78.  Déjà  Joze  Barbosa  n'en  avait  pas  fait  mention  dans  son 
Catalogo  das  Uainlias  de  Portugal,  Lisbonne,  1727,  in-4°,  p.  263- 
269. 

;i   Kl  'hjd  elferid,  Le  Qaire,  1283  hég. ,  in-8",  p.  91. 

4  FA  Mostat'ref,  Boulaq,  1292  hég. ,  2  vol.  in-4°,  t.  I,  p.  2 42; 
trad.  Bat,  t.  I,  Paris,  1899,  m_8°,  p.  628. 

1  En  JSodjoiiin  eth  Zhâkirah;  Leyde,  1802-1857,  2  vol.  in  8°, 
t.  Il,  p.  2. 

*  Romania,  t.  V. 

7  Le  texte  du  Mostat'ref  a  été  reproduit  par  Ben  Sedira,  Cours 
de    littérature   arabe,    Alger,    1879,   in-8",    p.    io5;   et   (Iheïkiio, 
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et  chez  Ech  Chirouàni  '.  Il  est  à  remarquer  que  dans 
plusieurs  textes  arabes,  le  khalife  mis  en  scène  est 
El  Mo'tasim  billah  et  que  ce  serait  vers  l'époque  où 
régnait  ce  prince  que  se  serait  passée  l'aventure  dont 
Ahmed  ihn  Touloun  aurait  été  le  héros  dans  sa 
jeunesse.  Le  trait  final  existe  encore,  mais  altéré, 
dans  un  conte  populaire  de  Tlemcen  :  La  porte  de 
Kechehout'2. 

Ier  Vizir,  2e  histoire  :  Le  Perroquet,  ms.  3 63 9, 

Le  prix  de  l'oiseau  est  indiqué  (  i  o  dinars).  A  la 
fin,  le  mari,  averti  par  les  voisins,  reconnaît  la  vé- 
rité des  paroles  du  perroquet;  il  répudie  sa  femme 
et  jure  de  ne  plus  se  remarier,  flabicht,  xii,  2  55; 
Le  Qaire,  III,  p.  5i;  Beyrout,  III,  p.  3  Zi  y  ;  Scott, 
p.  62;  Glouslon,  p.  i/ji;  Sindbân  (trad.  Gôliùnoz) 
p.  io5;  Syntipas  (éd.  Eberhard)  p.  i5;  Libro  de 
los  Engannos,  p.  4i  ;  Sendabar  (trad.  Carmoly)  p.  72. 

Il  en  existe  une  autre  recension  arabe  mais  alté- 
rée, sans  doute  parla  tradition  orale,  dans  Habicht, 
t.  I,  p.  90,  intercalée  dans  le  conte  :  Le  Pêcheur  et 
le  Génie.  Ce  texte  se  trouve  aussi  dans  l'ouvrage  d'EI 

Medjâni'l  Adab ,  t.  Il,  Beyrout,  188/1,  in-12,  p.  2  2.3;  et  traduit  en 
français  par  Raux,  liecueil  de  morceaux  choisis  arabes,  Conslan- 
line,  1897,  in-8°,  p.  190. 

1  Nefliat  et  Yemen,  Boulaq ,  i3o5  liég.,  petit  in-8".  p.  27.  (le 
texte  a  été  reproduit  par  ÂBNOLD,  Chrcslomathia  arabica,  Halle, 
i853,  2  vol.  in-8",  t.  I,  p.  /j8. 

'  W.  Ma  nç-us,  Elude  sur  le  dialecte  arabe  parié  "  Tlemcen, 
Paris,  190.3,  in-8"    p.  2 60-2 63. 
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Qalyoubi',  p.  io5,  et  dans  le  roman  turk  des  Qua- 
rante vizirs'1. 

Cf.  Clouston ,  appendice,  p.  222. 

I.  La  Reine,  ire  histoire  :  Le  foulon,  ms.  363g, 
f°  8.  Le  texte  est  semblable  à  ceux  de  Habicht,  t.  XII, 
p.  2  58;  Le  Qaire,  t.  III,  p.  5a3;  Beyrout,  t.  III, 
p.  348;  Scott,  p.  67;  Clouston.  p.  i44;  Sindbân, 
p.  106;  Syntipas,  p.  18;  Libro  de  los  Engannos, 
p.  4 1  ;  Sendabar,  p.  76*. 

IL  La  Reine,  ik  histoire  :  La  trace  du  lion, 
ms.  363g,  f°  9. 

Le  texte  se  rapproche  de  celui  de  Habicht,  quoi- 
qu'il soit  plus  abrégé  (ire  histoire  du  ior  vizir)  t.  XII, 
p.  25 1;  Le  Qaire,  t.  III,  p.  211;  Beyrout,  t.  III, 
p.  346;  Scott,  p.  69  (2e  récit  de  la  reine)  Clouston, 
p.  1 44 ;  Sindbân  (icr  récit  du  ier  vizir),  p.  io4; 
Syntipas,  p.  11;  Libro  de  los  Engannos,  p.  4o;  Sen- 
dabar, p.  67. 

Ce  récit  est  développé  dans  l'introduction  d'une 
version  arabe  du  livre  de  Y  Ecclésiastique  de  Jésus , 
fils  de  Sirach'1  et  dans  le  recueil  turk  de  Sohaïlr'. 

1  Naouàdir,  Le  Qaire,  i3o2   hég. ,  in-8°. 

2  Cf.  Gibb,  The  history  of  the  forty  vizirs,  Londres,  i88f>, 
in-8",  p.  33,  et  le  tableau  des  diverses  versions,  p.  I\  18. 

1  Ce  texte  a  été  reproduit  par  Ben  Sediha,  Cours  de  littérature 
arabe,  p.  117,  et  traduit  par  Raux,   Recueil  de  morceaux,  p.  98. 

4  Cf.  I.  LÉvi,  Afu/ia,  femme  de  Jésus,  fils  de  Sira;  Revue  des 
Etudes  juives ,  octobre-décembre  1901,  p.  a3i.  Cf.  aussi  une  ver- 
sion altérée  dans  Cotte,  Ze  Maroc  contemporain,  Paris,  1859, 
in-12  ,  p.  45. 

5  ' Adjaib  el   Meàscr,   Constantinoplc,    12 56  lié";.,   in-4",  p.   81. 
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Une  autre  version  arabe  est  donnée  par  Habicht, 
t.  VIII,  p.  273-278  et  fait  partie  du  recueil  do,  Dji- 
l'ail  et  Chimâs.  C'est  la  recension  qui  existe  dans  le 
Mostat'rcf  iïE]  Ibcbihi1. 

Enfin,  on  en  trouve  une  dernière  version  arabe 
isolée  dans  l'édition  des  Mille  et  une  nuits  du  Qaire, 
t.  II,  p.  2  1  1  2;  elle  est  semblable  à  celle  qu'on  ren- 
contre chez  Ed  Demiri3;  c'est  un  mélange  de  la 
seconde  et  de  la  troisième  version. 

Ces  indications  sont  à  ajouter  à  celles  qu'a  rassem- 
blées M.  St.  Prato  dans  son  étude  sur  ce  conte  ''  ;  cf. 
aussi  celles  de  Landau5  et  Marc  Monnier0  et  un 
article  de  M.  Noeldeke 7. 

IIe  Vizir,  ire  histoire  :  Les  Gâteaux,  ms.  3639, 
f°  1  1.  A  part  quelques  variantes,  le  texte  suit  celui 
de  Habicht.  Il  fait  suivre  la  mention  de  la  vieille  de 
cette  exclamation  :^»XJ»  Lû-_*_â.Lu  '^së  JU*J  <uô\  l$Jl* 
j^-Jl  (^i  iL*yj*tji  eyL>«-As>  £-*-»*  j^-£-M.  Habicht,  XII, 

Il  a  éw   traduit  inexactement  par  Cardonne:    Mélangés  de  littéra- 
ture  orientale,  La  Hâve,  177» ,  petit  in-8°,  p.  5. 

1  T.  I,  p.  56-57;  trad.  Rat,  t.  I,  p.  1/11. 

2  Elle  a  «Hé  reproduite  par  Ben  Sedira,  Cours  de  littérature 
arabe,  p.  1 85  et  traduite  par  Raux,  Recueil  de  morceaux  choisis, 
p.  84.  H  en  existe  aussi  une  version  en  zouaoua  :  Ben  Seoir \, 
Cours  de  langue  kabyle,  Alger,  1887,  in-8°,  p.  i55. 

1   H'aïat  cl  li'aiouàn,  Boulaq,  1292   hég.,  2  vol.  in-4°,  t.  I,  |).  7. 

''    L'Ormadel  Leone,  Paris,  i883,  in:8°. 

'   Die  Quellen  des  Dehameron,  Stuttgart,  i884,  in-8°,  p.  /|2-45. 

1   l.vs  Contes  populaires  en  Italie ,  Paris,  1880,  in-12  ,  p.  100-102. 

7  Zeitschrijt  der  deutsclien  morgcnlàndisclien  Ccscllscliaft ,  t.  X  \  \  1 1 1 , 
p.  5s3.  Cf.  aussi  une  version  soualiilie  ap.  Bijttnkr,  SnuhiH- 
Svlirijtstiirl,r ,  Berlin,   189a,  in-S". 
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p.  363;  Le  Qaire,  t.  III,  p.  53;  Beyrout,  t.  III, 
p.  3 A 9;  Sindbdn,  p.  106;  Syntipas,  p.  19;  lÀbro 
de  los  Engannos,  p.  l\  1  ;  Sendabar  (ivc  sage,  i'"'-  hist.), 
p.  io3. 

IIe  Vàia,  2e  histoire  :  L'écuyer  et  la  dame, 
ms.  363y,  f°  ]  2.  Le  texte  est  généralement  pareil  à 
celui  de  Habicht,  mais  plus  abrégé.  L'amant,  qui 
est  un  Turk,  a  le  titre  de;î*XswU*;  la  femme  est 
une  des  o-xJI  cyLu  et  le  conte  se  termine  ainsi  en 
parlant  du  mari  :  **U  *j  U  ^yJJl  (sic)  ^«Xj  ^. 

Habicht,  t.  XII,  p.  365;  Le  Qaire,  t.  III,  p.  53; 
Sindbdn,  p.  107;  Syntipas,  p.  22;  Libro  de  los 
Engannos,  p.  A2;  version  persane  de  Nakhchebi 
(histoire  du  ier  vizir),  D'Ancona,  p.  lvi;  Beyrout, 
t.  III,  p.  357  (histoire  du  ive  vizir);  Sendabar  (Ve con- 
seiller, 2e  histoire),  p.  ii5.  Une  version  arabe  se 
trouve  dans  les  Naouâdir  de  Nasr  eddin  DjohV  et 
dans  la  Nozhat  cl  Absâr'2. 

Cf.  sur  ce  conte,  surtout  pour  les  versions  occi- 
dentales, G.  Paris,  La  loi  de  l'épervier\  dont  les 
arguments  n'ont  pu  être  détruits  par  l'expérience 
singulière  et  l'argumentation  de  M.  Bédier\  et  la 
bibliographie  que  j'en  ai  donnée  dans  mes  Contes 
et  légendes  arabes5. 


1  Le  Oaire,  s.  cl.,  in- 12  ,  p.  7. 

'  Le  Qairiî,  s.  cl. ,  petit  in-8°,  p.  i3a-i34. 

1  Paris,  1878,  in-8°. 

1  tes  Fabliaux,  Paris,  189a,  in-8°,  p.  3  2  8-2  36. 

■  Bévue  des  traditions  populaires ,  t.  XVII,  1902,  p.  /j8o. 
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III.  La  Reine  :  Le  prince  et  la  ghonle,  ms.  3 G  19, 
p.  il\.  Le  texte  présente  un  intermédiaire  entre 
ceux  du  Qaire  et  de  Habicht,  en  se  rapprochant  da- 
vantage de  celui-ci.  C'est  le  vizir  qui  excite  le  prince 
à  la  poursuite  du  gibier  ;  la  femme  se  donne  le  nom 
de  Lft*MI  diXo  tlkJl  coo  iMrygjdl  (Habicht  :  En  Nemi- 
mah,  fdle  d'En  Nitâh).  Quand  elle  a  disparu,  un 
génie  s  élance  en  l'air  et  vient  prendre  sa  place  en 
croupe  du  prince. 

C'est  au  milieu  de  cette  histoire  que  commence  le 
texte  du  ms.  3670,  f°  3  :  oJUb  {sic)  ^3^  ^«xM  l*j 

(jpjMj  UwJI.  Le  texte  se  rapproche  beaucoup  de 
celui  de  Habicht;  il  ajoute  cependant  ce  détail  que 
le  fils  du  roi  connaissait  le  nom  auguste  (J^H  *OJÎ). 

Habicht,  t.  XII,  p.  268;  Le  Qaire,  t.  III,  p.  55; 
Beyrout,  t.  III,  p.  35 1;  Scott,  p.  90;  Clouston , 
p.  i5o;  Sindbân,  p.  109;  Syntipas ,  p.  ik\  Libro  de 
las  Engannos ,  p.  !\i  ;  Scndabar,  p.  87. 

Il  en  existe  une  autre  version  arabe  qui  a  été  in- 
tercalée dans  le  conte  :  Le  Pêcheur  et  le  Génie,  dans 
quelques  recensions  des  Mille  et  une  nuits,  Beyrout, 
t.  I,  p.  29;  Le  Qaire,  t.  III,  p.  i5'.  Cf.  sur  ce 
conte,  Clouston,  The  book  ofSindibâd,  p.  235-2  36. 

1  Cette  version  a  été  reproduite  par  Be\  Sedira,  Cours  de  litté- 
rature  arabe ,  p.  176,  et  traduite  par  Raux,  Recueil  de  morceau x . 
p.  37.  11  en  existe  une  version  en  zouaoua  :  Ben  SsDIBA,  Cours  de 
laïujue  kabyle,  p.  176. 
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IVe  Vizir,  ire  histoire  :  La  goutte  de  miel, 
ms.  3639,  ^  *7î  ms-  3670,  f°  3.  Les  deux  textes 
sont  semblables  à  celui  de  Habicht. 

Habicht,  t.  XII,  p.  273  ;  Le  Qaire,  t.  III,  p.  55  ■; 
Beyrout,  t.  III,  p.  352;  Scott,  p.  88;  Clouston, 
p.  1 54 ;  Sindbân,  p.  110;  Libro  de  los  Engannos, 
p.  43;  Syntipas  (version  altérée  et  allongée),  p.  28. 

IVe  Vizir,  2e  histoire  :  Le  sucre  perdu,  ms.  363g, 
lb  1  7  ;  ms.  3/170 ,  f°  4.  Je  donnerai  ici  les  deux  textes 
avec  les  variantes  de  l'édition  du  Qaire,  t.  III,  p.  55 , 
et  de  celle  de  Habicht,  t.  XII,  p.  2  7  5 ,  pour  marquer 
le  rapport  de  ces  versions,  ms.  3670  :" 

L$J  £j:>  aî^l  yl  bL*j.JÎ  ao^  ^  Làyi  JJU.I  l$j|  ^.xJL.3 
-?^*xJi  cej<x_ïJj  (sic)  j^i  '  àj  ^yuàjci  c  [sic)  J^i  U-^j 
(*ic)<$uJafctoJUj     fo^  *î  ouùij  sfl*»*Ji  yl5S  <J!  oolj 

L^J   JjJLjj      L^-Sfi^j  ■itX^wl^   '(sic)  jy    L^_J    ^-j^X-J   Ijyi 
yl^Ut  J^i!     (sic)   X~KJSi>j\   yUyCvJb    $   'jjjiM   trVJa:>  i) 

j;iJi  *-i*  1gy  '"al^LI  Jo«>oL«  jyjJI  js^b  (w)j4-«*  (^;^ 

1  dette  version  a  été  publiée  par  Ben  Sedira,  Cours  de  littéra- 
ture arabe,  p.  i3o  et  traduite  par  Raux,  Recueil  de  morceaux, 
p.  y8.  Elle  a  passé  en  zouaoua,  Ben  Sedika,  Cours  de  langue  lia- 
hylc ,  p.  1  a5. 
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(sic)  Ifrxi  ^«XÎ!  fj\  t*ium*P  g)  '"oi^aji^  aaJj*XiJtt  <o*Xà».l» 

^^•jj  d  <S^  OJ*?  J^-»-^  «N***J3  "  l"^***"  *à^  "j^b  y***1 

uxxL»  ^1  e*J>*  aJdUi>  c^iai  Ifco  :"«jl^j  (stc)  Liy  tté/k 
«j«XJLILj  a''o^_*JÎ  (.sic)  ^'Jl^XJU  jU  o»xAi  a°^Xi  Jui.£ 
^  A-La_j^  ay«jLsî_5  c-^jJL>  "oywai   "'-o^xJiil  jî  ,j*.UJi  ^ 

*jgu.  ^jJî  ^JLbi^  ''VyJI  J*/t  <**•  *J*iktU  t«x* 

bh**U 
Variantes  : 

1  ().  ^5^ÂJLjr  jj*.  —  b  IL  Toute  cette  phrase  depuis  <^-*Jj  est 
remplacée  par  ^<=^.  —  "  IL  (sic)  L$L>>  JU^jJ  £*.>  ï*^  yl.   - 

*j  manque  dans  H.  —  c  Q.  *i*  ^.Xi-U.  —  '  IL  ^l^^_J) .  — 
«  IL  );S8  £Lo  Q.  ^1  jL^  J|  *_?  Hmu^-A***  -~  ''  Q.  ^i;oJI. 
Cette  phrase  manque  dans  Q.  —  '  IL  *?^jJI  s^x^j.  Cette  phrase 
manque  dans  Q.  ;  Q.  \^\  Lai  ta  eli;  H.  ajoute  ^~>^-  e^li  «j^-jOj 
JUjtj.  —  j  H.  J^U;  Q.  Jul^.  —  k  Q.  ajoute  U^.U^.  — 
1  Q.  w*~M  3^1  tf|;  IL  ^JU  yéL»  );i)l.  —  '"  H.  <^kcl  a*  oJUi 
-JT— Jl  <^i^}  ^0^*  Jwi^^U  JlJI  ^.xjlc  LjJ  JUl»  JC~J!;    Q.    yl» 

*_cL»  ^JsJLc  JwÀ^U  MU>«t.   —  n   Q.  yL5jJl  i  5J^Lc;    IL    oJ^^s 

LfJL»  **=>_£  ^j^lS^  #jL5i  Jl.   —  °  Q.  yv  5o<.<_xJ  3^il/  fW<  jLi-*; 
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H.  tJ  yk) .  —  ''  Q.  SUt  ^  Juooii  ;  H.  y+ylà  o^jJ\  X±.\  JJi  .xoLi. 
- — *  Q.  £j>).  Celte  phrase  manque  dans  H.  —  '  Q.  Auôy*  J; 
II.  siUj.  —  '  II.  ïjsfc>.  —  '  Q.  «xxcj.  Cette  phrase  manque 
dans  H.  —  v  Q.  ajoute  Ld.X->Lc .  Cette  phrase  manque  dans  II.  — 
"  H.  et  Q.  Uo.  —  -v  Q.  «.xjlc  yfcj  H.  JLa^^Jl  oo*  y*. —  '  Celte 
plu-ase  manque  dans  Q.  ainsi  que  dans  H.  qui  ajoute  L^JjU 
JLj-jU-  *Ji   I^jBjjwj   JLfio  ->!^hj  J^yjJ,].    —    "    Q.    LjJ^Xi»  caisij. 

—  'b  Q.  ajoute  l*Jyu  Jl.  —  ac  H.  j^SW,  JLJ\  M  {J**  Q.  <*^t 
jX«j  j^I  L4L00L*  i.  —  ,d  H.  eJl  Us*.  —  ae  Q.  <jl  cJUj  Usa 
L^J^i*.  —  af  H.-ioJf.  —  ag  Toute  cette  phrase,  depuis  c>_uûij, 
manque  dans  Q.;  IL  Ijfcjj  asSjL*.  —  ah  Q.  ju»  ^j.  —  ai  Q.  L^ty 
Q.  ajoute  cette  phrase  :  ^*  JuS  t^a»^  ^  J^»  ^-XJLH-  eay&*J  Ifci 
~4fr>j  vU-^?  ^Jo>.l?>  <^w  s\ls  Ljjsj^c  JJ  LULs;  H.  ajoute  celle-ci  : 
»;Ls  Uoua  wl  («*)  jD  LlU  ^«i  [Jus]  L^.33  I4J  Jls  c^^U  Us* 
»;Ul  ^  v'^W  ^  «->  J_>l  j^..  —  "j  Q.  et  H.  JLU  Jl.  — 
al  H.  £W;  Q.  fW  ■>-*•  —  "'  H.  ytuJ  00.  —  am  Q.  ajoute 
cette  phrase  :  ;OoLtlo  00M  .xi'  csoL5^ .  — an  M}  manque  dans  Q.  et  H. 

—  ao  H.  ^JS;  Q.  c^Ul  ^oJl  JLJI.  —  a.p  Q.  jL^_iJ!  Ji  .^ti 
Jl^o  û^J.  —  'i  Q.  ;0j[j!o  ^^4;  H.  ;^b  «^4.  —  •'  H. 
yi);  Q.  J-=»*j  L»  L$J  c>JU»  JJU  JJU;I  ^kâ  <$!_}  l$a*,j)  I4J  JUl».  — 
u>    Q.    ^w  yl5^jj|   [fy>JI.   —   at    Q.    kt,,,;    H.     ■■•■Uif...      ■>■    Q. 

<ê* '  —  "  Q-  ce*  zsy.  ?)*i\  u1  tM  u1-*  ^3  **-*■*  ^  y'î  H-  «5' 
W^  ;_>■>!• —  "  H.  ±>\fJlj  «ta*lU;  Q.  ouu*=L.  —  ">'  Manque  dans  Q. 
qui  ajoute  ^jJI  J^l  gj,  ^oJl  £«U!  JJ3  ^.  —  "  Cette  phrase 
manque  dans  H.  et  Q.  —  ba  Q.  aL>j£\  yl  isOjfj;  H.  L4JLC  JojixJ. 

—  bb  Cette  phrase  manque  dans  H.  et  Q.  Ce  dernier  la  remplace 
par  ;oJL)(o  ^4  jL^iA?  ^çj  %!.  ou5^.   —  bc  H.   J^JI  Jl» 

jlo^iJ!  j>àaJ^;  Q.  Ai  13JL»,  U>a*}jJ  «xkrt^  jUyLli  ^>rt^lj  o>^6i  ,»>! 
<^e  ^  ^-t   LiL^fi  yU  «Xjyj .   —   w    H.  JvxS,  ;   Q.    Jv^yi   Ootii .  — 

"c  Q.  V!^!  i;  H.  vlyJI  JJi.  —  bf  Q.  ;LiJt  ^  Alty;  II.  jusi, 
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blyj.  —  *  H.   (at&4\<  —   hU  Q-   L*^  C*»1-»*  ^j£»  4>$¥  *  **y, 

Ms.  363g,  i°  1  7  :   AJùa^J  J-^-;  j-ià  l~*à-jî  (£--*-k-l 

o^jil  Lfcsj  Jl  »">^  ^v**-^  ^,x?.'^i  00IS3  jv^î  *j  ^gjjL&j  t*^)^ 
(sic)  (jSJLL»  «X^L»  I^jI  (sic)  (£*Axz\  a)  oJU^pJ!  tLo  <JI 

^*Xà^  Atlw  U<XJLfi  (stc)  £*X>?  t^Y+cl  l^j  JUii  (sic)  S*»}  ))\ 
(fu  18)  y. S»  (*ie)  Jôj  I^jL*  ^s^àà}  a*XÀ£.  c^j-snj  -£a*J!^  v^l 

»<X__awLi  *;L^>   («V)   v't-*   L^X;!*^-*-*  i  U^   <^-*£  5*X>.£ 

x\_i_i  a»  la  aJ  ^«Xjuî  ooUwj  os^bij  l^-^jj  -I^XS  aax*^^ 
l  ft_J  JLJUJ  *jL^5  («c)  <---lv-J'  A-*j  <>»-^»  Jo<XjLU  ^5^5) 
(sic)  ^Lii  <^»-  Jhl$  U«Xa£  y\  (sic)  ^3  UAï  Uj»J  («c)  jL<  L> 
Jk_$  VOJl  ç-La_j  ^jî  ocJ>jti  Jh^S"_j  («c)  *->M  ^  (5iC)  CS1"-^ 
«^a-a-sJ  o»  (j  >^  ^«Xiyti  ^  («c)  Js»^  ij  oJlo  L^aÀ£ 

a.^_aA£    J^j^Î    olï^    a^aa^J    ^jmUJI    ^ItXj»   jo^aJLj)    CivAA^Awl» 

(s/c)  j—Ao-i  L«  aMI_j  ^wxJLI  LgJ  JUij  (sic)  yciî  ^l^xJI  <j 

C*-3^Ju3   yi    Jî    J^J*-*J   JIS    Loj    Jt>v*M   <X^J^    (J^^'    (J*   U^- 

Sindbân,  p.  no;  Syntipas,  p.  3i;  Beyrout  (llist. 
du  vif  > izir) ,  p.  3-y 8 ;  Nektacliebi  (llist.  du  vi"  vizir), 
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pu  lxiii;  cette  dernière,  malgré  quelques  variantes, 
se  rapproche  du  ms.  3670  et  du  texte  grec.  On 
trouve  aussi  ce  conte  dans  le  Tond  Nxlmeh  de  Qa- 
diri1.  11  a  passé  dans  le  Directoriain  humanœ  vitœ 
de  Jean  de  Capoue-;  cette  recension  est  voisine  de 
la  version  grecque.  C'est  une  de  celles  que  Scott  a 
supprimées  «  being  to  indélicate  for  translation  » 
(p.  89,  note  1).  Glouston  (p.  1  55)  s'est  contenté  de 
lui  faire  subir  quelques  modifications.  Elle  manque, 
mais  non  pour  le  même  motif,  dans  le  Libro  de  los 
Eiujannos. 

Cf.  Benfey,  Pantschatantra3 ,  t.  I,  p.  181-182. 

III.  Reine.  Les  têtes  changées.  Ms.  363g,  f°  18- 
23.  Le  texte  se  rapproche  surtout  de  celui  de 
Habicht  :  ainsi,  après  sa  métamorphose,  le  prince 
n'écrit  pas  de  lettre  (comme  dans  l'édition  du  Qairc). 
Le  nom  de  l'afrite  est  )U^,  Habicht  *->!).  Le 
ms.  3670,  f°  k,  quoiqu'ayant  des  ressemblances 
avec  Habicht  (le  vizir  conseille  au  prince  de  boire  à 
la  source;  l'afrite  se  nomme  y?-î)),  est  en  général 
plus  proche  de  la  version  du  Qaire  :  le  prince  écrit 
à  son  père  pour  lui  apprendre  sa  métamorphose. 

Habicht,  t.  Xll,  p.  277;  Le  Qaire,  t.  III,  p.  5  4; 
Beyrout,  t.  III,  p.  353;  Scott,  p.  90;  Clouston, 
p.    1 56.  Sindbân,  p.    112;    Syntipas,   p.   33;  Libro 

1  Calcutta,  1792,   in-8",  [>.   12/1.  (T.  aussi  Iken,   Touti-Nàincli 
Stuttgardt,  1822  ,  in-8",  p.  106. 

2  Pise,  i884,  in-8°,  p.  89. 

;t  Leipzig,  i85g,  2  vol.  in-8". 
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de  los  Enqannos,  p.  A3.  Dans  ia  version  hébraïque 
[Sendabar,  p.  91)  ce  conte  est  maladroitement  rat- 
taché à  celui  du  Prince  et  la  y  houle. 

Cf.  Cassel,  Mischle  Sindbad,  p.  119  et  suiv.  ; 
Clouston,  p.  3oo  et  suiv. 

IVe  VlZlR.  irc  histoire,  Le  baigneur.  Ms.  363g, 
1°  2  3.  La  version  est  intermédiaire  entre  celles  de 
Ilabicht  et  du  Qaire  :  elle  est  plus  développée.  Le 
baigneur  reçoit  un  dinar;  la  femme  refuse  d'abord 
la  proposition,  puis  le  précède  au  bain  où  elle  est 
séduite  par  la  beauté  du  jeune  homme  qui  est  le 
fils  d'un  marchand.  Il  n'est  pas  question  de  l'enfant. 

Ms.  36-o,  fn  7.  11  s'accorde  généralement  a\ee 
le  ms.  363q  ;  toutefois  le  jeune  homme  est  le  fils  du 
\h\v.  La  femme  ne  fait  au  début  aucune  difficulté. 

Le  texte  arabe  se  retrouve  dans  le  ^LàjiM  tgA» 
Jt&J!  &.£■  £  attribué  à  Es  Soyouti 1. 

Ilabicht,  t.  XII,  p.  289;  Boulaq,  t.  \\\ ,  p.  58. 
Le  conte  est  supprimé  dans  Beyrout,  dans  les 
traductions  de  Scott,  Clouston  et  Ilabicht.  Le 
manuscrit  syriaque  présente  une  lacune.  Syntipas, 
p.  36;  Libro  de  los  Eiujannos ,  p.  l\l\.  Sendabar, 
p.  ni  (Ve  sage,  ire  hist.). 

IVe  Vizir;  2e  histoire,  La  chienne.  Ms.  3629, 
f°  25;  ms.  3760,  f°  8. 

Le  ms.  363(j  suit  d'assez  près  le  texte  de  Ilabicht 
(|iii   est  plus  exact  que  celui   du    Qaire,    mais  qui 

1   Le  Qaire,  s.  d.,  p.  10. 
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offre  quelques  variantes.  Dans  ce  dernier,  le  séduc- 
teur offre  un  dinar  à  l'entremetteuse.  Dans  3639 
tt  3  6  70,  cent  dinars;  dans  Uabicht,  beaucoup  de 
dirhems.  La  vieille  femme  met  le  poivre  destiné  à 
faire  pleurer  la  chienne  dans  de  la  viande  (3639), 
dans  de  la  pâte  (Uabicht),  dans  un  pain  garni  de 
graisse  (Le  Qaire  et  36 70).  Dans  le  111s.  363g 
comme  dans  le  texte  du  Qaire,  la  vieille  feint  de 
faire  des  difficultés  pour  raconter  l'histoire  de  l'ani- 
mal, tandis  que  dans  Uabicht  elle  offre  d'elle-même 
de  là  faire  connaître.  Dans  le  ms.  36yo  qui  est  plus 
détaillé  que  le  ms.  363g,  surtout  à  la  lin,  l'amou- 
reux est  Indien,  :>y^5  ^  J»»y  :  de  là  vient  sans 
doute  l'expression  de  Scott  (p.  102)  «  a  jcwish  sor- 
cerer  »  ;  il  aura  lu  i^JI  ^*  Juwj . 

Habicht,  t.  XII,  p.  293  ;  Le  Qaire,  t.  III,  p.  58; 
Scott,  p.  100;  Glouston,  p.  162;  Sindbân,  p.  ii3 
(incomplet  du  commencement);  Syntipas,  p.  39; 
Libro  de  los  EiHjannns,  p.  l\l\\  Sendabar  (if  vizir, 
ire  hist.) ,  p.  81 .  Ce  conte  manque  dans  l'édition  de 
Beyrout. 

IV.  Reine.  L'oifèvre  et  la  chanteuse.  Ms.  363g, 
f°  28.  Le  texte  est  voisin  de  celui  de  Uabicht  :  il 
porte  correctement  <yj^\  y^Jtol  et  plus  loin  ylg^oL 
L'orfèvre  habite  en  Perse;  il  marque  la  chanteuse  à 
l'épaule.  Quand  il  va  la  dénoncer  au  roi,  il  ne  dit 
bas  d'où  il  vient.  En  ce  qui  concerne  les  prétendues 
sorcières,  le  texte  est  altéré  :  *_a.JL_L*  £-s6i;  aJ^*J^ 

[sic]  il^w   *-pl^  jL^-iJîj  (sic)  yy3   'Àj&\)  Sya^^i^. 
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Le  rus.  36 70  se  rapproche  beaucoup  du  précé- 
dent :  la  chanteuse  se  trouve  à  *XjL^JU  ^*a  (altéra- 
tion de  «Xx^jJî  ^jL^a-o!)  et  elle  est  marquée  à  la  fesse 
par  l'orfèvre.  Celui-ci  se  donne  comme  venant  du 
pays  de  Yadjrân  (^L-j*?,  autres  versions  ySysè). 
Quant  aux  sorcières,  il  donne  les  détails  suivants  : 

(sic)  g^k-^.  (sic)  jjà  iL-oU  ^yJ^Nj  iuwLCo  iùoU  *«X^Î^ 

ta^-w  a^  Aa^  ^yi^i)^  (sic)  jyïJ]  d\jsH  **^j  ^yi*.^). 

Je  ne  sais  si  c'est  dans  son  manuscrit  que  Scott  a 
trouvé  ces  variantes  ou  si  elles  sont  de  son  fait  : 
«One  mounted  upon  an  hyœna;  an  other  upon  a 
ram;  a  third  upori  a  black  bitch  and  the  fourth 
upon  a  léopard  »  (p.  1  1 1).  ILibicht,  t.  XII,  p.  3oo; 
Le  Qaire,  t.  III,  p.  60;  Beyrout,  t.  III,  p.  3 78; 
Scott,  p.  108;  Glouston,  p.  166.  Il  est  à  remarquer 
que  ce  conte  n'existe  que  dans  les  versions  arabes, 
quoiqu'il  manque  dans  le  Libro  de  los  Eiufannos. 
I  labicht  l'a  supprimé  dans  sa  traduction  (t.  XV, 
p.  129);  il  renvoie  au  conte  de  Mahmoud  qu'il  a 
intercalé  dans  le  tome  Ier,  d'après  E.  Gauttier1. 

V°  Vizir,  ire  histoire,  L'homme  qui  ne  rit  plus. 
Ms.  363g,  f°  3i.  Il  renferme  des  variantes  assez 
nombreuses  avec  les  textes  du  Qaire  et  de  I labicht 
qui  n'ont  entre  eux  que  des  différences  secondaires. 
Le  commencement  est  plus  court.  Le  jeune  homme 
travaille  pour  vivre  ;i  servir  des  maçons.  Les  vicil- 

1    Lé)  Mille  et   une  \nits ,   Paris,  iSaa-iSali,  7  vol.   in-8",  t.  I, 
p.  189. 
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lards  sont  au  nombre  de  dix,  chiffre  plus  naturel 
que  onze  [^yA  *yî>s-  L*J).  Un  vieillard  meurt  au 
bout  de  deux  ans.  On  ne  dit  pas  combien  de  temps 
le  jeune  homme  est  resté  avec  eux.  Le  souterrain 
a  trois  heures  de  marche;  l'oiseau  qui  enlève  le  héros 
n'est  pas  autrement  désigné.  Les  rames  du  bateau 
sont  Jlilxll  àytJî  ^. 

Le  texte  du  ms.  36yo,  f°  12,  présente  quelques 
variantes  :  les  vieillards  sont  aussi  au  nombre  de  dix; 
le  premier  meurt  au  bout  de  trois  ans;  le  jeune 
homme  reste  douze  ans  à  leur  service;  la  porte  mys- 
térieuse est  un  arceau  dans  un  coin  obscur;  le  héros 
résiste  un  an  à  la  tentation  de  l'ouvrir  ;  c'est  un  aigle 
qui  l'emporte.  Les  rames  du  bateau  sont  syi}\  ^ 
Jù»UJjj  t^^Ui;  les  voiles  ^y^y-^i\^  (jàoi)!  v_jLJùJî  ^ 
Jl«*^JIj.  La  reine  des  Amazones  se  nomme  ,j«jî*>wo 
L*uJi  «.Xa*».  Le  texte  se  termine  avec  cette  histoire  : 

1°     1  8  ,    (jAfc-xJj    iL*)*X  jj    LC*J    C^L»   £p-=»-    vii^SJ  I    /y»    JlAJO«jj 

Habicht,  t.  XII,  p.  307  ;  Le  Qaire,  t.  III,  p.  62  l. 
Beyrout,  t.  III,  p.  36 1;  Scott,  p.  116;  Glouston, 
p.  176. 

Comme  le  précédent,  ce  conte  ne  se  trouve  que 
dans  les  versions  arabes,  moins  le  Libro  de  los  En- 
gannos.  Cf.  sur  ce  sujet  Clouston,  p.  3o8;  Hartland, 
The  forbidden  Chamber  2. 

1  Ce  texte  a  été  reproduit  par  Bresnier,  Anthologie  arabe,  Alger, 
i85a  ,  in-16,  p.  ii2. 

2  The  Folh-lore  Journal,  t.  III,  i885,  p.  193-242. 
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V.  Reine,  irc  histoire,  Le  coffre.  Ms.  3 63 9, 
f°  38.  Le  texte  est  plus  abrégé  que  celui  de  Habicht 
duquel  il  se  rapproche,  surtout  au  commencement. 
Les  formes  vulgaires  et  fautives  y  abondent  (f°  38, 
»yî  tXzi  j?\^\  S  r'»)-  Le  prince  reste  un  mois  chez 
la  dame;  quand  le  marchand  revient  à  l'improvistc , 
il  trouve  le  coffre  et  la  clef  à  côté;  le  prince  ivre  y 
est  endormi.  Le  mari  se  mord  les  doigts,  ferme  le 
coffre  et  va  trouver  le  vizir.  C'est  par  hasard  qu'eu 
rentrant  chez  lui,  il  a  découvert  le  secret.  Le  roi  n'a 
pas  demandé  après  son  fds.  Le  mari  dit  au  \izir 
qu'il  est  obligé  de  s'absenter  ainsi  que  sa  famille; 
son  absence  peut  durer  longtemps  et  il  le  prie  de 
faire  enlever  le  coffre.  Puis  il  répudie  sa  femme. 

Habicht,  t.  XII,  p.  3s 2;  LeQaire,t.  III,  p.  65; 
Scott,  p.  i3o  (se  rapproche  surtout  de  la  version 
du  Qaire);  Clouston,  p.  178.  Ce  conte  a  été  sup- 
primé dans  l'édition  de  Beyrout;  il  manque  dans  le 
texte  des  autres  recensions. 

V.  Reine,  i°  histoire,  La  prétendue  langue  des  oi- 
seaux. Ms.  3639,  f°  ko.  C'est  un  pigeon,  puis  une 
tourterelle,  puis  un  corbeau  qu'on  entend.  Le  mari 
n'arrive  que  lorsque  son  malheur  est  consommé. 
Aidé  de  son  serviteur,  il  emmène  sa  femme  au  milieu 
du  verger.  La  nuit,  l'esclave  veut  continuer  ses  ex- 
ploits, mais  il  trébuche  sur  son  maître  et  s'excuse 
maladroitement.  Le  mari  reconnaît  qu'il  a  été 
trompé;  il  répudie  sa  femme  et  vend  l'eselaxe. 
Comme  nous  ne  possédons  qu'une  reeension  de  ce 
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conte  qui  manque  dans  Ilabicht  et  Scott,  il  m'a 
semblé  utile  de  donner  le  texte  du  ms.  3639  cIlu 
présente  une  version  différente. 

(53—**  i  J^  |Jj ti.2  m  {sic)  J_=^  y!  dLUi  Lg^î  Usut  <^ucb 

J>  >.  )!  JU»  -L>^!  (jû-*-j  i  yli  Lfco  (J&*?j  à***X>  (j***** 
[sic)  (.^ILvmjI  L>^  z>*^  yU*«^JI  Ji  ^_5*j  *^*  aî*xc  xà^.«J 

*X_s*J!  <*-^*  b^»  {SIC)  (>&**  (**)  'r^T*  **y>*M  (j^j  «kQ-Aj 
(,vt*c)  J-jLj  *X_àJj  frù»  nH  <JÎ  g^g  ,ja-43-(.«c)  «  <  WH< 

~jL^-3  *xjb  »yé  <jf  r4*^  J^b  **p^  (jj*^  *yF  <^*r 

£  ^  Uo  £a^   M*   JaJ»   («c)  <_>Îj£j   («c)   plxlo   IflA^'^àj 

L*«X«àJ»i  (.sic)  joXjiJI  yt  Ji  ylx^sîl  Jl  JjU.  t_>li;  o^1' 
bJjj  (.wc)  jUjâfl  JLritfJ!  <jl  J»ej>j  yU^JÎ  L$j  Jà^i  yî  <jî  ^î^ 

(sic)  j,jKi  45WW  L>  *X-s*Ji  Jl»**  pr^r^-  (^"  ^ x)  1*^"  r^  W*^ 
/*-*-»  Jli  *A.ia]l  cylxb  o-xj  ooî  oJU  -U-iL  Î<X£  JjJu  ^ioî 
A-g»_^L»  dLX-w  ^.«-x-b^  ly^tU)  »*yjû  o^' -Àawl  JjJù  Ajl 
A_g._SL»  £-U^  *X-a*H  yli  ^**î  U  Jooi  oJUi  (sic)  JJO^ 

"  Partout  ce  mot  est  écrit  ~i. 
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l$xXc  îii^  iiAjIiJi  ïy^^  <Ji  oc*tXJL)^  xXa  oy^&Ca  (sic)  jSjj 

jioî  cJU  r*UJi  Jyb  t»  («c)  ^«xj!  «4J  JUi  /o^Y^j  pU;  v*J^ 
»«x_a  ck^  .  I  fc  Ij  dLc-w  Jp  Jyj*  x»i  JU -^ili  <jl  Jyb 

(stc)  c-^^-— aw  («c)  î^_j-_Àii_5  (sic)  ^%[ jk.Io  (sic)  i^-Oj  «.ï^l 
t_>L-*ilJI_5  -LaiaJî  ^v^-^  ^j-^»  y^'  u'  <i'  4^j->  ^  oJUi 
Jl  -itX-ll  y-*  L&UuJ^  (sic)  ]f>j&2  (sic)  l_j-oL»  La£o  c^ii:i 
^aïWJS  ^éîj  U\  <XÎj  ooî  AJ  JUi  (£*jL>  (_>l*jb  iil^  o-swi;»  /j! 
0JL3  ^C-ui  L>  ii^u-ai  *Xjji5î  JUi  yi»i)l  JjJù  jiol  aJ  oJU 
oAi  cy^jf  ill^  vibUw  £*L*.  Jyù  Aji  JU  (.sic)  JJij  y!  4>o  iJ 

L*  JL-Sj  J-»-âl  *X_5  Ifl-a^jJ  îii^  lg.'>Oy^.  <_>U*  yl  <JÎ  ij-wili 
ootSy  ^Um  ^«Xam»  L  <X.*jcîi  JU  ULd>L&  (sic)  (i^'-f  (sic)  f»XjU 
oJLjLi  JIjoj  AjLsSiM  aMÎ  iJl  I^aXc  lifc^  loj  ioijJî  Jl*  ^ 
^Luda^  (sic)  ^jJî  JM;jJt  yî  aXSIj  (sic)  ^  M  Jij^  *J 
J.S  L«  (fn  /p  )  jïS i^a  Aiçrb  ^  U-*^;^  ^*j&  J^*»-  ^*» 
L^Jô^^  ÎJb  Jîj  loj  àjmjJI  /w*  Aa^m-s?  Ig^jVj  Jvxîî  1$a* 

*jl*  y^  *Lo  iùJb  j£j  jyjJî  -U  JJUI  j>y>  y!  Jl  -Pla* 

«X-S*JI  JUi  ciJ*X**«  bl  yytU  L>  JU»  <JUmU^  »<>-çu(  x»  Jj«â 
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L>  «I  5*X-x-4w  aJ  jLii  SJ  -I  (sic)  £oê?  (jl^  y!  4^3^  lP***^? 
^LÀ^j  ù^jtl\  ç\>j  AJ^)  jWî  (3-^*  (?)*Xa«  (jjiJ^  (j>*^> 

Le  Qaire,  t.  III,  p,  66;  Bcyrout  (altéré),  t.  III, 
p.  366.  Comme  il  manque  dans  Scott,  Glouston  en 
a  donné  la  traduction  d'après  une  rédaction  égyp- 
tienne. Ce  conte  existe  avec  Si  Djoha  pour  héros 
dans  la  Nozhat  el  Odaba1. 

VIe  Vizm,  ire  histoire,  La  femme  et  ses  galants. 
Ms.  363g,  f°  A3.  Le  conte  est  plus  résumé  par  en- 
droits que  dans  l'édition  du  Qaire  avec  laquelle  il 
présente  de  nombreuses  variantes  :  il  manque  dans 
la  recension  de  Habicht.  La  femme  ne  remet  pas  de 
billet  au  chef  delà  police;  elle  lui  parle.  Après  cette 
entrevue,  il  lui  donne  vingt  dinars  pour  préparer 
de  la  nourriture  et  de  la  boisson.  L'admiration 
causée  par  sa  beauté  chez  le  chef  de  police  et  le 
qadhi  est  rendue  en  termes  grossiers  :  f°  l\  3 ,  UM;  l&j 

. . . '. ;  Ji,  /u-u  &  ejL  dyL  —  M. ,  (^Uii)  ut;  Uo 

**K_>  y  LJJ\  gij)  \oyà.  De  même  chez  le  vizir  :  ;ta 
Am-LJ  j,  y&j  *-«*  i  (?)  yLiXJL  Le  qadhi  et  le  vizir  lui 
donnent  chacun  vingt  dinars.  Le  menuisier  lui  de- 
mande d'abord  quatre  dinars  pour  faire  le  meuble; 
il  est  également  frappé  de  sa  beauté  :  ^o  -àUJI  ^i^ 

1  Ms.  de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  n°  35g4,  f  109. 
De  Hammer,  suivant  son  usage,  a  traduit  re  conte  d'une  façon 
infidèle  et  a  substitué  Djahizli  à  Djoha.  Hosenod,  t.  II,  p.  3o5-3o8. 
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jLiJli  Ifl.AM^jg'  xcyJÎ  *XiJj  *<X>.  La  façon  dont  il  li\  iv 
l'armoire  est  décrite  avec  plus  de  détails  que  dans 
l'édition  du  Qaire  :  f°  45 ,  ^  ^  \$*?  ^  *&$•  c^j 

A_j;JI  cu_*ti  XjJâJ  Uo  ^l;j  /^iX^^  i^^-  ^  84X^ 
Jl  XJ  oJI)  Uj  JuMJièi  t^  jÂjJI  (1.  ^)   LU  yi)  ^l^Jî 

ÀbS.  Quand  le  qâdhi  vient  chez  la  femme,  elle  lui 
fait  boire  du  vin  malgré  sa  répugnance.  La  scène  se 
passe,  avec  les  autres  galants,  comme  dans  le  texte 
du  Qaire,  mais  celui-ci  est  très  abrégé.  Elle  va  déli- 
vrer son  prétendu  frère  avant  d'enfermer  le  menui- 
sier dans  l'armoire  lorsqu'on  frappe  à  la  porte  (dans 
le  texte  du  Qaire,  c'est  sous  prétexte  de  la  lui  faire 
essayer).  La  scène  naturaliste  entre  les  cinq  prison- 
niers est  plus  développée  (f°  Zi 9 ).  La  reconnaissance 
se  fait  rapidement;  l'armoire  est  portée  devant  le 
roi  qui  la  fait  briser  et  voit  ses  fonctionnaires  singu- 
lièrement accoutrés  et  salis.  Dans  le  texte  du  Qaire , 
le  roi  est  un  des  prisonniers.  Il  est  évident  que,  sous 
cette  forme,  ce  conte  qui  manque  dans  llabicbt,  est 
altéré,  car  la  donnée  primitive,  comme  on  le  voit 
par  les  versions  indiennes  et  persanes,  était  à  la 
louange  de  la  femme  qui  reste  fidèle  à  son  mari  et 
se  débarrasse  de  poursuivants  en  les  rendant  ridi- 
cules. 
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Le  Qaire,  t.  III,  p.  66;  Beyrout,  t.  UT,  p.  368; 
Scott ,  p.  i  3  i  ;  Clouston ,  p.  î  8 1 . 

Cf.  sur  ce  conte  Clouston,  p.  3u-3aa;  Bédier, 
Les  Fabliaux,  p.  k5li.  Les  erreurs  de  ce  dernier  ont 
été  rectifiées  par  Chauvin,  Bibliographie  des  ouvrages 
arabes,  t.  VI1,  p.  i  1-1/1. 

VI"  Vizir,  2°  histoire.  Les  souhaits,  ms.  363q, 
f°  5  i .  Le  récit  est  plus  court  que  partout  ailleurs;  il 
n'est  pas  question  de  ce  que  l'homme  voit  dans  le  ciel. 

Habicht,  t.  XII,  p.  3s 6;  Le  Qaire,  t.  III,  p.  70. 
Ce  conte  a  été  supprimé  dans  l'édition  de  Beyrout  et 
dans  les  traductions  de  Habicht  et  de  Scott-Clouston. 
Il  se  trouve  dans  le  ^Li>i)l  i_>U^,  p.  11-12.  Sendabar, 
p.  123;  Sindbân  (VIIe  vizir,  ire  histoire),  p.  123; 
Syntipas,  p.  66;  Libro  de  los  Engannos,  p.  48. 

Il  existe  sous  une  autre  forme  dans  Ed  Demiri, 
JJdiat  el  Haïouân-,  t.  II,  p.  33q.  Dans  ses  Proverbia 
arabum'\  Freytag  a  ajouté  au  proverbe  de  Meïdâni 
,j*j^vU  ^y>  -lit ,  cette  anecdote  qu'il  a  empruntée  au 
Qdmous.  Cf.  à  ce  sujet  Dculin,  Les  contes  de  ma 
mère  l'Oyc  avant  Perrault',  p.  65-82;  Lang,  Per- 
rault''s  popnlar  taies 5,  p.  \lii-li;  Régnier,  Œuvres  de 
Lafontaine1',  p.  1  19-122.  Le  chapitre  consacré  par 

1  Liège  et  Leipzig,  1902,  in-8". 

2  Cette  version  a  été  publiée  par  Arnold,  Chvcslomntlna  arabica, 
t.  I,  p.  53. 

'  Ronn,  1 838- 1843,  3  vol.,  t.  I,  p.  687. 
'  Paris,  1879,  in-18  jésus. 

5  Oxford,  1888,  in-12. 

6  T.  II.  Paris,  188',,  in-8\ 
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M.  Bédier  à  ce  conte  [Les  Fabliaux,  p.    3  12-21 8) 
n'est  pas  complet  et  renferme  des  erreurs. 

VI.  Reine.  L'oiseau  voleur,  ms.  363o,,  f"  52.  Le 
récit  est  très  écourté  et  s'accorde  avec  celui  de  Scott. 

Habicht,  t.  XII,  p.  329  (l'oiseau  n'est  pas  nommé); 
le  Qaire,  t.  III,  p.  70 ];  Beyrout,  t.  III,  p.  3 7 3; 
Scott,  p.  1  56  ;  Clouston,  p.  191.  Il  n'existe  pas  dans 
les  autres  versions  non  plus  que  dans  le  Libro  de  los 
Engannos. 

On  trouve  ce  récit  sous  une  autre  forme,  avec 
des  personnages  historiques  pour  héros  dans  le  Kitâb 
el.  Agkâni  d'Aboul  Faradj  El  Isbahâni2,  t.  V,  p.  2  5. 

VIP  Vizir,  irc  histoire,  L'amazone,  ms.  363g, 
r  54.  Le  texte  est  généralement  abrégé  et  diffère  de 
celui  de  Habicht  pour  les  expressions ,  mais  s'en  rap- 
proche pour  le  fonds.  La  princesse  se  nomme  UJI 
et  dans  les  autres  textes  UoJI,  d'où  vient  sans  doute 
la  lecture  de  Scott  :  Rumta  (p.  160,  L*Jî).  Le  prince 
est  appelé  *&$\  ^b  ^  -L^j .  Sa  comparaison  avec  un 
moineau  dans  la  serre  d'un  vautour  manque.  H  va 
dans  le  verger  sans  savoir  que  celui-ci  appartient  a 

1  Ce  texte  a  été  reproduit  par  Be\  Sedtra,  Cours  de  littérature 
arabe,  p.  i3i;  traduit  par  Racx,  Recueil  de  morceaux  choisis, 
p.  106.  Une  version  en  zouaoua  se  trouve  dans  Ben  Sediha,  Cours 
ilr  langue  kabyle,  p.  162. 

2  Boulaq,  128;")  liég. ,  20  vol.  in-8°.  Ce  texte  a  été  reproduit  par 
ModmÉras,  Nouvelle Cltrestomatliie  arabe,  Constanline,  1889,  in-8°, 
p.  109.  Les  vers  cités  dans  le  Kitàb  el  Agkâni,  à  l'occasion  de 
cette  histoire,  sont  reproduits  par  En  Demiri,  Haiat  el  haïouân  , 
t.  II,  p.  162. 
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la  princesse.  Gomme  dans  le  texte  du  Qaire,  et  en 
opposition  avec  celui  de  Habicht,  c'est  Er  Raqmâ 
qui  se  révèle  au  prince.  Les  autres  textes  disent  sim- 
plement Lgj^l^j  Jij^;  celui  du  ms.  363o,  développe 
ainsi  :  )y~*s  r*4^-^  1r~r  (3~*~*-J?^f  liéfi  *fe  Ls>itiLA-i*»  «Xi».!^ 
Lg^jLÇ  ~\j2  frU?y\  db^i  ^  L^Oj*x»  (lire  y?**) . 

Scott,  p.  i5o,;  Clouston,  p.  192.  Dans  les  autres 
versions  arabes,  ce  conte  est  rapporté  par  la  reine; 
Le  Qaire,  t.  III,  p.  71  ;  Beyrout,  t.  111,  p.  3 7 5.  11 
manque  dans  les  autres  recueils ,  y  compris  le  Libro 
de  los  Enganiws. 

Cf.  Clouston,  p.  32  2-32  6. 

VII0  Vizir  ,  i''  histoire  :  La  vieille  et  te  fils  du  mar- 
chand, ms.  363y,  f*  58.  Le  texte  est  très  abrégé, 
mais  en  rapport  avec  celui  de  Habicht,  malgré  un 
certain  nombre  de  variantes.  C'est  le  père  qui  de- 
mande à  son  fils  d'exprimer  un  souhait.  La  descrip- 
tion de  la  maison  est  plus  détaillée  que  dans  Habicht 
et  le  Qaire  :  e»Ujj  jàlàj  Q&jfijh  *UJI  &JU  (sk)j\s  *J  ]J>\ 

lJ*tt\  «x*jyi  l^ki  jLk^fë)}  (j^li  -UJL.  Comme 
dans  Scott,  le  prix  du  loyer  mensuel  est  de  10  dir- 
hems  (Habicht  et  le  Qaire,  10  dinars);  mais  il  y  a 
peut-être  une  méprise,  car  au  folio  suivant  (f°  5 9 )  il 

1  Ce  passage  est  ainsi  développé  clans  la  version  de  Scott 
(p.  170)  :  «Ile  admirai  llie  dorne  crowned  palaces,  their  extensive 
courts,  and  regular  arcades;  the  pavement  of  variously  coloured 
maibles  -,  the  ceilings  adorned  with  gold  and  azuré,  the  doors 
studded  witli  nails  of  silver,  and  painted  in  fanciiul  déviées.» 
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n'est  question  que  de  10  dinars.  J.1  n'est  pas  fait 
mention  du  portier  comme  dans  les  autres  versions. 
Le  jeune  homme  loue  simplement  la  maison  sans 
souci  de  sa  mauvaise  réputation.  Il  y  passe  deux  mois 
(Le  Qaire  :  quelques  jours;  Habicht  :  un  certain 
temps)  avant  l'arrivée  de  Ja  vieille.  La  mention  de 
celle-ci  est  accompagnée  de  formules  peu  flatteuses  : 

>^L)j**s  y£*£  Ifriz*-  )y^\  1***»  ^j^Là"*}  'y^F  *-»~*M  Lfl-v^ 
jyJ\  Oy»;  ou  encore  fP  60)  k*yi*^  foyà  *j^  ^4^  U-1^ 
A^JJ!  (ipi.  Le  récit  de  l'entretien  du  jeune  homme 
avec  la  vieille  qui  lui  impose  son  plan  est  abrégé.  Le 
marchand  se  nomme,  comme  dans  Habicht,  Abou'l 
Fath  ben  Qaïdar  (Scott  :  Abu  Futtah,  fds  de  Kadar). 
Le  prix  du  voile  est  de  5 00  dinars  (Habicht  :  20  di- 
nars). La  jeune  femme  se  nomme  z+sàyo;  la  vieille, 
iilàilssJi  /ojy».  Abou'l  Fath  est  désigné  sous  le  nom  de 
i^JyaL;  sa  femme,  de  ^*«.  Le  texte  du  ms.  3 63 y 
ajoute  ce  détail  :  après  avoir  trouvé  sa  mère  en 
bonne  santé  et  reconnu  la  fausseté  de  la  nouvelle  de 
sa  maladie,  elle  revint  chez  son  mari  :  f*  62-63, 

L$*\  ïj*à*~  oXm^I^  ^ly»Jl_5  ^U\>5)î  fj&  ùs>  y  JU  î*xa  U 
ot-JU»  (^.J^j  L  jlLaJJ!  »«xjû  [sic)  A&-AJ  (jl5"U  l^î  oJlj» 

l*XJ&  L*  AiJi  (sic) yj\  ^Oyu»   l>  oJUi  î*>ol  ^  j  <£j^-  U 

►U-»**  ju  <-+*»  ^  oJU  ^yi  ^  i^j  oo  ii  ju  jixiji 

LgJ>*x_i*li  l^JtUdj  aMI  Jlc  ^vJi  oJU  <_*A*aJ.  Avant  de  la 
conduire  chez  le  jeune  homme  (f°  64), Ha  vieille  lui 
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l'ait  faire  de  la  toilette.  Les  vers  cités  dans  le  texte  de 
Habicht  (p.  355)  manquent  comme  dans  celui  du 
Qaire.  La  jeune  femme  reste  sept  jours  chez  son 
amant  qui  donne  tous  les  matins  cent  dinars  à  la 
vieille. 

Habicht,  t.  X1J,  p.  3/j2;  Le  Qaire.,  t.  Jll,  p.  y3; 
Scott,  p.  168;  Glouston,  p.  197.  Ce  conte  a  été 
supprimé  dans  Beyrout  et  manque  dans  toutes  les 
autres  versions. 

Cf.  Clouston,  Appendice,  p.  253-255  et  surtout 
le  travail  d'Ebeling,  Aubcrec1,  p.  1-77,  dont  les 
arguments  de  M.  Bédier  [Les  Fabliaux,  p.  l\!\'i-(\(\l\) 
n'ont  pu  détruire  les  conclusions. 

VIIe  Vizir,  3u  histoire,  L'afrile  et  sa  femme. 
Ms.  3639,  f°68. 

Le  Qaire,  t.  J1J,  p.  77.  Ce  conte  manque  dans 
Habicht,  Beyrout,  Scott,  Clouston,  ainsi  que  dans 
toutes  les  autres  versions.  C'est  un  remaniement 
maladroit  d'un  épisode  du  cadre  des  Mille  tt  une 
Nuits  :  Habicht,  t.  I,  p.  1  2  ;  Le  Qaire,  t.  I,  p.  3  (il 
manque  dans  Beyrout). 

Voici,  à  titre  de  comparaison,  le  texte  du  ms. 
3639  : 

M>  4i  djjJ-ll    (jà-w  yl  Laj|  4$v*^  ji)£\  JU   ^+i  (1°  68) 

g)\)  A-x-Lfr  JJLaJj  (ne)  tgù  X/»I*XS  la^j  u^XjL  y^j  <-*-''•=*- 
1  Halle.  i8y5,  in-8°. 
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yj— ^  J^fi  <*-^~kj  A-uo  oU*.  dUii  sl^  Ifco  A*1*X*  A.U-»>j 

C'a,  ro  ri  r*^^  Lft.Jyy  c^^  A-avU  la-fc.^  I^J-m^aj  *Sxij  iu>ài. 
l-fi,  ,À  *  o«.-£k.^J  L^iv^o  u^olïj  ^«XÀAaj)  ^c  <9Uwh  ÀAA>aJI 
Jut-iij  A-il  AJ  oJUii  i^^Jî  J^  dUJ»!  ^1  cjiX^j  Àjljcdl 

*Xa*I  (f°  G9)  U  (3^»._5  aJ  oJlii  I4À*  ol=£  aaIê  dU  J^si  L> 
Uûj*x-»o  <Ji  ajc_*-*=>^  Jyj  a1xs  Ufc--il  wiiAjJij  viixA.c  a£-ï»J^ 

l_^_i  Lg.-^^X-Ji-i  Jutiî  a)  oJlïj  aLia*^  ^  IqjUa*»i  Axlax-i^ 
(sic)  ^ydifil  aJ  oJUj  (.vie)  ajU*.  a*^o!  ^  ooUi  (<(V)  lyj>j 

A-aJ    (.Vl'c)  LtaÏ^   l-â-^t*^-   (J-*   O^-awl»   l$î   âlLlfiU   ajLI    liXd» 

L*  LgJ  JLii  /o.g^Xc  AXk^j  fsfc)  /o^Ls^  (sic]  0-wcw*j^  \x»+j 
à;Ul  i«X-d>  y!  jb^ti  aJ  oJU  l^Xi  j^ûit  c^J*?  [fie)  JmÀ'i 

^K  L4W1  A.x.^  jjjs^.u  Juta*.  Aa^K V.t^  1  /v£  (JjcKÀjcoJÎ  l<XA  ^ 
x_a_^I  L«  ^Ljt  CAjLLci.  (I.  ^-fi)  LaAc  a*sÎ~aaJ  caJÏù  lfc»j 
-j_j  y—*  ££v-a_ao_3'Î  /j_jo  â«>s.£  /0jjy=*  8*Xtf)j,  *X^J  /jJC  ^wlXj 
ljji>v_A£»  LÀ   (sic)  £•)}  iiW^s».  S^-^î^  (5t'r)  (•>*  °*^^  j<^=»-' 
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Le  Prince,  i,e  histoire,  Les  hôtes  empoisonnés, 
ms.  3639,  f°  70  :  Le  texte  est  semblable  à  celui  des 
autres  versions  arabes,  sauf  quelques  détails.  Ainsi 
il  est  dit  que  la  servante  a  laissé  découverte  l'omer- 
ture  du  vase  de  lait;  l'oiseau  de  proie  tient  dans  ses 
serres  un  dragon  (ylo*>)  au  lieu  d'un  serpent. 

Habicht,  t.  XII,  p.  364;  Le  Qaire,  t.  III,  p!  78  '  ; 
Scott,  p.  96  (il  est  dit  simplement  que  la  jeune  fille 
passa  sous  un  arbre  où  se  trouvait  un  serpent  qui 
laissa  couler  dans  le  lait  quelques  gouttes  de  son 
venin);  Glouston,  p.  21 3;  Sindbân ,  p.  126;  Syn- 
tipas,  p.  86;  Libro  de  los  Engannos,  p.  5o. 

Une  version  de  ce  conte  qui  est  sans  doute  un 
des  traits  d'une  fable  attribuée  à  Stésichore  (Elien, 
Histoire  des  animaux ,  1.  XVII,  ch.  xwvn),  existe  dan  s 
le  roman  de  Secundus.  Cf.  Baciimann,  Die  Philosophie 
des  Neo-pythayoreers  Secundus  2. 

Cf.  sur  les  diverses  versions  de  ce  conte,  Wage- 
ner,  Rapports  entre  les  apologues  de  l'Inde  et  les  apo- 
logues de  la  Grèce'6,  p.  1  i4-ri6;  Benfey,  Panlscha- 
tantra,  t.  I,  p.  362;  Clouston,  p.  263-266. 

Le  Prince,  2e  histoire,  Le  Vieillard  aveugle 
Ms.  3 63 9,  f°  71.  Le  texte  est  plus  abrégé  que  dans 
Habicht  et  Le  Caire.  r°  72  ,  le  marchand  rencontre 
des  joueurs,  L*^Jîj  ^-^  <J^-*  t_.>UaJî  (sic)  ^xLé.  Le 

1  C'est  ce  texte  qu'on  retrouve  dans  Bk\  Skoira  ,  Cours  de  litté- 
rature arabe,  p.  129. 

-  Berlin,  1888,  in-8" ,  appendice   1. 
1   Bruxelles,  in-/i",  s.  d. 
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nom  du  jeu  (v^5)  manque  dans  les  autres  versions 
arabes,  sauf* dans  le  texte  espagnol  «  que  jugavan  los 
dodos  ».  L'ordre  des  épreuves  est  le  même  que  dans 
Habicht  et  Le  Qaire.  Le  marchand  épouse  la  femme 
qui  lui  a  donné  de  bons  conseils  :  aussi  n'est-il  pas 
dit  en  commençant  que  c'est  une  vieille, 

Habicht,  t.  XII,  p.  365;  Le  Qaire,  t.  III,  p.  78 '; 
Beyrout,  t.  III,  p.  38o;  Syntipas ,  p.  1  36  (seul  récit 
du  prince);  Libro  de  los  Enganuos,  p.  52  ;  Scndabar, 
p.  99  (kc  récit  du  prince).  Le  conte  manque  dans 
Scott. 

Cf.  sur  la  question  de  boire  la  mer  les  exemples 
que  j'ai  cités  dans  mon  Loqmân  berbère  -. 

Ici  s'arrête  la  suite  des  histoires  dans  lems.  3()3(j. 
Mais  la  fin  est  évidemment  écourtée.  Après  le  conte 
du  Vieillard  aveugle,  le  texte  se  termine  ainsi  :  1»!^ 

jJLX\j  A-iUJl  yl  ^  SôJj  (j£.  U*  *jU  JJJLI  y  wté  U 

£*-Ji  ciAjdv^  ^  LJt  (s^Xj\  U  I i^  j^Iâxii  Jotîi  4Mb  il! 
yL^  JU.  Ji  J^  AM  ,>m*A  J^3  f1^1  ^  ("V)  ^ 

a  *i);Lll  (Le  reste  de  la  ligne  manque.) 

1  Cette  rédaction  a  été  reproduite  par  Ben  SediRA,  Cours  de  lit- 
térature arabe,  p.  i34;  trad.  par  Baux,  liecueil  de  morceaux, 
p.  1 08.  Une  version  zouaoua  se  trouve  dans  Ben  Sedira  ,  Cours  de 
lanijur  kabyle,  |>.  88. 

■  Paris,   1890,  in  1  ■>.  ,  |>.  i.ix-i.xni. 
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Cette  lin  diffère  de  celle  du  texte  de  Scott  qui  ne 
contient  pas  l'histoire  du  Vieillard  aveugle  et  où  la 
reine  est  noyée  et  non  étranglée  :  «  Then  the  Sultaun 
commanded  a  ponderous  stone  to  be  tied  to  the  feet 
of  the  artful  concubine,  and  she  was  cast  into  the 
sea.  The  tutor  was  rewarded,  and  invested  with  an 
embroidered  robe  of  great  value.  The  sultaun 
delighted  in  his  son,  and  abdicating  bis  throne, 
gave  it  up  to  the  prince,  who  made  ail  happy  by  his 
justice  and  elemency.  »  (P.   107-198.) 


8, 


DU   CULTE   DES    ANCÊTRES   EN   CHINE.        85 

QUELQUES  PARTICULARITÉS 
DU   CULTE   DES   ANCÊTRES   EN   CHINE, 

PAR 
FERN.iND  FARJEJVEL. 


Dans  la  plupart  des  religions,  le  sacrifice  tienl  la 
première  place.  L'offrande  aux  dieux  dans  le  bul  de 
se  les  rendre  favorables  ou  d'apaiser  leur  courroux 
est,  pour  ainsi  dire,  la  partie  essentielle  du  culte.  Il 
en  est  ainsi  dans  la  religion  des  ancêtres  qui  a  donné 
son  principe  à  toute  la  civilisation  chinoise.  Tout  ce 
qui  se  rapporte  au  rite  du  sacrifice  mérite  donc  d'at- 
tirer tout  particulièrement  l'attention  des  savants  et 
des  sociologues. 

Dans  cette  courte  étude,  nous  ne  nous  proposons 
pas  d'exposer  dans  son  ampleur,  avec  ses  nombreux 
détails,  le  rite  du  sacrifice;  nous  voulons  seulement 
noter  quelques  particularités  liturgiques ,  telles 
qu'elles  nous  sont  révélées  dans  le  Rituel  domestique 
qui  fait  partie  de  la  grande  collection  le  Sing  li  ta 
ts'iuen  chou,  réédité  en  1 59*7  sur  une  édition  de 
i4i5. 

Les#rites  du  sacrifice ,  en  ce  que  celui-ci  a  d'essen- 
tiel, sont  encore  en  usage  aujourd'hui  dans  la  plu- 
part des  familles  chinoises.  Vraisemblablement,  ils 
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remontent  à  une  haute  antiquité,  puisqu'ils  no  dif- 
fèrent guère  de  ce  que  nous  en  apprend  ie  I-li ,  com- 
posé, croit-on,  au  xie  siècle  avant  notre  ère. 

D'abord,  le  sacrifice  doit  avoir  lieu  dans  un  en- 
droit réservé,  dans  un  temple  ou  dans  une  salle; 
l'un  et  l'autre  sont  compris  dans  l'enceinte  de  la 
maison  appartenant  h  la  branche  aînée  de  la  famille. 
Si  cette  dernière  est  assez  riche  ou  assez  nombreuse 
pour  posséder  un  temple  spécial,  celui-ci  doit, 
d'après  le  rituel,  être  situé  dans  la  partie  antérieure 
de  l'enceinte,  à  l'est;  en  fait,  dans  les  constructions 
modernes,  ce  temple  est  placé  dans  le  dernier  corps 
de  bâtiment. 

Si ,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  fréquent ,  la  famille 
n'a  point  de  temple  particulier,  la  cérémonie  s'accom- 
plit dans  la  salle  centrale  de  la  maison,  le  t'ang,  qui 
a  tous  les  caractères  d'un  temple. 

Dans  les  deux  cas ,  la  construction  du  temple  do- 
mestique est  assujettie  à  des  règles  rituelles.  C'est  au 
sud  que  doit  se  trouver  l'entrée  de  ce  lieu  sacré;  au 
.  nord  on  placera  l'autel  et  les  supports  des  tablettes. 

D'après  le  plan  explicatif  donné  dans  le  Rituel  pré- 
cité, ie  t'any  se  diviW»  en  deux  parties  principales.  La 
partie  postérieure  est  en  quelque  sorte  le  sanctuaire. 
Là  s'accomplissent  les  actes  essentiels  du  culte  : 
descente  des  esprits,  consécration  des  mets,  etc.  Ce 
sanctuaire  est  surélevé  de  quelques  marches.  Lorsque 
le  temple  est  un  édifice  spécial  le  sanctuaire  est  même 
un  pavillon. 

Au  centre  du  sanctuaire  se  trouve  la  tablé  à  eu- 
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cens,  à  droite  est  un  petit  couloir  où  l'on  tient  en 
réserve  les  testaments,  les  habits  sacerdotaux,  les 
vases  sacrés;  c'est  aussi,  dit  le  texte,  la  cuisine  des 
esprits. 

Au  milieu ,  près  des  marches  du  sanctuaire ,  sont 
placés  deux  sièges  de  prosternation,  destinés,  l'un 
au  pontife  domestique  :  le  père  de  famille,  l'autre  à 
sa  femme  légitime,  épousée  par  contrat  et  selon  les 
rites  religieux  ;  ces  sièges  sont  tournés  face  au  nord. 

Dans  le  coin  à  gauche  se  trouve  le  fourneau  qui 
servira  à  griller  le  foie  du  porc  ou  de  l'agneau  sacri- 
fiés ;  le  coin  à  droite  est  réservé  au  vin  et  aux  vases 
qui  le  contiennent,  dans  l'autre  coin  du  même  côté, 
un  support  est  disposé  pour  recevoir  les  mets  offerts 
aux  esprits. 

Enfin,  dans  le  fond,  au  nord  de  la  salle,  se  trou- 
vent les  niches  des  tablettes,  sur  lesquelles  les  âmes 
des  ancêtres  défunts  viendront  se  poser  pendant  le. 
sacrifice. 

Dans  une  note  de  sa  traduction  du  Rituel  domes- 
tique composé  par  Tchou  Hi  \  Mgr  de  Harlez  dit  que 
les  tablettes  des  défunts  sont  posées  sur  la  table  qui 
sert  d'autel ,  des  deux  côtés ,  celles  des  femmes  à 
droite,  celles  des  hommes  à  gauche.  D'après  le  rituel 
illustré  auquel  nous  nous  référons,  il  n'en  est  pas 
ainsi;  les  époux  y  sont  ensemble,  côte  à  côte;  le 
premier  couple  est  celui  des  trisaïeuls,  situé  à  l'ouest, 

1  Kia-li,  livre  des  Rites  domestiques  chinois  de  Tchou  Hi,  tra- 
duit pour  la  première  fois  par  C.  de  Harlez.,  p.  27,  Paris,  Leroux, 
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ensuite  viennent  les  bisaïeuls,  les  grands  parents  et 
les  parents  décédés. 

C'est  devant  ces  tablettes  que  seront  placés, 
pendant  les  cérémonies  sacrificielles,  les  vases,  les 
assiettes,  les  coupes  contenant  les  mets  destinés 
aux  esprits. 

On  accède  au  sanctuaire  par  deux  escaliers  de 
trois  marches.  Ces  escaliers  communiquent  avec  la 
partie  antérieure  du  temple,  laquelle  correspond  au 
chœur  de  nos  églises.  Dans  les  temples  spéciaux  cette 
partie  en  plein  air  est  comme  une  cour.  On  la  couvre 
de  nattes  pour  abriter  les  fidèles  quand  il  y  a  lieu. 

Entre  les  deux  escaliers,  au  milieu,  est  placée 
une  seconde  table  à  encens;  à  droite  de  cette  table 
on  pose  les  vases  et  les  étoffes  destinées  à  les  purifier. 

A  l'exception  du  pontife  domestique,  de  son 
épouse  et  des  acolytes,  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille lors  des  sacrifices  se  tiennent  rangés  dans  la 
partie  antérieure,  dans  le  chœur,  selon  l'ordre  des 
générations  ;  en  premier  lieu  sont  les  oncles  de 
l'officiant,  puis  ses  fils  et  ses  petits-fils.  Les  rangs  des 
maies  dessinent  une  diagonale  qui ,  partant  de  la 
table  à  encens,  va  jusqu'au  coin  de  l'est.  Les  femmes 
vont  de  même  jusqu'au  coin  de  l'ouest;  les  derniers 
rangs  des  deux  sexes  ainsi  séparés  touchent  presque 
le  mur  au  milieu  duquel  se  trouve  la  porte  d'entrée. 

Le  plan  du  temple,  lorsque  celui-ci  est  une  salle 
dans  la  maison ,  ne  diiïere  guère  de  celui  que  nous 
venons  d'indiquer;  au  lieu  d'accéder  au  sanctuaire 
par  un   double  escalier,  on  y  peut  monter  par  un 
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escalier  unique  divisé  néanmoins  en  trois  parties; 
devant  la  crédence  des  tablettes  du  fond  et  devant 
l'autel  central,  on  met  sur  le  sol  du  sable  et  des 
herbes  pour  recevoir  le  liquide  des  libations. 

Un  siège  central  est  spécialement  réservé  pour  la 
communion. 

La  manducation  des  mets  consacrés  est  une  par- 
tie très  importante  des  rites  sacrificiels  ;  à  cet  égard , 
l'habit  liturgique  joue  un  certain  rôle. 

Cet  habit  est  de  couleur  noire,  littéralement  on  le 
désigne  sous  le  nom  de  Chenn  I,  habit  foncé  ;  c'est  une 
sorte  de  chape,  avec  des  manches,  qui  s'ouvre  sur 
le  devant,  au  milieu,  ou  se  croise;  il  doit  être  fait  de 
douze  lés;  ce  nombre  se  rapporte  évidemment  aux 
douze  mois  de  l'année;  les  manches  de  cet  habit  sont 
très  larges  mais  n'ont  pas  d'après  le  dessin  la  forme 
dite  pagode  ;  elles  sont  aussi  larges  à  l'emmanchure 
qu'au  poignet. 

La  manche  sert  à  un  usage  particulier  lors  de  la 
communion  qui  fait  partie  du  sacrifice.  Au  moment 
où  lo  pontife  domestique  va  consommer,  le  premier, 
sa  part  des  aliments  consacrés,  il  doit,  pendant  qu'il 
tient  de  la  main  droite  la  coupe  de  vin  ,  retenir  avec 
le  petit  doigt  de  la  main  gauche  le  bord  de  sa  man- 
che dans  lequel  est  placé  le  mets  de  communion  sous 
l'espèce  solide. 

La  coiffure  sacerdotale  est  une  sorte  de  couronne 
faite  de  papier   collé,   c'est-à-dire   de   carton  laqué 
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noir;  cette  couronne  est  surmontée  de  cinq  lamelles 
arrondies  ;  elle  est  traversée  d'une  épingle  de  tête  en 
ivoire. 

On  porte  également  dans  les  cérémonies  religieuses 
un  bonnet  noir  en  étoffe  formé  d'un  bandeau  circu- 
laire surmonté  d'une  sorte  de  sac  arrondi  dont  la 
partie  supérieure  retombe  sur  le  côté  gauche;  deux 
morceaux  d'étoffe  descendent  par  derrière;  cette 
coiffure  rappelle  un  peu,  pour  cette  raison,  la  mitre 
des  évêques. 

La  chaussure  rituelle  est  le  soulier  blanc  ou  mémo 
le  soulier  noir  à  semelle  blanche  à  peu  près  semblable 
aux  souliers  chinois  ordinaires.  Ces  souliers  sont  atta- 
chés par  des  cordons  blancs. 

Le  lieu  où  s'accomplit  le  sacrifice,  le  costume 
symbolique  des  officiants,  quelque  place  qu'ils 
tiennent  dans  la  liturgie,  sont  loin  d'avoir  l'impor- 
tance des  tablettes  elles-mêmes. 

Les  tablettes  des  ancêtres  ne  sont-elles  pas  les 
sièges  où  les  âmes  des  aïeux  viennent  habiter  pen- 
dant les  sacrifices?  Elles  reçoivent  le  nom  de  Chenn- 
tchou.  «seigneur  spirituel».  Elles  constituent,  en 
quelque  manière ,  la  personne  matérielle  dont  l'esprit 
des  défunts  disposera  pendant  les  cérémonies ,  lorsque 
Le  corps  mortel  des  trépassés  ayant  été  confié  à  la 
terre,  leur  âme  évoluera  dans  l'espace,  aux  alentours 
de  la  maison ,  séjour  habituel  des  mânes. 

Selon  le  canoniste  Tcheng  Y-tchoenn,  l'un  des  deux 
célèbres  philosophes  du  même  nom  de   la  dyniislie 
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des  Song,  les  table I tes  doivent  être  faites  en  bois  de 
châtaignier,  rectangulaires,  et  posées  sur  un  support 
dans  lequel  leur  partie  .inférieure  entre  au  moyen 
d'une  mortaise,  afin  que  la  tablette,  le  seigneur  spi- 
rituel, se  tienne  debout  au  moment  des  cérémonies. 

Le  support  de  la  tablette  est  un  petit  bloc  de  bois 
avec  un  trou  rectangulaire  au  milieu. 

La  forme  et  la  dimension  des  tablettes  correspon- 
dent à  la  division  du  temps;  les  quatre  pouces  carrés 
du  support  symbolisent  les  quatre  saisons  de  l'année, 
le  pied  plus  deux  pouces  de  hauteur  figurent  les 
douze  mois,  le  corps  de  la  tablette,  divisé  en  trente 
partiM,  figure  les  jours  du  mois,  et  les  douze  parties 
de  l'épaisseur,  les  heures  du  jour  J. 

Sur  la  face  de  la  tablette ,  divisée  idéalement  en 
trois  bandes  verticales,  on  grave,  au  milieu,  les 
noms,  titres  et  qualités  du  défunt;  cette  inscription 
occupe  toute  la  hauteur  de  la  tablette  ;  dans  une  des 
trois  divisions  à  gauche  on  écrit',  en  petits  caractères, 
le  nom  du  descendant  qui  officie  dans  la  cérémonie 
du  sacrifice;  sur  le  derrière,  se  trouve  également 
une  inscription  qui  rappelle  le  nom  posthume  du 
défunt  et  son  rang  dans  la  hiérarchie  ancestrale. 

La  tablette  est  percée  sur  le  côté  d'un  trou  qui 
atteint  le  tiers  de  l'épaisseur. 

1  #  ±  m  m  m  m  m  m  0  n  m  **  a  n  »  & 

clton ,  k'iucn   18,  p.  i5  r°. 
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Lorsque  ce  trône  de  l'esprit  sera  fixé  dans  le 
bloc  de  son  support,  il  dépassera  celui-ci  de  1  pied 
et  8  dixièmes  de  pouce. 

Les  mesures  ayant  de  tout  temps  varié  en  Chine 
suivant  les  régions,  on  ne  peut  guère  connaître  la 
dimension  exacte  indiquée  dans  les  vieux  rituels; 
c'est  ce  que  Tcheng  Y-tchoenn  fait  remarquer.  Si 
nous  admettons  pour  le  pied  chinois  une  longueur 
de  o  m.  «558,  la  tablette  dépassera  donc  son  support 
de  plus  de  o  m.  38 ,  et,  comme  l'ensemble  doit  avoir 
î  pied  i  pouces  de  hauteur  totale ,  le  siège  des 
mânes  érigé  sur  sa  base  atteindra  environ  o  m.  !\i. 

Les  caractères  d'écriture  sont  gravés  dans  le  bois, 
la  tablette  est  peinte  en  noir  puis  enduite  de  vernis. 

En  dehors  des  moments  où  s'accomplissent  les  céré- 
monies religieuses,  les  tablettes  sont  respectueuse- 
ment déposées  dans  une  armoire  à  ce  réservée. 

Cette  armoire  peut  également  contenir  les  tablettes 
du  trisaïeul  qui  n'aura  plus  droit  aux  sacrifices  régu- 
liers que  l'on  offre  trois  fois  l'an  aux  défunts  pater- 
nels des  quatre  générations  ascendantes  en  ligne 
directe.  Chaque  fois,  en  effet,  que  meurt  l'aîné  de 
la  famille  dans  cette  ligne,  c'est-à-dire  celui  qui,  en 
qualité  de  pontife  domestique,  offre  le  sacrifice ,  sa 
tablette  vient  prendre  place  sur  l'autel;  la  plus  an- 
cienne tablette,  celle  du  trisaïeul  est  alors  enlevée  et 
va  dans  l'armoire  rejoindre  les  tablettes  des  géné- 
rations antérieures. 

L'armoire  qui  reçoit  ces  objets  précieux  a  le  carac- 
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tère  d'un  ustensile  sacré.  Elle  est  de  forme  paraliéli- 
pipédique;  le  dessus  est  plat;  devant,  elle  s'ouvre  par 
une  porte  à  double  battant  ;  le  corps  de  l'armoire  est 
posé  sur  un  socle  formé  de  deux  plates-formes  super- 
posées et  séparées  l'une  de  l'autre  par  une  gorge  à 
angles  droits;  la  première  de  ces  plates -formes  est 
ornée,  sur  le  plat  extérieur,  d'une  grecque  et  la  se- 
conde, celle  qui  touche  le  sol,  d'un  ornement  en 
volutes;  tel  est  du  moins  le  modèle  que  le  Rituel 
domestique  met  sous  les  yeux  des  fidèles. 

Dans  cette  armoire ,  on  posera ,  au  fond ,  pliées  en 
carré,  les  nattes  qui  ont  servi  aux  sacrifices;  ces 
nattes  sont  mieux  que  de  simples  tapis.  Leur  place 
dans  les  actes  liturgiques  est  telle  qu'elles  correspon- 
dent en  quelque  sorte  à  la  nappe  de  communion  des 
cérémonies  catholiques. 

Enfin  ,  sur  les  tablettes  elles-mêmes ,  on  place  des 
couvercles,  sortes  de  boîtes  qui  les  entourent  jusqu'à 
leur  support;  couvercle  et  support  sont  laqués  en 
noir. 

Tous  ces  détails ,  auxquels  les  commentateurs  des 
rituels  attachent  une  grande  importance,  seraient,  à 
défaut  d'autres  indications ,  qui  d'ailleurs  ne  manquent 
pas,  propres  à  nous  éclairer  sur  le  caractère  de  la 
religion  des  ancêtres. 

Certains  sinologues,  poussés  par  le  désir  de  con- 
vertir les  Chinois  au  christianisme  sans  heurter  leurs 
usages,  ont  été  portés,  sous  l'influence  du  zèle  reli- 
gieux, à  ne  voir  dans  le  culte  des  ancêtres  que  des 
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cérémonies  commémorât! v es   d'un    caractère   pure- 
ment respectueux. 

Pour  eux,  l'esprit  des  morts  ne  venait  poinl  s'in 
carner,  si  l'on  peut  ainsi  parier,  dans  le  bois  de  la 
tablette. 

11  nous  est  impossible  de  souscrire  à  cette  opinion. 
Tout  dans  les  rites  du  sacrifice  en  démontre  le  mal 
fondé. 

Dans  le  culte  des  ancêtres ,  1  âme  des  défunts  est 
bien  censée  descendre  des  régions  imprécises  du  ciel 
ou  de  l'atmosphère  où  elle  se  tient  et  venir,  à  Ja  Vioix 
du  pontife  domestique,  résider  pendant  le  Sacrifice 
dans  ou  sur  la  tablette  qui  est  ainsi,  pour  un  infant, 
le  réel  Chenn  Tchou  ou  seigneur  spirituel. 

Du  reste,  cette  âme  est  invoquée  par  les  descen- 
dants comme  une  divinité  qui  dispose  dune  certaine 
puissance,  comme  celle  du  Chang  Ti  ou  seigneur 
suprême,  lequel  envoie  des  calamités  ou  des  bien- 
faits aux  princes  et  aux  peuples.  Les  mânes  ont, 
dans  la  croyance  chinoise,  le  pouvoir  de  mettre  en 
jeu  les  forces  naturelles,  de  conduire  le  destin  des 
vivants,  et  c'est  justement  pour  cela  qu'on  leur 
adresse  des  prières,  qu'on  cherche  à  leur  plaire  par 
des  oblations  et  des  sacrilices. 

Les  termes  des  formules  rituelles  de  prière  four- 
nissent la  preuve  manifeste  de  cette  croyance.  Dans 
le  rite  du  sacrifice,  au  moment  delà  communion  du 
pontife  domestique  qui  précède  la  communion  géné- 
rale, celui  qui  assiste  le  chef  de  famille  qui  récite  la 
prière,  el  qui  parle  aussi  au  nom  des  esprits  dont  il 
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est  censé  tenir  la  place,  s'exprime  ainsi  :  «  Ancêtres, 
ordonnez  que  (moi)  le  prieur  je  reçoive  et  commu- 
nique de  nombreuses  félicités  à  vos  pieux  descen- 
dants; vos  pieux  descendants,  pour  que  vous  receviez 
des  biens  dans  le  Ciel ,  doivent  ensemencer  les 
champs.  Que  leur  vieillesse  atteigne  de  longues 
années,  ne  manquez  pas  de  les  guider  l.  » 

Il  est  ici  visible  que  les  descendants  qui  adressent 
de  telles  prières  sont  convaincus  de  la  puissance  des 
esprits  et  de  leur  action  sur  les  forces  naturelles  ;  ils 
les  croient  aussi  présents  dans  le  temple,  posés  sur 
les  tablettes  qu'on  leur  a  préparées. 

D'ailleurs,  tous  les  détails  de  la  cérémonie  du 
sacrifice  l'attestent,  les  explications  qu'en  donnent 
les  canonistes  ne  permettent  aucun  doute  à  cet  égard. 

On  comprend  dès  lors  l'importance  extrême  de 
la  tablette  dans  le  culte  des  ancêtres,  ainsi  que  le 
motif  des  prescriptions  minutieuses  qui  règlent  sa 
fabrication. 

Toujours  les  hommes  ont  entouré  de  vénération 
les  objets  destinés  au  culte,  toujours  ils  les  ont  con- 
sidérés comme  participants  du  caractère  sacré  des 
dieux;  ainsi,  la  disposition  des  temples ,  la  forme  des 
habits  sacerdotaux  et  des  accessoires  liturgiques  ont 
été  l'objet  d'une  réglementation  canonique  minu- 
tieuse et  étroite. 

1  H  il  ^  fà  x  m  îk  ifc  £  *I  ■?  \k  %  M  #o & 

^   *j|  ;£,„  Sing  li  ta  ts'iuen  chou,  K'iuen  21,  p.  20  r". 
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Il  en  a  été  ainsi,  en  Chine  comme  ailleurs.  Or, 
comme  le  rite  révèle  la  doctrine  exprimée  par  les 
symboles,  c'est  lace  qui  rend  particulièrement  dignes 
d'intérêt  les  quelques  dispositions  rituelles,  objet  de 
la  présente  étude. 
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LE 
CHANT  DE  LA  BELLE-MÈRE 

EN   ARABE   MODERNE, 

PAR 

ENNO  L1TTMAKN. 

INTRODUCTION. 

En  étudiant  l'histoire  de  la  civilisation  d'un  peuple 
telle  qu'elle  se  présente  à  nous  dans  la  littérature 
nationale,  soit  écrite,  soit  orale,  nous  rencontrons 
beaucoup  de  pièces  qui  sont  peut-être  peu  impor- 
tantes et  peu  intéressantes  si  l'on  se  place  au  point  de 
vue  de  L'homme  moderne.  Mais  tout  détail  est  néces- 
saire pour  obtenir  une  image  aussi  complète  que 
possible.  En  bien  des  cas  cependant  un  ou  plusieurs 
types  d'un  certain  genre  de  ces  détails  suffisent  à  ce 
but.  C'est  pourquoi  on  a  recueilli  des  rimes  enfan- 
tines, des  ballades  populaires  et  beaucoup  d'autres 
produits  similaires  de  toutes  les  langues  et  de  tous 
les  temps. 

En  ce  qui  concerne  le  peuple  arabe  et  sa  langue , 
les  anciens  philologues  orientaux  ont  déjà  fait  des 
recueils  de  ce  genre,  par  exemple  al-Azdi  (vivait  au 
m''  siècle  de  l'Hégire)  dans  son  ,jajJi^\  <-A*S',  eomp. 
Gold/.iher,  Wiener  Zritschr.f.d.  Knnde  d.  Mon/rnl., 
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il,  p.  1  64 *,  ou  le  médecin  égyptien  Muhammad  ibn 
Dâniyâl  (mourut  en  y  î  î  H.  =  1 3  i  î  A.  D.),  à  qui 
nous  devons  une  collection  de  trois  «  ombres-chi- 
noises »  en  arabe,  comp.  Jacob,  Al-Mutaijam ,  ein 
altarabisches  Schauspiet  fur  die  Schattenbuhne  bestimmt , 
Erlangen,  1901,  et  le  même,  Tcxtproben  ans  dcm 
Escorial-Codexdes Muhamniadibn Dânîjâl ,  ibid.  1  90*2. 
Du  xvif  siècle  nous  avons  un  joli  livre  de  Khatîb  as- 
Sarbînî,  ojàts»  jj  ss^ai  £~£»  &  o^JIjjù.  De  nos 
jours  on  a  aussi  composé  et  publié,  en  Orient,  des 
livres  précieux  pour  l'étude  de  la  littérature  et  des 
coutumes  populaires  arabes,  par  exemple,  Jlfi  À*aS 
JUJî  (je  possède  un  exemplaire  imprimé  à  Beyrouth, 
la  I1*  partie,  à  l'imprimerie  grecque -orthodoxe,  en 
1891 ,  et  les  parties  I.I-V,  par  Ibrahim -Sâdir  et  fils, 
en  1887),  et  vJulloUI  oblLaï,  imprimé  au  Caire  en 
1889.  Parmi  les  mémoires  écrits  en  Europe  qui  se 
réfèrent  à  ce,  sujet,  citons  :  Goldziher,  Jugend-  und 
Strassenpoesie  in  Kairo,  dans  Zeitschr.  d.  Deutscli.  Mor- 
(jcnl.  Gescllsck.,  XXXIII,  p.  6o8-63o;  le  même,  Al- 
tarabische  Wiegen-  und  Schlunimerlieder,  dans  Wiener 
Zeitschr.  f.  d.  Kunde  d.  MorgenL,  II,  p.  1 64- 1  67 ; 
Stumme,  Neue  tnnisische  Sammkuujen  (  Kinder licder, 
Slrassenlieder,  Auszahlreimc ,  Rutsel/Arôbis,  Geschich- 
ten  u.  s.  w.),  dans  Zeitschr.  J.  afrikan.  u.  ozean. 
Sprachen,  II , p.  9-7- 1  !\l\.  De  la  Jl*  iUai  j'ai  publié ,  moi- 
même,  quelques  pièces  dans  ma  Neuarabische  Volks- 
pocsie  (Abhandlunxjcn  d.  K.  Ges.  d.  Wiss.  m  Gôttiiujen, 
l>hil.-lust.  KL  N.  F.  Band  V,  3),  voir  les  numéros 
B.  M\.  Les  pages  v  ii  |i  du   même  liuv  arabe  eon- 
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tiennent  une  pièce  *jS3\j  UiL  <\*a$.  Ce  poème  est  1res 
répandu  chez  les  habitants  de  la  Syrie  du  nord. 
Dans  presque  toute  maison  (le  Beyrouth  et  du  Liban 
on  le  connaît,  et  plusieurs  fois  j'ai  entendu  nos  mule- 
tiers le  réciter.  Même  à  New-York ,  les  Arabes  syriens 
s'en  divertissent.  Quand  j'étais  à  Beyrouth,  en  1  900 , 
je  n'eus  pas  le  temps  de  le  mettre  par  écrit  sous  la 
dictée  d'un  indigène ,  mais  j'ai  pris  des  notes  lorsque 
je  ne  sais  plus  qui  me  le  récitait.  Plus  tard ,  je  l'ai  mis 
en  transcription  rectifiée  sous  la  dictée  de  M11"  Risba , 
une  jeune  Beyrouthienne  demeurant  à  New -York 
(citée  par  R.).  —  En  le  lisant,  elle  riait  à  peu  près 
constamment,  et  j'ai  pu  juger  de  nouveau  (ruelle 
impression  cette  histoire   faisait  sur  l'esprit  arabe. 

Je  donne  ici  le  texte  arabe  d'après  l'impression, 
introduisant  seulement  quelque  corrections  dont  je 
rends  compte  dans  les  annotations. 

Le  système  de  transcription  suivi  ici  est  essentiel- 
lement le  même  que  dans  ma  Neuarab.  Volkspocsie  où 
l'on  trouvera  une  explication  détaillée.  Je  le  reproduis 
ici  brièvement,   avec  les  changements  que  j'ai  été 

obligé  de  faire  à  cause  de  la  fonte  de  l'imprimerie  : 

0 

\        lj  h      cj  t      ti>  I ,  s      ^  z     £•  h      £  h      à  d 

à  z ,  d     y     \z      fjè  s      jii  s     ^js  s     ^j?  d     ]a  t. 

\a  z,d     £c      è  ?      Of     ^  '     J  k     J  /,  /     «m 

un     »h     )  w     ^y. 

Les  voyelles  :  â,  œ,  î,  u  longues  et  portant  l'accent;  â, 
l,  0,  û  brèves  et  fermées;  a,  â,  e,  i,  o,  11  brèves  et 
ouvertes. 
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rUcwJ  c^»-o       Axai  (£«XÀ£ 


-L=w    5AJio 


I 

Vnwî  'ussa  byût  is'âr 
tahabbirknm  bilti  sâr 
il-Mnnï  btubrnd  haniœtà 
wil  hamâ  'aktàr  w'aktar 

M 

5.     'it-hinm  btnbmd  hamœtâ 
hit'il-lâ  liâzi  t'innî 
btijmizhâ  fi  \vainœtâ 
wbit'il-lâ  :  fikki  CWWtî 
in  râriit  ti'la   harzœtâ 
î  o .      bilkajyif  wibtitmann ï 
mû  bytzibûhâ  kirhvld 
lu  starUt'lâ  lad  winhâr 


1  Dans  l'édition  de  Beyrouth  :  Juaï. 

-  Nous    voyons    par    cette    forme    que    les    Arabes    eux-mêmes 
écrivent  maintenant  -lï ,  -lali ,  ete. ,  comme  des  suffîtes.  .l'ai   donne 
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b'^Àjui.   lA*Ajf5*o  L» 


I 

J'ai  un  conte,  des  vers; 

Je  vous  informerai  de  ce  qui  s'est  passé  : 

La  bru  hait  sa  belle-mère , 

Et  celle-ci  [le  fait]  de  plus  en  plus. 

II 

5.  La  bru  hait  sa  belle-mère , 

Elle  lui  dit  :  «  Assez  de  tes  soupirs  !  » 
Elle  lui  fait  un  signe  avec  ses  yeux 
Et  elle  lui  dit  :  «  Va-t'en  de  moi.  » 
Quand  elle  veut  lui  retrancher  ses  subsides, 
10.  Elle  se  réjouit,  et  [c'est  ce  qu']elle  désire. 
Ses  travaux  ne  lui  plaisent  pas , 
Même  si  elle  travaillait  pour  elle  nuit  et  jour. 


le  nom  de  «  suffixes  médiats»  à  ces  nouveaux  suffixes  du  datif,  de 
même  que  dans  fes  langues  néo-afiyssines  (voir  Nenarabische  Volhs- 
poesie,  p.  1 1). 
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/^Ua  «muLï  «âIju 


il-hamd  titit  bit- Ali 
m  'ammœl  'a  mal  fik'i 

î  5.      iibtik  na'ml  lahâlî 
bijiab  and  dariki 
maki  t'ussir  mazœll ' 
mdfiyis  ibhàkîkï 
brûli  wbisri  fi  srâll 

2  0.      hâzlji  1-bait  nitsâwar 

IV 


'U-kinnl  'âlit:  y  à  rabbi 
fi  has-sim  tmauwitlui 
yitla  fi  Isœnhd  habbl 
su  bibnul  knrknmmithd 


1  Selon  R. ,  hakï. 

1  hd. :  ^)La*2.  La  correction  est  demandée  par  le  sens;  je  la  dois 
à  R.,  (|iii  me  donna  aussi  l'explication  ^jUai'  «  s'emisagi -r  mutuelle- 
ment en  se  moquant  l'un  de  l'autre,  haussant  les  épaules»,  etc. 
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III 

La  belle-mère  cria  à  haute  voix  : 

«  Qu'est-ce  que  je  ferai  de  toi? 
î  5.  Je  t'ai  amenée  comme  un  châtiment  pour  moi  ; 

Je  succombe  en  te  ménageant. 

Je  restreindrai  mes  relations  avec  toi. 

Je  ne  puis  converser  avec  toi  ; 

Je  m'en  irai  et  je  ferai  voyager  mes  affaires  : 
20.  C'est  assez  de  nous  envisager  l'une  et  l'autre.  » 

IV 

La  bru  dit  :  «  0  mon  dieu , 
Dans  cette  année  fais-la  mourir! 
Qu'un  bouton  croisse  sur  sa  langue! 
Combien  je  hais  sa  vilaine  figure, 


1   Ed.  :  ÂJUJt . 

4  A  Beyrouth  on  me  donna  la  prononciation  kurkummitlid ,  R.  lit 
hûrhâmmithâ.  On  nie  l'expliqua  par  «la  figure  vilaine  d'une  femme 
très  vieille». 
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2.5.      mus  mir  mibï  whardàbbi 
bibrud  taini  'n  sâfithâ 
'aditluï  fi  1-bait  radbi 
btizlub  zardd  it-taiydr 


'il-hamâ  'dlit:  yâ  Hnnï 
3o.     sâ'amnud  'amâlfïïâ 

biddalli  \daiyi  twiiml 
dawaïkl  yîzâ  fiki 
and  kbîri  û  sinni 
min  taht  'kli  bmassîki 
35.      'œhirti  \dâ  'z-zannï 

winti  a-iahannam  in-ndr 


VI 


'il-hwni  'dlit  :  yâ  hamâ 
snrtï  hbîii  wharfœni 
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•lô.  Elle  n'a  que  des  cheveux  blancs  et  une  bosse. 
Je  hais  mon  œii ,  s'il  la  voit.  (la  colère.) 

Quand  elle  est  assise  dans  la  maison ,  [elle  amène] 
Elle  attire  les  sauterelles  volantes.  »  . 

V 

La  belle-mère  dit  :  «  O  [ma]  bru, 
3o.  Qu'est-ce  que  je  ferai  de  toi? 

Toujours  tu  te  plains  de  moi. 

Que  tes  imprécations  retombent  sur  toi-même! 

[Moi,]  je  suis  âgée, 

Sous  ma  main  je  te  ferai  marcher. 
35.  Mon  autre  vie  sera  au  ciel, 

Mais  la  tienne  dans  la  géhenne  de  feu.  » 

VI 

La  bru  dit  :  «  O  [ma]  marâtre, 
Tu  es  devenue  vieille  et  saugrenue. 
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cumrik  ma  tsâfi  's-samâ 
ko.     Isœnik  bizrl  sïtânî 

salll  wsâmi  windamâ  2 
hittâ  tkânl  kasbœnï 
rûhik  btitsallimâ 
mlâykl  yitsammù  srâr 

VU 
l\  5 .      'il-liamâ  'âllt  :  kallait 

Isœnâ  ma  ywâdib  fammâ 

wil-kinni  syœhaji  'l-bait 

kall  ii-zirdn  bitlammû 

fi'  n-niswœn  mitld  ma  la  ait 
5o.      tib'â  safrâ  min  sammd 

bitbatbit 3  wit'âl  :  ma  hakait 

wibtizlub  'a-hâlâ  'l-âr 

1  Éd.:  ï;Jo. 

s  On  me  récita  uindamï  suivant  la  grammaire,  la  forme  du  texte 
arabe  est  due  à  la  contrainte  de  la  rime. 
s  Selon  R. ,  biUakih. 
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U  i^JoL,)  U  UL«J 

Tu  ne  verras  jamais  de  ta  vie  le  ciel , 
4o.'Ta  langue  est  une  semence  du  diable, 
Fais  des  prières,  jeûne,  repens-toi , 
Pour  que  tu  gagnes  [le  ciel]  : 
Mais  ton  âme  sera  saluée 
Par  des  anges  qu'on  appelle  mauvais.  » 

VII 

65.  La  belle-mère  dit  :  «  Je  suis  fatiguée, 

Sa  langue  n'est  pas  tranquille  dans  sa  bouche , 
La  bru  est  une  criailleuse  dans  la  maison. 
Elle  assemble  tous  les  voisins.        [comme  elle.] 
Parmi   les  femmes  je  n'en  ai    trouvé    aucune 

5o.  Qu'elle  reste  jaune  de  sa  colère4! 

Elle  babille  et  dit  :  «  Je  n'ai  pas  parlé.  » 
Et  elle  amène  la  honte  à  soi-même.  » 

4  On  ne  put  m'expliquer  ce  vers,  parce  qu'on  lisait  U*  tamâ 
«ciel».  Mais  je  le  prends  pour  If***,  et  samm  comme  au  vers  102 
dans  la  signification  «colère»  (zi'J). 
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/  ••      ••  (^~      7^    •• 

VIII 

'il-kinni  sârit  tihluf  : 
stubrl  'alaiyi  bwarrîki 

5  5 .      /iiftâ  jiiî  zauiï  bsûf 
yœ  byirdâfiyi  yœfikï 
in  nid  Imitait  umrik  ina'sûf 
'i  mili  'aktar  min  haiki 
'in  ma  hallait  zismik  matlâf 

6o.     waddîni  liblœd  akkav 

IX 
'azâ  zauid  mn-il-tvàrsl 
'al-lô  :  tyœbi  wain  hinni 
'â-lit-lô:  sahhâ*  'l-hârsi 
hallîhâ  tziblak  hinni 2 


1  Sahhâ  dv'sa'hâ  l$ju£Jit  (?),  voir  Neuaralnsche  Volhspoesie ,  p.  5. 

2  Nous  avons  ici  le  pronom  personnel  séparé  comme  régime  di- 
rect. Cette  construction  n'est  pas  arabe.  J'y  vois  un  syriacisme,  car 
la  langue  syriaque  n'a  pas  de  suffixes  du  verbe  de  la  3e  personne 
•  lu  (dur.,  mais  elle  emploie  les  pronoms  v«j|,  ^J.  Probablement 
en  bébreu   aussi  la  perte  graduelle   du  suffixe  verbal  DiT"  est  due 
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c^àjc*  dLfwâ.  tâkfjkâ»  l*  y' 

VIII 

La  bru  commença  à  jurer  : 

«  Attends-moi ,  je  te  ferai  voir  — 
55.  Que  mon  mari  vienne,  je  verrai, 

S'il  est  content  de  moi  ou  de  toi. 

Si  je  ne  brise  pas  ta  vie, 

Fais  encore  plus  que  comme  ça. 

Si  je  ne  fais  pas  périr  ton  corps , 
60.   Envoie-moi  au  pays  decAkkar3! 

IX 

Son  mari  vint  du  chantier; 
Il  lui  dit  :  «  Mes  habits  où  sont-ils?  » 
Elle  lui  dit  :  «  Voilà  la  vieille  sorcière, 
Fais-lui  te  les  apporter.  » 

à  l'influence  de  l'araméen.  L'usage  de  la  l'orme  kinnl  pour  niasc. 
et  fém. ,  comme  nous  le  trouvons  dans  les  villes  syriennes,  a 
été  imité  du  syriaque.  Au  lieu  de  tzibUtk  liinnï  on  pourrait  dire 
aussi  bien  tziblali-yâlmm. 

3   Le  choix  de  ce  nom  est  fortuit;  la  terminaison  -àr  était  donnée 
par  la  rime.  Le  sens  est  «à  un  pays  assez  lointain». 
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Ç^Xi  J*JO  i£**y>. 

65.  'alla:  habbirini  fi  si 
\ïlit-lâ  'inimô  :  yàhû 
yaumiyl  bldnud  bals] 
wbitlimm  iz-ziri  kbâr  wizrâr 


(dit  martô  :  yâ  rizzwl 
70.      btilalub  sa  bàddak  fihd 
'itla  caz-zïrœn  wis'œl 
hillîtô  'l-ha"  talaïl\â 
yaundyi  btdmal  "itœl 
ma  bïdir's  ibhâldhâ 
75.     min  il-bitrîdhâ  tidliar 
na"i  fi  bœlah  wihtœr 

XI 

'al-lâ  :  yâmjnî  hibbîhd 
haidi  mill  il>naiya>tih 
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JUi  Jjjif   *Myi 

m 

65.  11  lui  dit  :  «  Dis-moi  ce  qu'il  y  a.  » 
La  mère  lui  tlil  :  «  O  111011  fils, 
Jour  par  jour  elle  crée  une  affaire  fâcheuse, 
Et  elle  assemble  les  voisins,  grands  et  petits  ». 

X 

Sa  femme  dit  :  «  O  [mon]  mari, 
70.  Elle  ment.  Que  veux-tu  d'elle? 

Va  chez  les  voisins  et  demande  ! 

Us  [diront]  tous  :  «  Elle  a  tort.  » 

Jour  par  jour  elle  crée  une  querelle. 

Je  ne  puis  converser  avec  elle. 
70.  Laquelle  de  nous  veux-tu  qui  s'en  aille, 

Interroge  ton  cœur  et  choisis  !  » 

XI 

U  lui  dit:  «  Ô  ma  mère,  aime-la, 
Cette-ci  comme  tes  fillettes! 
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IgAÀife*   tf)*>ol    O^"   ^yD 

ihi'it  taAi  'idik  màssîhà 
80.      mdbithœlif  rdyœtih 

w'intiyd  mard  'làrniïhd 
liaul'i   immï  whanuvlik 
a-mîn  biddnd  nirmihd 
bUmciyirnd  kbâr  wizrâr 

Xll 

85.      subit  martô  b'âiviyi  : 
yœ  nfini  yammd  nfiliâ 
nid  bi  ud  'and  whîyi 
yilfat-ld  sai  yihfîluî 
jaawat  unira  \d-miy 

yo.     yimldn  ^Azneyil  ndsihd 
swhit  mitl  il-'irniiyl 
md  byiia  fîhd  'l-minsiïr 


LE   CHANT   DE    LA   BELLE-MÈRE.  113 

l$£jb  Le  ryfoài  L> 


Sous  ta  main  fais-la  marcher, 
80.  Elle  ne  s'opposera  pas  à  tes  conseils. 
Et  toi,  [ma]  femme,  honore-la, 
Elle  est  ma  mère  et  ta  belle-mère. 
Sur  qui  pourrions-nous  nous  en  défaire? 
Grands  et  petits  nous  feraient  des  reproches.  >> 


XII 


85.  Sa  femme  s'écria  à  haute  voix  : 
«  Chasse-moi  ou  chasse-la  î 

Je  ne  demeurerai  pas  avec  elle.  [cherait!] 

Que  Dieu  lui  envoie  quelque  chose  qui  la  ca- 
[Les  années  de]  sa  vie  ont  dépassé  la  centaine. 

90.  Peut-être  Ezraël  l'a-t-il  oubliée. 
Elle  a  vieilli  comme  une  souche 
Que  la  scie  ne  peut  pas  entamer.  » 

11.  h 
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XIII 

'al-lâ:  'intï  ma-'wœki 
immi  snîn  imàsirhà 
g  5.      rah  kdrfit  lir-rabbœkl 
ea-mm  bâddï  ddssirhd 
'and  mœsï  min  warœlâ 
sanœsil  dakrik  biksirhd 
braiyir  tatfï  wbïsœki 
îoo.     wibhalli  rœsik  yitkassav. 

XIV 

al-lâ  :  riïbrï  mn-i'bœli 
wdarâbluï  lakmi  min  sàmmô 
tiCit  fi  saut  edli  : 
atalni  min  sœn  'immô 
î  o  5 .     simit  kidl  il-  'ah  œli 

1    Va\.:     tU. 
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XIII 

H  lui  dit  ï  «  Que  tu  es  hardie! 
[Bien]  des  années  j'ai  vécu  avec  ma  mère. 
95.  Je  vais  blasphémer  contre  celui  qui  t'a  élevée. 
A  qui  pourrais-je  la  renvoyer? 
Marchant  derrière  toi 

Je  casserai  l'épine  de  ton  dos.  [toi] 

Je  changerai  ma  nature,  je   st'rai  dur  contre 
1  00.  Et  je  te  casserai  la  tête  I  » 

XIV 

li  lui  dit  :  «  Sois  enterrée  avant  moi!  » 
Et  il  la  frappa  du  poing  pour  sa  colère. 
Elle  s'écria  à  haute  toïx  : 
«  Il  m'a  tuée  à  cause  de  sa  mère.  » 
io5.  Tous  les  gens  l'entendirent, 


s. 
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^U»^  +$e.  l$*U  I^AS 
éj^j  ^  4»**j    " 

LgJuO   Lj  eyàU 

.varâ  yiirû-yiltàmmâ 

titit  zursa  bit-tœlî 

'imlà  'alaihâ  talâm  ivihbâr 

XV 

immô  lammitfarsithâ 
1  10.      wiyânâ  tiblâ  witnâh 
zœdit  far  h  S  Irin  n  ithd 
'ibnâ  'al-lâ  :  ma  fi  smûk  ? 
dlit:  yifan  saibitlià 
dàssirhâ  hallikâ  Irak 
i  1 5 .      w'in  rizit  tamaiiwithâ 

wiblmtt  cala  ncsâ  mismâr 

XVI 

al-lâ  :  ysallil  lili  mlil 


1   Ed.  :  ^L.*».  On  me  dit  à  Beyrouth  que  c'était  une  fonte  d'im- 
pnMfon. 
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JuU  JJLUUo  & 

Us  accoururent  et  s'assemblèrent. 

La  rumeur  s'étendit  alors , 

Et  on  fit  sur  elle  des  signes  et  des  histoires. 

XV 

Sa  mère  ramassa  son  lit, 
1  î  o.  Ses  yeux  pleuraient,  et  elle  soupirait. 
[Mais]  sa  bru  se  réjouit  davantage; 
Son  fils  lui  dit:  «  N'ya-t-il  pas  de  réconciliation?  » 
[La  bru]  dit:  «Que  [Dieu]  maudisse  ses  che- 
Quitte-la,  laisse-la  s'en  aller!      [veux  blancs!] 
i  i  5.  Si  elle  revenait,  je  la  tuerais 

Et  j'enfoncerais  un  clou  dans  sa  tête.  » 

XVI 

Il  lui  dit  :  «Que  [Dieu]  t'envoie  une  soif  vio- 
lente ! 


as  juillet-aoOt  190:,. 

't'mmi  .îtt  bàddik  fihâ 
mus  cam  tistirh  bil-fail 
120.      witzîbi  'ttamîliâ 

'insallâ  ylaui  'umrâ  tatvîl 
madwam 1  bitsallâjïhà 
salœtâ  sad-ùtishil 
fï  wzâdà  ma  bitkaddar 

XVH 

1  qi5.     sa  hit  :  ma  yib'œ-lâ  wiûd 

sittaSar  <umrà  mû  fis 

anâ  w'immak  ma  bï'ud 

wlâ  sakkaitfî  râsak  ris 

kalœml  bciddô  yinfnd 
1 3o.     fi  dairithâ  là  tihkis 

wihyœt  in-nabï  Dœwûd 

1  Madwam  peut-être  ma  'aduam.  On  me  l'explique  ouémmam. 
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Que  veux-tu  de  ma  mère? 
Ce  n'est  pas  toi  qui  travailles  fort, 
i  20.  Et  qui  apportes  pour  la  nourrir, 
Si  Dieu  le  veut ,  sa  vie  sera  longue. 
Toujours  elle  m'est  une  consolation. 
Sa  prière  amène  du  bonheur  et  de  l'aisance , 
Par  sa  présence  je  ne  suis  pas  troublé.  » 

XVII 

1  a 5.  [La  bru]  dit  :  «  Qu'elle  n'ait  pas  d'existence  ! 
Qu'elle  ne  vive  pas  seize  vies  ! 
Moi  et  ta  mère  nous  n'habiterons  pas  [ensemble] , 
Quand  même  tu  mettrais  une  plume  dans  ta 
Mes  paroles  auront  leur  effet;  [tête.] 

1  3o.  Pour  sa  cause  ne  parle  pas. 

Par  la  vie  du  Prophète  David  — 
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^iyft  ^w»  Usf^  ca:w \j  fj\      l^ô 

'in  rizityilha'  sinndr  l 

XVIII 

'alla:  lah,  y  à  mafvaû 

'inû  m  bâddô  yhimmik? 
i  3 5 .     'in  rdliit  fasha  min  néant 

biblias  'abrik  wibtnmmik 

'and  bimayirûnï 

w'intï  su-'lli  bîliimmik? 

'in  rdliit  blzarsâni 
î  [\a.     hîflî  \iin  dwid  idliar? 

XIX 

'âlit-lôfi  Hndï  yœs 

IrLsit  'immik  ta  béni 

'in  kœnjizdn  min  haki  'n-nies 

1  «Ce  sont  des  mots  aralx's,  mais  ils  n'ont  pas  de  sens»,  me  dit- 
on.  11  s'agit  ici  probablement  d'une  locution  proverbiale  locale  qui 
doit  contenir  une  imprécation.  Un  dicton  populaire  qui  peut  con- 
tribuer à  l'élucidation  de  cette  phrase  se  trouve  en  Barbarie:  ■>y^iJ\ 
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Si  elle  revient,  un  crochet  s'attachera  à  elle  (!»).  » 

XV1I1 

Il  lui  dit  :  «  Non ,  ô  maudite  ! 

Toi,  que  t'importe? 
i  35.  Si  elle  fait  un  pas  hors  d'ici, 

Je  creuserai  ta  fosse  et  je  t'ensevelirai. 

C'est  à  moi  qu'on  reprochera. 

Et  toi,  que  t'importe? 

Si  elle  s'en  va,  on  me  compromettra. 
1  \o.  Comment  oserais-je  encore  sortir?» 

XIX 

Elle  lui  dit  :  «  Il  y  a  une  mesure  auprès  de  moi  ; 
Je  suis  fatiguée  de  la  vie  de  ta  mère. 
Si  tu  crains  le  babil  des  hommes, 

^-j^L,  uv.jx  m^  ^-^-41  '»;(-u*lJI  i  (5;LiJJI  \jjJL~Jt  i  «les  juifs 
sur  des  broches-,  les  chrétiens  sur  des  crochets;  les  musulmans 
sous  une  branche  de  jasmin  »,  comp.  Do/.v,  Supplément ,  p.  8/|6  s.  v. 
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jjJw»     SAjvfci    CUJ     L* 

/iattâ  wahdâ  fi  hzâni 

1  45.      tahlif-lak  *a-mâr  Ilyœs 

innâ  kbîri  whirfœni 

ma  kint  'arif-lâ  mrâs 

Vte  maftûl  w'azwar 

XX 

t/a&6  ihmœsôjl  stœtô 
i  5o.     ca-rkœbô  nizil  hammô 
là  bâddô  yfût  marœtô 
wlà  bàddô  ydassir  'immô 
'Azrœyil  min  nahwœtô  2 
iiâ  wiœb  wlœd  'ammô 
1 55.      mm  barra  'âmçarhâtô 
jva-hmœtâ  bail  as  yinhar 


1   Ed.:  çUAfc. 

1  Selon  R.,  haxàyxô;  comp.  aussi  l)o/.i,  s.  v.  *^. 

3  Traduction  littérale  «Il  jeta  ses  rinquw-mps  dans  ses  sixièmes». 
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A3là^«>  -U    IL)  ^       ICC 

Mets-la  seule  dans  un  buffet. 
1  6 5.  Je  te  jure  par  Saint-Elie , 

Elle  est  vieille  et  saugrenue. 

Je  ne  connais  pas  de  la  vigueur  en  elle , 

Sa  raison  est  tordue  et  de  travers  ». 

XX 

11  tomba  dans  une  confusion  complète3, 
1 5o.   Le  souci  s'appesantit  sur  ses  genoux  : 

Il  ne  veut  pas  lâcher  sa  femme 

Et  il  ne  veut  pas  quitter  sa  mère. 

Ezraël  dans  son  sentiment  d'honneur 

Vint  en  amenant  ses  cousins , 
î  5  5 .   En  dehors  il  haussa  sa  voix , 

Il  commença  par  crier  à  la  belle-mère. 


Le  sens  de  cette  phrase  est:  «il  fut  mis  sens  dessus  dessous,  fut 
embarrassé  et  confondu  complètement  ».  On  dit  aussi  'ahmœs  w-asdœs. 
L'anglais  at  sixes  and  tevens  a  la  même  signification. 
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(jmA^.  ^j  OyJb  Lo      11- 

XXI 

'olif  :  yâbnî  rkôd  laiyî 
rûhi'ammœl  ibtihlis 
fi  'l-himmâ  wil-bârdiyi 
160.      ma  b'îtfîyi  iallis 

il-kinnl  zœdit  kaifiyi 
wsârit  itnahhl  'iblîs 

al-lâ  :  stubrili  swaiy't 
bâlœliâ  mus  râh  budliar 

XXII 

1  65 .      ma  budhars  itlœtfashdt 
hamœtik  bâddî  mauwithâ 
mû  madit  itlœt  saât 
hitta  'âmit  sarhithâ 
wil-kinnî  zœdit  farhât 

170.      wirtœh  il  m  in  saufithâ 
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Lgjy»  <^*>o  (iblî* 

cdIcu*  o.^AS  CmA*  L» 

XXI 

Elle  dit  :  «  Mon  fiis,  cours  à  moi, 
Mon  âme  tire  à  sa  fin 
A  cause  de  la  fièvre  et  du  frisson  ; 
160.  Je  ne  peux  plus  me  tenir  debout.  » 
La  bru  s'amusa  davantage, 
Et  elle  alla  exciter  le  diable. 
Celui-ci  lui  dit:  «  Attends  un  peu; 
Sans  elle  je  ne  vais  pas  sortir. 

XXII 

1 65.  Je  ne  sortirai  pas  trois  pas 

Sans  faire  mourir  ta  marâtre.  » 

Trois  heures  ne  se  passèrent  pas 

Jusqu'à  ce  qu'elle  rendit  son  [dernier]  cri. 

La  bru  se  réjouit  davantage , 
170.  Et  elle  se  reposa  de  la  voix. 
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yjtJm  izty*>  tfJù  *Jv«« 

ami  «X?-  oju  *j3i 

'ibnâ  yibki  bil-hafnœt 
wmartô  trannî  lyyât  uâr. 

XXIII 

'il-kinnl  'âlit:  haindiUa 
dabll  wrâhit  'an  'albl 

i-jb.      Ibnâ  (laiurùr-hï  mhallà 
iv'auwahâ  'an  it-tirbï 
martô  'dlit-iô  :  hallâ  ' 
azâf-hâ  'alf  imsabbi 
w'al-lâ:  mû  hâzl  zillâ? 

180.      tïihâ  huit  in-nhâr! 

XXIV 

'il-ljamâ  nuvlil  winzœhit 
fi  t-tirbl  sdr  ma'wœhd 


1  Hall  -j-  wff.  «  il  est  temps  pour  « .  .  »  ;  ma  hall  -\-  suff.  «  .  .  .  pas 
encore»,  par  ex.  t  mû  hallih  tiliihï  lihsil,  «n'fls-tu  pas  encore  fini  de 
t'iiahiller?» 
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Son  fils  pleurait  des  poignées , 
Mais  sa  femme  chantait  des  yers. 

XXIII 

La  bru  dit  :  «  Grâce  à  Dieu, 

L'angoisse  a  quitté  mon  cœur.  >;  [sa  mère,] 
îyS.Le  (ils  prépara  une  assemblée  funéraire  pour 

Et  retarda  l'enterrement, 

Mais  sa  femme  dit  :  «  11  est  temps  pour  elle.  »  — 

11  éclata  contre  elle  en  mille  malédictions. 

Et  il  lui  dit  :  «  Son  malheur  ne  [te]  suffit-il  pas? 
180.  Tolère-la  une  [seule]  journée  entière!  » 

XXIV 

La  belle-mère  mourut  et  décéda , 
Dans  le  cimetière  fut  sa  demeure. 
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JvJ<u«!  Lg-i.-*  *-s£JS» 


wil-kinni  minncï  'starœhit 
wfaddit  'anhâ  bàlœhâ 
i85.       iddtmi  iîrœrthâ  na-hit 
yitan  'aba  'r-rabbœliâ 
hinnithâ  bulâ  lœhit 
wlibsii  jistân  il-'ahmar. 

XXV 

hfpda  1-itvrî  fi  l-ihl<vd 
190.       il-lrinni  btubrad  hanuvlâ  - 
willl  hi  biitt  ïl-'aïwœâ 
hamœtâ  tihlnf  bihyœtâ 


1  Ed.  :  JiOl  (faute  d'impression). 

5  On  dit  également  fu(i)slân,fu(i)slân  et  fu(i)M/in. 

1  (l'est  un  signe  de  joie  et  de  bien-être  que  de  se  teindre  les 
iiiiiins  avec  de  la  henna  ou  les  cils  avec  de  l'antimoine  (kulil).  À 
Bftyroutb  on  me  <lil  que  les  parents  d'un  défunt  et  ses  voisins  ne  se 
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Et  la  belle-hlle  se  reposa  d'elle 
Et  son  affliction  l'abandonna. 
1 85.  Devant  ses  voisins  elle  pleurait —     [élevée  ! — ] 
Que  [Dieu]  maudisse  le  père  de  celui  qui  l'a 
Sa  Itenna  se  montrait  sur  sa  main3, 
VA  elle  revêtit  une  jupe  rouge. 

XXV 

C'est  ce  qui  s'est  passé  dans  le  pays  ! 
i  yo.  La  bru  hait  sa  belle-mère  — 

Mais  celle  qui  est  la  lille  de  nobles  parents, 
La  belle-mère  jure  par  sa  vie. 


rasaient  pas  dînant  neuf  jours,  n'usaient  pas  de  henna  ni  d'anti- 
moine et  n'allaient  pas  au  bain  pendant  quarante  jours.  Car  s'ils 
le  luisaient,  on  leur  reprocherait  d'être  iimtânin  bmàiô  («srliaden- 
Proh»).  La  jupe  rouge  serait  aussi  un  signe  de  joie. 
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bdltûii  'a-tâmm  il-imvâd 
fi  mmneliâ  ivikkàyœtâ 
î  y 5 .      bit'axldi  't'sitlul  bai\rad 

wma>  bti:har  \l-zipLCi  l-\lr 
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Elle,  est  tout  comme  on  la  désire 
Dans  sa  conduite  et  dans  ses  paroles , 
ig5.   Elle  passe  sa  vie  en  prospérité 
El  la  honte  ne  lui  vient  pas. 
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LE  BOUC  EMISSAIRE 
CHEZ  LES   BABYLONIENS, 

PAR 

J.  DYNELEY  PRINCE,  PH.  D. 


M.  C.  Fossey,  dans  son  ouvrage  récent,  La  Magie 
assyrienne^,  nie  absolument  l'existence  du  bouc 
émissaire  chez  les  Babyloniens  (p.  85  ff).  Il  dit  : 
«  M.  Prince  a  cru  reconnaître  dans  celui  de  nos  textes 
qui  porte  le  numéro  4 k  (  ASKT. ,  p.  î  ok- 1 06  )  le  pro- 
totype de  ce  rite,  mais  je  n'y  puis  rien  voir  de  sem- 
blable. »  M.  Fossey  reconnaît  qu'il  y  est  parlé  de 
boucs  ou  d'animaux  de  cette  espèce,  mais  il  ne 
semble  pas  comprendre,  que  l'inscription  indique 
très  clairement  une  transmission  de  la  maladie  du 
patient  à  ces  animaux,  par  contact  immédiat.  Dans 
l'inscription  ASKT.,  io5,  lignes  3 7  ss. ,  nous  lisons 
la  formule  :  «  Prends  le  bouquetin  qui  allège  la  dou- 
leur; place  sa  tête  sur  la  tête  du  malade;  du  côté 
du  roi,  fils  de  son  dieu  (c'est-à-dire  le  patient), 
chasse-le;  que  sa  salive  dans  sa  bouche  coule  libre- 
ment (soit  lâchée);  que  le  roi  soit  pur;  qu'il  soit 

1  Paris,  1902;  Ernest  Leroux,  éditeur.  Compte  rendu  par  moi  : 
American  Journal  of  Scmitic  Lanifuaçjcs ,  avril  1  oo3. 
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sain.1  »  Il  me  semblo  que  M.  Fossey  se  contredit  à 
l'égard  de  cette  inscription.  Il  dit ,  par  exemple ,  p.  86  : 
«  M.  Prince  a  compris  qu'il  s'agissait  d'une  superpo 
sition  des  membres  du  mouton  sur  les  membres  de 
l'homme.  Malheureusement  nadâna  ne  signifie  pas 
«placer  sur»,  mais  «donner»,  etc.»  Mais,  d'autre 
part,  M.  Fossey  traduit  le  passage  mentionné  p.  453  : 
«  place  sa  tête  sur  la  tête  du  malade  »,  ce  qui  est 
aussi  ma  traduction.  Il  est  évident  qu'il  a  confondu 
dans  son  commentaire -  le  texte  d'ASKÏ.,  î  05,3-7 
avec  une  autre  inscription  à  laquelle  il  fait  allusion , 
mais  qu'il  ne  cite  pas.  Il  dit,  par  exemple,  «  le  mot 
napistu,  qui  signifie,  «vie»,  s'oppose  absolument  à 
une  interprétation  aussi  matérielle  »  que  la  mienne  ; 
mais  ce  mot  napista  «vie»  ne  s'y  trome  pas  du 
tout! 

1  Ce  texte  sumérien  est  assez  dillicile  et  assez  important  pour 
qu'il  soit  permis  d'en  discuter  l'interprétation.  Mon  savant  contra- 
dicteur ne  m'en  voudra  donc  pas  de  joindre  à  son  article  quelques 
notes  où  j'indiquerai  quelques-unes  des  raisons  qui,  sur  plusieurs 
points,   m'empêchent  de  me  ranger  à  son  opinion. —  C.  Fossey. 

J  J'ai  parlé  successivement  de  deux  textes,  l'un  ASKT.  io5,  et 
l'autre  IV  R  26  ,  n°  6  (n°  26  de  nies  Textes  magiques).  Dans  le 
premier  il  est  bien  question  d'un  contact  du  bir-ljulduppu  avec  le 
malade,  destiné  à  opérer  la  transmission  de  la  maladie;  mais, 
comme  j'espère  le  montrer  plus  loin,  le  bir-ljulduppu  n'est  pas  un 
animal.  Dans  le  second,  il  y  a,  et  M.  Prince  a  lu  lui-même 
(.7,4  O.S.,  XXI,  p.  i5,  infra)  :  l/al/l/ad  uriù  ana  l/al/l/ad  amcli 
ittadin,  ce  qu'il  a  traduit  (i7>.)  par  :  «  tlie  head  oi'  ihe]  uri.su  is 
placed  in  contact  witli  the  head  <>l'  (lie  nian  ».  A  la  ligne  |>récé- 
dente,  il  y  a  tfMÉt  l'assyrien  :  uri\ii  ana  napistisn.  lillailin  .  J'avais 
donc  raison  de  dire  «pie  nadâna  [ittadin)  ne  signifie  pas  «placer 
sur»  mais  «donnr-r»,  et  de  m'a|>|>u\er  sur  le  mot  napiilH  |iour 
rAP.t£jfter  la  traduction  de  M.  Prince.        (1.  V. 
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Dans  le  Pentateuque  (Lév.,  xvi)  nous  lisons  qu'au 
jour  de  l'expiation,  Aaron,  le  grand  prêtre,  a\ait 
l'ordre  d'entrer  dans  le  sanctuaire  où,  après  le  rite 
de  purification,  il  devait  se  revêtir  des  vêtements 
sacres.  Puis,  deux  boucs  étaient  choisis  en  offrande 
pour  le  péché;  un  veau  également  pour  le  péché  et 
un  bélier  pour  l'holocauste.  Alors  les  deux  boucs 
étaient  placés  devant  Yahvé  à  l'entrée  du  tabernacle. 
Puis,  Aaron  tirait  au  sort  les  deux  boucs,  l'un  pour 
Yahvé  et  l'autre  pour  le  démon  Hazazel.  Le  bouc  sur 
lequel  le  sort  de  Yah\é  tombait  était  sacrifié  tout  de 
suite  en  offrande  pour  le  péché  avec  le  veau  et  le 
bélier.  Puis ,  le  grand  prêtre ,  mettant  ses  mains  sur 
la  tête  du  bouc  vivant ,  confessait  sur  lui  tous  les 
péchés  d'Israël  qui ,  de  cette  façon ,  étaient  transmis 
à  l'animal.  Un  «  homme  exprès  »  menait  le  bouc  au 
désert,  où  l'animal  était  abandonné  au  démon  Ha- 
zazel. Nous  devons  remarquer  que  le  grand  prêtre 
et  la  personne  qui  amenait  l'animal  devaient  se  pu- 
rifier après  ce  rite  transmetteur.  11  est  intéressant  de 
noter  aussi ,  à  cet  égard  ,  qu'un  usage  semblable  était 
observé  avec  les  oiseaux,  quand  il  s'agissait  de  puri- 
fier un  malade  de  la  lèpre.  Si  les  pustules  lépreuses 
avaient  disparu  du  malade,  le  prêtre  prenait  deux 
oiseaux,  l'un  d'eux  était  tué  et  son  sang  versé  dans 
un  vase  au-dessus  de  l'eau  courante.  Puis,  avec  le 
sang  de  l'oiseau  mort ,  on  aspergeait  le  patient.  L'oi- 
seau vivant,  après  avoir  été  plongé  dans  le  sang  et 
de  cette  façon  infecté  du  fléau,  était  mis  en  liberté 
«hors  de  la  ville,  par  les  champs»  (Lév. ,  xiv,  53). 
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On  doit  remarquer  à  cet  égard,  au  point  de  vue  mé- 
dical, que  la  disparition  des  pustules  lépreuses  est 
générale  au  commencement  de  ia  maladie.  L'hyper 
éniie  initiale  tend  à  diminuer  et  à  rester  latente .jus- 
qu'à l'approche  de  l'exacerbation  ultérieure  de  la 
fièvre  lépreuse,  époque  où  les  pustules  reparaissent 
avec  plus  de  force.  En  sorte  que,  malgré  cette  dis- 
parition, il  ne  faut  point  espérer  que  la  maladie  ail 
disparu  du  système. 

J'espère  que  nia  traduction  des  inscriptions  sui- 
vantes, qui  sont  seulement  en  sumérien,  démontrera 
irréfutablement  l'existence  du  bouc  émissaire  chez 
les  anciens  Babyloniens.  Cette  version  est  une  repro- 
duction, avec  beaucoup  de  corrections  et  un  com- 
mentaire plus  explicite,  de  celle  que  j'ai  publiée  en 
1  900  (JAOS. ,  XXI,  1-22).  Les  bouquetins  sauvages 
cornus,  décrits  lignes  2-29,  obv.,  sont  évidemment 
des  types  de  démons  du  même  genre  que.  les  sc'îrim 
des  Hébreux.  Il  leur  est  défendu  d'approcher  du 
malade1  (1.  6)  et  il  leur  est  strictement  ordonné,  par 
le  dieu  Marduk ,  de  partir  «à  la  borne  du  grand 
abîme  »  (1.  9).  Après  cette  injonction  divine,  le  prêtre 
se  met  à  purifier  le  roi.  Puis  vient  l'ordre  :  «  qu'il 
chasse  de  là  ces  bouquetins  cornus»  (1.  16),  qui 
doit  indiquer  la  cérémonie  du  bouc  émissaire,  quoi- 
qu'il n'y  soit  pas  constaté  que  le  bouc  ait  été  mis  en 


1  Alors  comment  s'opère  ta  transmission  du  mal  du  patient  au 
«  houe  émissaire  »?  —  C,  F, 
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contact  avec  le  patient1.  Mais  nous  trouvons  cette 
prescription  dans  le  passage  (I.  37-89)  que  j'ai  déjà 
cité.  Ici  on  ne  peut  douter  que  le  contact  ne  fût 
ordonné,  pour  guérir  le  malade,  par  un  rite  trans- 
metteur. 

ASKT.   12. 


FACE. 

2.  En su  ses-suh-bi  luni  tum. 

Incantation les  poils  do  leur  corps  (c'est-à-dire 

leur  toison). 

3.  U(Iu  a  (id)-dara-mas  bir  har-sag-ga-kil , 

Les  bouquetins  cornus,  gibier  de  la  montagne, 

l\.   1U*"  a  [idydara-mas  an-edin-na  sar-a, 

Les  bouquetins  cornus  qui  sortent  par  la  plaine, 

5.  mlu  a  {idydara-mas  hir-ra  dim-ma-cne 

Les  bouquetins  cornus  de  la  montagne  (et)  leurs  petits, 

6.  9**  hat  nain-ba-te-cja-c-ne. 

Du  sceptre  (du  roi)  qu'ils  n'approchent  pas. 

7.  Urndii  zi  in-bar  mi-taçj-tag-ga-c-ne  nam-hi  mn- 

un-na-ni-in-tar : 
Le  vase  pur  de  la  vie,  ils  ne  le  dérangeront  pas.  Le 
destin  est  fixé. 

8.  dmyir  Asaru  udu  a(id)-dara-bi-hi-na  ba-si-in-de. 
Marduk ,  pour  ces  bouquetins  cornus  prépare  une  des- 
truction. 

1   C'est-à-dire   qu'il   manque   l'élément  essentiel   du    rite   trans- 
metteur et  que  l'affirmation  «le  M.  Prince  est  toute  gratuite.  —  C.  F. 
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9.  .7'*  har  ab-mak-e  si-di-c-nc. 

«A  la  borne  du  grand  abîme  parle/.  » 

1  o .   Gal-ra  igi-ku  ra-a-ni-ta 
Allant  devant  l'homme , 

1  i .   nun-me  ka-tu-gal  Nnn-ki-ga-kit  e-ne  a[id)  ba-da- 
an-aka  : 
Yabkallu,    l'exorciste    d'Eridu,    lui-même    publie    le 
décret  : 

1  2.   Gin-na.  Ka-tu-gal  Nnn-ki-ga-kit  e-ne 

«Allez.»    L'exorciste    d'Eridu    lui-même    (publie    le 
décret). 

1  3.   E-a  m-nag-a-ku  gi  urugal  du-du-a-bi 

Lorsque  Vurugallu  a  placé  le  roseau  dans  la  maison  de 
purification , 

1 1\ .  a-gub-ba  gi-bil-la  nin-na  na-ri-ga 

l'eau  pure,  une  torche,  tout  ce  qui   appartient  à  la 
purification 

i5.   lugal-e  tur  dingir-ra-na  a(id)-zi-da  a[idykab-bu 
u-me-ni-e; 
pour  le  roi,  fib  de  son  dieu,  à  droite  et  à  gauche  qu'il 
les  fasse  sortir; 

16.   a{id)-darabi  u-me-te-gur-gur. 

qu'il  chasse  de  là  ces  bouquetins  cornus. 

1  7.    Utuk  hul  a-la  hul  gidim  hul  galla  hul 

h'Utukku  méchant,  Valu  méchant,  Yekimmii  méchant, 
le  gallû  méchant , 

1  8.   nin-ak-a  nin-hul-gim-ma  a-ba-da-an-ur-ri-cs 

la  salive  malade,  tout  ce  qui  l'ait  du  mal,  que  cela  soit 
maudit  ; 
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i().   cdin-na  ki-ri-a-ka  (jira-bi  ha-ba-an-lah-cji-cs 

que  leurs  pieds   restent  dans  le  désert,  dans  un  lieu 
pur  (c'est-à-dire  impur). 

20.   Liujal-c  di,l(J[r  Nannu  <%/'"'    Babbar-bi   igi-ni-ku 
a-ga-ni-ka  he-cn-da-lah-lah-gi-es  ; 
Le  roi,  que  Sin  et  Samas  devant  lui  et  derrière  lui  se 
tiennent; 

2  i .   /.•/  nam-til-la-hi  ha-mu-ni-ib-gub-lm-da, 
dans  un  lieu  de  vie  qu'il  soit  établi. 

1 1 .    Tu-dng-ga  ka  din<Jir  En-ki-ga-kit 

L'Incantation  prononcée,  la  parole  d'Ea, 

2  3.    Tii-tu  diïHjir  Asam  abzu-a  nam-sub  ba-an-si; 

Les   Incantations,  que  Marduk  jette  le   charme  dans 
l'océan  ; 

i(\.  dinyir  En-ki-kit  e-nua-na-kit  he-im-ma-an-gaba- 
gaba. 
qu'Ea  (dieu)  de  la  grande  demeure  (l'abîme)  le  lâche 
(c'est-à-dire  le  charme). 

2  5.    Utuk  hul  a-la  hul  [gidim  hul  galla  hul) 

h'Utukku  méchant,  Valu  méchant  [Yehimmu  méchant, 
le  gallû  méchant), 

26.   su  lugal-e  ter  dingir-ra-na  bar-ku  he-(im-ta-gab). 
hors  du  corps  du  roi ,  (ils  de  son  dieu ,  qu'ils  se  tien- 
nent. 

2 y.    Utak  sig-ga  alad  sig-ga  nam-en-na  nam-hicjal-la 
kalam-ma-kit 
Que  VUtuHu  bienfaisant  (et)  le  sêda  bienfaisant  pour 
sa  seigneurie  (et)  sa  royauté  de  la  terre 
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28.  su-na  he-cn-lah-lah-qi-cs. 
dans  son  corps  se  tiennent. 

29.  Enim-enim-ma  udu  a[id)-dara-a  kam. 
Voilà  l'exorcisme  du  bouquetin  cornu. 


3o.  En  bir  hul  dub-ba.  Nnn-e  na-ri-ga 

L'Incantation  du  bouquetin  qui  allège  la  douleur.  Le 
prince  de  purification, 

3  î .   ,lln!Jlr  Asaru  tur  N  an-ki-ga-kit  el-bi  me  gal-li-es 
dug(ka)-ga 
Marduk ,  le  fils  d'Eridu ,  l'exorciste  (  ?  )  purement  et 
majestueusement,  parle. 

3  a.   dingir  Nin-a-ha-kiid-du  nin  ta-ùi-da-na 

Nin-a-ba-kud-du,  la  dame,  avec  ses  incantations 

33 ....  gi-bi  mu-ni-ib-qar. 

(gracieusement?)  le  confirme. 

3/|.  fas*  En-là  lugal  abzna-kit  tnr-ni  dinnir  Asaru  ka 
mu-un-na-an-dfi-e  : 
Ea ,  roi  de  l'océan ,  dit  à  son  fils  Marduk  : 

35.   Gin-na  tur-mii  din9ir  Asaru. 
«  Va ,  mon  fils  Marduk.  » 

3  fi.    Gai  nam-erim-ma  in-dib-ba-am. 

«L'Homme,   le   fléau    l'a    saisi   (i.  e.    le   fléau   a   saisi 


ri» 


omine  .  » 


37.    Bir  hul  dnb-ba  su-ti-me-ti. 

«Prends  le  bouquetin  qui  allège  la  douleur.» 
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38.   Say-bi  say-ya-na  n-me-ni-yar-yar '. 

«  Place  sa  tête  sur  sa  tête  (  i.  e.  celle  du  malade  ).  « 

3y.   Liujal-e  far  dinyir-ra-iia  ii-ine-lc-yur-yur. 
«D'à  côté  du  roi,  lils  de  son  dieu,  chasse-le.» 

ào.    Uh-bi  ka-bi-ku  he-ni-lb-kib-ba. 

Que  sa  salive  dans  sa  bouche  soit  lâchée  (qu'elle  coule 
librement). 

k  i .   Luyal-bi  he-en-el  he-en-lah-lah{iid). 
Ce  roi,  qu'il  soit  pur,  qu'il  soit  propre. 

li-2.   Gai  nam-erim-ma  im-un-za-a 

L'Homme  ne  connaîtra  plus  le  Héau; 

Il o .   su-ni-ta  hc-n l-ib-ta-c 
de  son  corps  qu'il  sorte; 

l\h.   dinyir  9l*  har-ra-kit  bar-ku  he-im-ta-(jub. 
le  dieu  de  Vusuvtn  qu'il  se  tienne  au  dehors. 

/j.).   EiUni-enim-ma  bir  liai  dub-ba  kani. 

Voilà  l'e\orcisme  du  bouquelin  qui  allège  la  douleur. 


RETORS. 

i .   En.  En-na  an-edin-na  ra-a-na , 

Incantation.  Le  seigneur,  quand  il  va  par  la  plaine, 

2.  en-y  al  dmgir  En-ki-kit  an-edin-na  ra-a-na, 

le  grand  seigneur  Ea ,  quand  il  va  par  la  plaine , 

3.  bir  ansu  sa-du-sa-dn-bi  cdin-na-kit  mi-ni-ib-dib- 

dib. 
il  saisit  le  bétail  paissant  de  la  plaine. 
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II.  Sikka   sikku-bar-ra   dura   lalim-bï-c-ne  sud- [lut) 
(mu-ni-)ib-e-ne 
Les  meneurs  des  boucs,  des   boucs   sauvages   et   des 
bouquetins  fuient  loin  de  sa  présence. 

5.   Bar-kak  sur-bar-kak-bï  cdin-na-kit  mï-ni-ib-dib- 
dib. 
La  gazelle  (et)  son  petit,  il  les  saisit. 

G.   Bar-kak  surbar-kak-bi-ku  ni-nigin-e 

La  gazelle   (et)  son  petit  il  les  (basse  (i.  r.  il  les  suit 
dans  la  cbasse). 

-.   lin-gim  mu-un-ri-ri  niin-<jir-gim  mu-\in-<jiv-gir-ri 
Gomme  le  vent  il  tempête,  comme  l'éclair  il  fulgure. 

8.  &*g*  En  ki-kit  iyi-kar-kar  duq-gi-cs  mi-ni-ib-e-nc 
Ea  lève  ses  yeux  gracieusement;  elles  (les  gazelles)  se 
sauvent  de  lui. 

y.   llin9lr    Asarn    igi\\     nin-ma-e         II      gin-na\\ 
Ylarduk    le   vit.  .  ,||     Ce  que  moi .  .  .  ||        Va...|| 

io.   diu!(ir  Gir  (Sagan)  tnr  diri9ir  Babbar  siba  nin-nam- 
ma-kit 
Que  Nergal,  bis  de  Samas,  le  berger  de  tout  ce  qu'il 

y  a> 

i  i.  bar-kakan-ediii-na  lui-niu-ra-ab-tiun-ina; 
t'emmène  une  gazelle  dans  la  plaine; 

12.   dlîl(Jir  Nin-igi-nagar-bu  nagar  (/al  an-na-kit 

que  \iin-igi-nngnr-bu  (E»),  le  grand  artisan  du  ciel, 

i3.   !l,s   Sub  su-azag-gini-ma-na  hu-ma-ra-ab  tum  ma. 
l'apporte  un  arc  l'ail  de  ses  mains  pures. 
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j  é  •   Bar-kak  an-edin-na  ra-a  igi  ilinfjir  Babbar-ku  u-me- 
ni-gub. 
La  gazelle  qui  va  par  ta  plaine,  devant  Marnas,  place-la. 

1  5.   Lugal-e  tar  dingir-ra-na  .'/"  sab  u-me-ni-se 
Au  roi,  fils  de  son  dieu,  donne  l'arc. 

16.   E-a  su-nag-a-kn  c-da-a-ni-ta 

Lorsqu'il  sortira  de  la  maison  de  purification , 

i  7.   bar-kak  igi  dimJir  Babbar-ku  he-en-sig-ga. 
qu'il  tue  la  gazelle  devant  Samas. 

1  8.   (Lugal)-e  bar-kak-ra  Dli  kib  su-bar-ra  e-da-na, 
Lorsque  le  roi  tire  l'arc  sur  la  gazelle, 

uj.   nam-tar  a(id)-sag(pa)  nin-gig  nin-ak-a  niu-hul- 
gini-ma , 
l'allliction  fatale,  ïasakka  «  qui  détruit  la  force  »,   la 
maladie  impure,  l'ensorcellement,   tout  ce  qui  l'ail 
du  mal , 

20 nin-hnl  i  dinair   Babbar   m-a-na    ni-(jal 

[ik)-la, 
tout  le  mal  qui  au  lever  du  soleil,  est  dans  son  corps, 

a  1 .   'Jli  sub-gim  su-ni-ta  {ha)-ba-an-tar-ru-da ; 

comme   le   trait  de   l'arc,    qu'il   soit    éloigné   de    son 
corps. 

COMMENTAIRE. 


FACE. 


1.  Fossey  traduit  :  «sa  toison  pullule»,  attri- 
buant correctement  l'allusion  au  bouquetin.  Cette 
espèce  de  bouc  doit  avoir  été  un  animal  à  toison  llo- 
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conneuse.  Il  me  semble  maintenant  que  j'avais  tort 
dans  J A  OS.,  XXI,  7,  où  je  croyais  avoir  trouvé  ici 
une  description  dune  condition  malsaine  du  patient. 

.').  La  traduction  «  bouquetin  »  n'est  pas  suffisante 
pour  la  combinaison  a(id)-dara-nm's ,  parce  que  le 
signe  a(id)  signifie  «  corne»1;  Br.  6553.  Mas  au  lieu 
de  mes  doit  être  la  finale  du  pluriel.  Nous  trouvons 
nuis  à  cause  des  voyelles  lourdes  aa  dans  dam.  Cette 
harmonie  des  voyelles  est  une  carastéristique  bien 
connue,  non  seulement  du  sumérien,  mais  aussi  des 
langues  turques  et  ougro-altaïques.  Fossey  n'a  pas 
reconnu  la  force  de  ce  pluriel2.  Bir  est  probable- 
ment une  expression  générale  comme  «  gibier  » 
(F.  «(bétail  »),  quoique  bir  puisse  être  traduit  urîsu, 
nom  d'un  animal  à  longues  cornes,  peut-être  l'an- 
tilope leucoryv.  Cf.  IV  R  '26,  20  1  b  :  bir  nin  sa<j 
cl-la  «  un  nrîsu  à  haute  tête  »  (Prince,  JAOS.,  XXI. 

!>•  7-8)- 

k.   An-edin-na  « pj$r la  plaine».   An  est  apparem- 

'    Le  bouquetin  est  un  animal  cornu.  —  C.  F. 

*  Je  continue  à  ne  pas  la  reconnaître,  el  continuerai  jusqu'à  ce 
que  M.  Prince  l'ail  établie  par  des  exemples  un  peu  plus  décisifs 
<pie celui-ci.  Jusque-là,  je  serai  forcé  de  lui  objecter  qu'on  ne 
trouve  pas  d'harmonie  vocalique  dans  les  pluriels  :  dagal-la-mrs 
(IV  R  1  c  i3),  gai -gai -la -mes  (IV  R  27  b  22),  qui  devraient 
être  dagal-la-ma.i ,  gal-gal-la-mas ,  si  la  règle  méconnue  par  moi 
existait  réellement.  C'est  pourquoi  j'ai  lu  Bar,  et  non  pas  mai, 
me  îappelant  que  bar  signifie  alm  «sauvage»,  et  sert  à  former  les 
mots  bar-l,al,  «ga/.ellc»,  dura- bar  (ailu)  «cerf»,  et  d ara- bar- Lait 
«biche».  De  là  enfin  ma  traduction  :  «  bouquetin  »  (bochstein)  bouc 
sauvasse.  —  C.  F. 
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ment  une  vraie  préposition  —  ina;  cf.  IV  R  3,  1  a  : 
an-na-edin-na=ina  sêri;  aussi,  3aa;  HT,  126,  rev.  y. 
Pour  une  diseussion  des  prépositions  en  sumérien 
par  contraste  avec  les  postpositions  usuelles,  cf.  HT. 

1  l\  1  ,  S    12. 

5.  Fossey  néglige  toujours  le  pluriel  mas.  Dans 
dimma-c-ne ,  e-ne  peut  être  regardé  comme  une  finale 
collective,  comme  bi  dans  les  substantifs;  IV  R  17, 
\!\  b  :  tu-hu  ab-lal-bi-ia  =  summâti  ina  apâiisina,  et 

passim. 

6.  «  Le  sceptre  (du  roi)  »  ne  peut  être  qu'un  eu- 
phémisme pour  «  la  présence  du  patient  »  qui  est 
ordinairement  appelé  «  le  roi  »  dans  ces  inscriptions 
médicales;  cf.  ligne  3y. 

7.  Uruda  zi  in-bar,  littéralement  «le  vase  de  la 
vie,  qui  est  pur»,  indique  peut-être  le  corps  du 
patient;  cf.  bar==élltt,  Se.  3,  et  bar-bar r=  utclidu :,  Se) 
ib,  i5;  ulébubu,  Br.  i85/|.  Tag--=lapâlu  «renverser, 
déranger  »,  Br.  8797.  Nam-ku,  en  combinaison  avec 
la  racine  lar,  est  simplement  (tria  simti  sâmu  «  établir, 
fixer  le  destin  ».  JSa-am-ka  =  sahliihtu  «  destruction  », 
cité  par  Fossey,  p.  Zi  7  3 ,  ne  se  trouve  qu'une  fois1 
(IV  R  3o,  22  a)  et  non  pais  avec  la  racine  tar. 

8.  Sillig-ri  =  Asam,  II  R  55-68  (et  cf.  Br.  ys/j). 
Siliy-ri  =  an  a  Marduk  (1\   R  1 5,45   b)  où  la  finale 

1  C'est  vrai ,  mais  on  ne  trouve  pas  même  une  fois  nam-l>u-lar, 
..pour  signifier  sùmti  sâmu;  la  forme   sumérienne  est  nom  tar.  En 
assyrien  mm  smnti  sâmu  serait  un  solécisme.        C  F. 
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H  a  clé  considérée  comme  un  datif  (avec  harmonie 
des  voyelles  pour  ra).  D'un  autre  côté,  la  tonne 
du  génitif  diiujir  a-silirj-ri-kit  =  Asari,  V  R  62,45, 
démontre  sans  doute  que  ri  n'est  pas  une  finale 
formative  dans  cette  combinaison  Silig-ri.  A-dara- 
bi-ku-na  «  pour  ces  bouquetins  »  est  un  exemple  du 
phénomène  de  conflation,  selon  lequel  nous  trou- 
vons ici  l'élément  démonstratif  deux  fois  répété;  ht 
et  na  avec  la  postposition  ku  infixée.  Cf.  IV  R  i,a, 
obv.  5  :  ud  nam-ti-la-ka-na  =  ûmi  balâtisa  (ka,  postpo- 
sition du  génitif,  et  na,  suffixe  de  la  troisième  per- 
sonne). Nous  voyons  la  même  infixation  de  la  post- 
position dans  notre  inscription,  ligne  32  :  tn-tu- 
da-na,  «avec  (da)  ses  (na)  incantations  ».  Tout  cela 
est  une  réfutation  absolue1  de  l'opinion  de  Fossey, 

1  Cette  réfutation  pourrait  bien  n'être  que  relativement  absolue. 
M.  Prince  ne  nie  pas  que  des  centaines  d'exemples  ne  confirment 
la  règle  que  j'ai  rappelée.  Voyons  les  cinq  exceptions  qu'il  invoque 
à  l'appui  de  son  explication.  Dans  la  première:  ud  nam-ti-la-ka-na , 
on  peut  douter  que  lia  soit  la  postposilion  du  génitif.  Amiaud, 
(Mi  elfet,  a  démontré  par  de  nombreux  exemples  que  «si  le  génitif 
détermine  un  nom  au  nominatif  ou  à  l'accusatif,  en  d'autres 
termes,  à  un  cas  direct,  il  est  exprimé  par  la  postposition  ge;  — 
il  est  exprimé  par  la  postposition  lia,  s'il  détermine  un  nom  à  un 
cas  indirect,  soit  au  génitif,  soit  à  tout  autre  cas  poslpositionnel  » 
(ZK,  I,  p.  ^37).  Or,  il  suffit  de  se  reporter  au  contexte  pour  voir 
que  ud  est  à  l'accusatif.  —  Il  n'y  a  rien  à  tirer  de  nin  tu-tu  da-na, 
pas  plus  que  de  a-dara-bi-hu-na ,  ces  textes  n'étant  point  éclaircis 
par  une  traduction  assyrienne.  M.  Prince  traduit  le  premier  :  «la 
dame  avec  ses  incantations»;  je  préfère  comprendre:  «la  dame 
des  incantations,  avec  lui.  .  .  »,  m 'appuyant  notamment  sur  IV  R 
28*  b  16-17,  ou  lfl  nieQ1e  déesse  est  qualifiée  de  pur  a-gub-ba, 
rendu  en  assyrien  par  Mit  cgubbi-c ,  «dame  des  eaux  de  purifi- 
cation ».  C'est  d'après  l'idée  qu'on  se  fera  du  rôle  de  la  poslposition 
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p.  bjB-k'jâi  où  il  dit  :  «  les  postpositions  sumériennes 
se  mettent  après  le  pronom  possessif  suffixe  ».  Na- 
turellement c'est  leur  position  usueUe,  mais  les 
exemples  cités  ci-dessus  prouvent  sans  doute  que  ces 
suffixes  pronominaux  peuvent  aussi  être  infixés.  A 
cet  égard,  cf.  II  R  19,  8-9  a  :  ki-lai-a-ni  =  ina[ku) 
kibtisu;  i  3  a  :  tik-tu-ka-na  =  ina  subtïsiinu;  V  R  5o, 
1 ,  3  a  :  iini-ta-c-na-zii-ku  =  ina  asêka  «  quand  tu 
sors»  [ka  et  na  =  ina;  assyr.  ka  =  2 a).  Un  cas 
très  intéressant  d'infixation  se  trouve  en  Jérémie, 
IV,  i  :  Ton  dki  aiœn  ^n  rrtrti  dn:  toh'éh  è\ét\  DN 
Ti:n  toi  *360  "psipo  «  Israël  si  tu  te  retournes,  parole 

sumérienne  qu'il  faudra  choisir  entre  ces  deux  traductions,  bien 
loin  que  le  texte  puisse  nous  aider  à  nous  former  une  opinion  sur 
la  question.  D'ailleurs  tous  ces  exemples  ne  prouveraient  rien 
pour  la  postposition  Au  qui  est  seule  en  question.  —  J'arrive  aux  der- 
niers exemples  invoqués  par  M.  Prince.  C'est  évidemment  par 
distraction  que  ce  savant  a  pris  pour  une  postposilion  le  Au  de 
l<ï-liii-a-ni  (ina  inbtiiu).  Ku  signifie  asàbu  «demeurer»,  là -lia 
est  le  lieu  où  l'on  demeure,  la  demeure-,  il  n'y  a  pas  ici  de 
postposition  :  ainsi  qu'il  arrive  souvent  en  sumérien,  elle  a  été 
supprimée  en  présence  du  pronom  suffixe.  Je  croirais  faire  injure 
à  M.  Prince  en  insistant  sur  ce  point.  Reste  donc  um-ia-e-na- 
zu-ku  (ina  a-ùka) ,  où  M.  Prince  nous  invite  à  reconnaître  un 
pronom  suffixe  zu  entre  deux  postpositions  71a  et  Au.  J'avoue  que 
même  si  je  ne  voyais  pas  d'autre  explication  à  cette  forme,  il 
me  répugnerait  beaucoup  d'accepter  sans  autre  preuve  l'étrange 
théorie  de  M.  Prince.  Mais  il  en  est  une  beaucoup  plus  simple, 
à  laquelle  je  ne  doute  pas  que  mon  éminent  contradicteur  ne 
se  range  sans  difficulté.  Na  est  un  simple  complément  phoné- 
tique, une  désinence  verbale  de  e(n),  comme  ne,  dans  les  formes 
6a-ra-e(n)-nc  (litlossi),  II  R  11  a  10;  lja-ba-niàn-e(n)-ne  (litta.?si) , 
IV  R  1/1  n°  a  b  1.  Il  ne  nous  reste  donc  dans  um-ta-c (n)-na-zu-ku , 
qu'âne  seule  postpositîon,  placée  régulièrement  après  le  suffixe  pro- 
nominal. —  C.  F. 
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de  Yahvé,  vers  moi  tu  dois  te  retourner;  si  tu  ôtes 
tes  abominations,  tu  ne  dois  pas  t'enfuir  devant 
moi.  »  H  n'est  pas  nécessaire  du  tout  de  changer  ce 
texte  avec  Duhm,  Jeremia,  p.  45.  La  syllabe  copu- 
lative  *  s'y  trouve  infixée. 

8.  La  racine  de  =  abâtu,  halâku  «détruire»  (Br. 
G72  î  ,  6726).  L'infixé  sin  a  une  force  répétitive  du 
datif;  ba-Hn-de  «  il  leur  prépare  ». 

9.  Style  direct  donnant  la  parole  actuelle  de 
Marduk.  ffi  har  =  usurtu  signifie  «  borne,  limite,  une 
clôture  de  limites  bien  fixées1  »  et  jamais  «  ordres  »  (F). 
Cf.  ligne  44-  Si-di  =  esêru  «  se  lancer  ».  La  finale  eue 
peut  avoir  la  force  de  l'impératif  (Br.  44oi). 

11.  Ka-tu-gal(ik)  «exorciste  »  ;  ka  «  bouche  »,  fri 
«incantation»,  gal(ik)  «ouvrir»,  Se.  46;  c'est-à- 
dire  «  celai  qui  ouvre  la  bouche  de  l'incantation  ».  Enc 
doit  être  le  pronom  «  lui-même  ».  A(id)  ba-da-an-aka 
«  il  publie  le  décret  ».  Pour  a[id)-\  aka,  cf.  Br.  /1 7O0, 
id-ag-ga  =  têrtu  «  loi  ».  Ag  =  âru,  Br.  4y5 1  ;  cf.  têrlu 
ùrum  «  publier  un  décret  »,  V  R  20,  2 4  b.  Nous 
avons  une  expression  pareille  dans  la  phrase  ka  nni- 
nan-de,  littéralement  :  «la  parole,  il  la  prononce». 

i3.  E-a  su-nag-a-hi.  La  postposition  ku  gouverne 
les  deux  mots  e  «  maison  »,  et  su-nag  «  purification  ». 
Pour  cette  dernière  expression,  cf.  II  R  48,  3 h  e  : 
su-nag .—  ramâku  «  asperger  ».  Cette  «  maison  de  puri- 
fication »  doit  avoir  été  un  temple  spécialement  dédié 

1  Mais  aussi  lirtu  «loi»,  Brùnnow,  854 1.  —  G.  F» 


LE  BOUC  EMISSAIRE  CHEZ  LES  BABYLONIENS.     149 

à  cet  effet.  Le  placement  du  roseau  (gi)  dans  Je 
temple  est  sans  doute  une  allusion  à  quelque  céré- 
monie qui  ne  nous  est  pas  connue.  Dd-dâa-bi  est 
probablement  l'infinitif  avec  suffixe  de  la  troisième 
personne.  La  forme  ne  peut  pas1  être  un  impératif 
(F.).  Ordinairement  cette  construction  «quand  il 
fait»  exige  la  finale  ta;  cf.  ci-dessus,  ligne  10  :  ra- 
a-ni-ta  =  ina  alâlasu  «  quand  il  va  »,  mais  ta  n'est  pas 
absolument  nécessaire.  Par  exemple,  on  voit  à  la 
ligne  10  rev.  :  ra-a-na,  qui  doit  signifier  «  quand  il 
va  ».  Dans  cette  phrase  (ligne  i5)  commence  une 
série  d'optatifs2  qui  finissent  ligne  21.  Ils  sont  tous 
dépendants  de  la  phrase  «lorsque  (autant  que)  le 
prêtre  a  placé  le  roseau  dans  la  maison  de  purifica- 
tion ».  Fossey  a  mal  entendu  le  vrai  sens  de  ces 
formes.  I 

1 1\.  Fossey  s'est  mépris  tout  à  fait  ici.  Il  traduit 
correctement  a-cjab-ba  «  eau  pure  » ,  cf.  Br.  1  1  k  1 8  ; 
(ji-bil-lâ  =  tiparu  «  torche  »;  ZK.  11. ,  p.  52  ,  mais  il  ne 
comprend  pas  que  nin  équivaut  à  l'assyrien  mimma  et 
signifie  simplement  «  tout  ce  qu'il  y  a  ».  Na  a  la  force 
démonstrative.  Fossey  traduit  nin-na  «  un  brûle- 
parfums»3  (?).  Na-ri-cja  doit  avoir  ici  le  sens  de 

1  Pourquoi?  —  C.  F. 

2  U-me-ni-c,  u-me-te-gur-gur  sont  des  impératifs  bien  caractérisés. 
Le  préfixe  de  l'optatif  est  k  [a,  e,  u).  —  C.  F. 

3  J'en  demande  bien  pardon  à  M.  Prince,  mais  nin-na  et  mieux 
nih-na  est  bien  l'équivalent  sumérien  du  mot  assyrien  nilmahliu  qui 
signifie  «brûle-parfums».  Cf.  IV  R  27655,  60a  17;  KlHG,  Magic, 
2,  9,  8,  20,  etc.;  Zimmern,  Beitrage  zur  Kenntniss  d.  liait.  Eeligion , 
p.  94.  -  C.  F. 
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lêliltu  «  purification  ».  (t'est  un  substantif  dépendant 
de  nin-na  (Br.   1600-2). 

i5.  U-me-ni-e  «qu'il  fasse  sortir».  H  est  possible 
de  regarder  u-me-ni  comme  un  impératif  de  la  troi- 
sième personne  dans  cette  phrase  (cf.  sal  mud-da-gi-a 
a-zi-da-lm  u-me-ni-sar  a-kab-bu-ka  n-nie-ni-tab  ==  zinniHn 
paristu  imna  litmêma  sumêla  lisip),  quoiqu'il  soit 
ordinairement  le  signe  de  l'impératif  de  la  seconde 
personne ,  comme  Fossey  le  traduit  ici  (cf.  ci-dessous , 
ligne  38).  Presque  tous  les  préfixes  verbaux  en  sumé- 
rien (ab,  ba,  ib,  im,  mu)  indiquent  indifféremment 
les  trois  personnes.  J'espère  démontrer  cette  thèse 
d'une  manière  satisfaisante  dans  un  article  spécial. 

î  6.  U-me-te-gur-gur  présente  quelques  difficultés. 
Le  préfixe  de  l'impératif  u-me-te,  si  vraiment  te  est 
une  partie  du  préfixe,  ne  se  trouve  pas  ailleurs.  Je 
dois  regarder  te  comme  un  élément  formatif,  parée 
que  gar  seul  signifie  dapâru,  Br.  336 1.  Nous  trou- 
vons te,  du  reste,  dans  la  forme  u-mii-un-tc-gur-gur  = 
dnpirma,  IV,  R  5/i,  5 y  b  et  dans  notre  texte,  ligne  3g 
(q.  v.).  Brùnnow  donne  ie-gur  inutilement  comme 
variante  de  gur  (7719)-  «le  considère  ici  te  comme 
variante  de  l'infixé  locatif  ta  avec  le  sens  «  de  là  ». 
La  signification  exacte  de  dapâru  n'est  pas  connue, 
mais  gar  en  sumérien  veut  dire  iâru  «  tourner  »,  Br. 
33(>7.  En  conséquence,  il  nie  semble  possible  de 
traduire  u-me-le-gur-gur  «qu'il  les  tourne  (chasse) 
de  là»,  comprenant  la  troisième  personne  comme 
aux  lignes  i3-i5.  C'est  là  une  question  de  conlevle. 
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Ici  il  n'y  a  personne  à  qui  l'on  s'adresse  directement 
comme  aux  lignés  38  11.  Dapâru  ne  peut  point  signi- 
fier «  purifier  »  ou  «  faire  purification1  »  (F.).  Delitzseh 
[Hdwb.  p.  226)  cile  hitîti  dappiri  «  fais  disparaître  mon 
péché  »  (K.  A 93  1 ,  rev.  7 -9)  et  liddippir  namtaru  «  que 
le  mauvais  destin  soit  chassé  de  là»  (K.  1 55  rev.). 
Il  n'est  pas  probable  que  -)yj  soit  identique  avec  nca 
qui  se  trouve,  par  exemple,  en  tiparn  (Zb.  4o,  7).  La 
racine  peut  avoir  une  parenté  avec  héb.  -)3T  dans  la 
signification  «  faire  tourner  »  ;  cf.  Psaumes ,  127,5  : 
S"ÛW9  D'OMX  narp  «  ils  feront  tourner  leurs  ennemis 
à  la  porte».  Selon  Lagarde,  Arm.  Stud.  54, 1,  héb 
TOT  est  le  nom  de  l'arrière  du  sanctuaire. 

1 8.  Nin-hal-gim-ma  doit  signifier  «  tout  ce  qui  fait 
du  mal»,  non  pas  «tout  le  mal  qu'on  a  fait»  (F.). 
Â-ba-da-an-ur-ri-es  «  qu'il  soit  maudit  »,  pas  «  maudis- 
le  (F.);  parce  que  la  finale  es  est  subjective.  Le  pré- 
fixe aba  ici  doit  être  une  variante  sans  gutturale  de 
haba-,  la  forme  ordinaire  de  l'optatif;  cf.  HT.  98,  £9  : 
a-ba-ni-in-gub  =  lizziz. 

19.  «Lieu  pur»  n'est  qu'un  euphémisme  pour 

1  Même  si  la  lecture  gur  =  dapâru  devait  être  maintenue,  il  ne 
serait  pas  difficile  de  donner  à  dapâru  le  sens  de  purifier,  exorciser  : 
hitili  duppiri  «purifie-moi  de  mon  péché»;  liddippir  namtâru  «que 
le  namtâru  soit  exorcisé».  Mais  il  vaut  beaucoup  mieux  lire  Imp- 
pu-ru,  kup-pir,  ce  que  Briinnovv  a  lu  du-pu-ru,  du-pir.  On  a  ainsi 
des  formes  d'impératif  piel  bien  plus  satisfaisantes,  et  une  racine 
l.apâru  identique  à  celle  dont  sont  tirées  les  formes  hébraïques 
happer,  jehappcr,  et  qui  signifie  «  accomplir  les  rites  de  l'expiation , 
de  la  purification».  Ce  sens  convient  parfaitement  dans  II  R  «7, 
65;  IV  R  \6b  39;  27/»  54  où  je  l'ai  adopté.  —  C.  F. 


152  JUILLET-AOflT  I999i 

«  lieu  impur  »  comme  Lév.,  vi.  1  i  :  «  il  transporter;! 
les  cendres  hors  du  camp  en  un  lieu  net»;  c'est-à- 
dire  «  en  un  lieu  pour  rebut  ».  Cf.  IV  R  i4  n°  2, 
re\ .  1  :  mamît  ana  sêri  asri  êlli  littasi  «  que  le  fléau 
sorte  dans  le  désert  en  un  lieu  pur  »  (  =  «  impur  »  ; 
ainsi  Paul  Haupt  correctement). 

21.  «  Le  lieu  de  vie  »  du  patient  est  mentionné 
par  contraste  avec  «  le  lieu  pur  »  (impur)  des  bou- 
quetins malfaisants. 

s3.  Tu-tu  «  les  incantations  sont  le  complément 
du  verbe  ba-an-si  en  prolepsis.  Nam-sub  «  le  charme  » 
est  en  corrélation  avec  ta- ta.  Cette  forme  verbale 
indique  le  casus  pendcns  qui ,  comme  l'infinitif  en 
hébreu,  doit  être  construit  avec  la  forme  définie 
suivante;  en  ce  cas  avec  l'optatif,  ligne  ik  •  he-im- 
ma-an-gaba-gaba  «  qu'il  le  lâche  ». 

Les  lignes  2 5-28  contiennent  la  prière  finale  du 
rite.  Ligne  29  finit  cette  incantation  avec  le  titre, 
comme  ligne  /|5  ci-dessous. 

3o.  En  bir-hul-dub-ba  n'est  que  le  titre ,  c'est-à-dire 
«incantation  du  bouc  qui  allège  la  douleur»,  hul 
peut  indiquer  le  substantif  abstrait  limatta  «  douleur, 
maladie  »  aussi  bien  que  l'adjectif  limnn;  cf.  Br,  o5o3 
et  IV,  R.  28,  7a  :  hul-gun-ma  =  êpes  limutti  «  qui  fait 
du  mal  ».  Dab-ba  a  la  signification  pasâhu  «  alléger, 
pacifier»,  Br.  7o3o.  Fossey  n'essaie  pas  de  traduire 
bir-hul-dub-ba,  quoique  cette  phrase  soit  l'indication 
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la  plus  importante  de  la  vraie  nature  de  ces  bouque- 
tins malfaisants1. 

3  1 .  El-bi  est  sans  doute  l'adverbe  «  purement  ». 
Me  signifie  probablement  «  exorciste  »  en  corrélation 
avec  Marduk;  cf.  Se.  4,  3  :  ïsib,  apparemment  un 
mot  emprunté  à  l'assyrien  asipn  «  enchanteur  ». 

32.  Tu-tu-da-na  «dans  ses  incantations»,  cf. 
ligne  8. 

33.  Mn-ni-ib-(jar  —  iskansu  «(elle)  le  confirme». 

38.  Gar  est  l'idéogramme  usuel  pour  kdânn 
*  placer»,  non  pas  de  nadânu2.  F.  p.  86. 

3g.  Le  sens  «  du  côté  de  »  se  trouve  dans  l'infixé 
te  :  a-me-te-gur-gur  «  chasse  de  là  ».  Ici  nous  avons 
sans  doute  la  seconde  personne  indiquée  ligne  35; 
cf.  ci-dessus  ligne  16. 

4o.   he-ni-ib-sub-ba   «  que   sa   salive   coule   libre- 

1  Ijul-duppu  signifie  bien  «enlever  le  mal»  (non  pas  la  douleur). 
Mais  bir  ne  désigne  pas  nécessairement  un  animal  :  on  le  trouve 
devant  gibille  «torche»  (Zimmern,  op.  cit.,  p.  122,  21);  au  lieu  de 
bir  Ijul-dup-pu  on  trouve;  souvent  f.ni  liulduppu,  qui  désigne  évi- 
demment un  instrument  de  bois,  avec  lequel  on  touche  le  feu  (IV 
Il  1  5*/>  8-1 5).  H  suffit  de  se  reporter  aux  nombreux  textes  édités 
par  Zimmern  pour  voir  que  le  bouc,  émissaire  ou  non,  ne  pouvait 
jouer  aucun  rôle  dans  les  cérémonies  où  le  bir  liulduppu  était 
employé.  Je  conclus  donc  avec  Zimmern  [ib.  221)  qu'il  faut  y  voir 
un  instrument  du  culte  destiné  aux  purifications  (siilinegeràth). 
Ainsi  s'écroule  le  fondement  le  plus  solide  de  la  théorie  de 
M.  Prince.  —  C.  F. 

-  J'ai  expliqué  (p.  1 3 ^  ,  note  2  )  la  méprise  de  M.  Prince. 
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ment  »,  évidemment  après  la  disparition  de  ia  fièvre 
(Fossey  :  «  quelle  soit  versée?  »). 

4  1 .  he-en-lah-lah  «  qu'il  soit  propre  » ,  i.  e.  guéri 
de  sa  maladie.  Fossey  traduit  trop  pompeusement 
«qu'il  soit  resplendissant».  Lah  ==  namâru ,  Br. 
793o. 

43.  Gai  est  sujet  et  nam-erim-ma  complément  du 
verbe  zu. 

44-  L'nsiirtu  indique  sans  doute  la  région  de 
l'abîme,  mentionnée  ligne  9,  où  les  influences  mal- 
faisantes doivent  partir. 

45.   Répète  le  titre  de  ligne  3o. 

REVERS. 

1 .  Ra-a-na  «  quand  il  va  »,  sans  postposition;  cf. 
avec  ligne  1  3 ,  obv. 

4.  Pour  lulim  «meneur  du  troupeau»,  cf.  Br. 
10722.  Ma-ni-ib-ê-ne  «  ils  (mu)  fuient  (ê-ne)  de  sa 
présence  (nib)  ».  La  traduction  de  Fossey  est  impos- 
sible1. 

8.  Igi  kar-kar  ne  peut  signifier  que  nasâ  eue 
«  lever  les  yeux  »;  Br.  3172  (F.  resplendit?). 

9.  Cette  ligne  nous  donne  les  abrévations  de  trois 
formules;  peut  être  :  a)  din9ir  Asaru  ùji  harliar  «0 

1  Je  n'y  vois  aucune    impossibilité   grammaticale,  el   logique- 
ment elle  a  l'avantage  <le  conserver  le  mémo  sujel.  —  C.  F. 
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Marduk,  lève  les  yeux1  »;  b)  nin-ma-e  ni-zu-a-mu  za-c 
in-ma-e-zu  «  tout  ce  que  je  sais,  tu  dois  le  savoir 
aussi  »;  cf.  IV  R  22,  1  ff.;  c)  gin-na  tur  mu  din3ir  Asaru 
«  va,  mon  fils  Marduk  »;  cf.  IV  R  22  -jb  et  ci-dessus 
ligne  35,  obv.;  cf.  II  R  58,  n°  6,  4 1-/12  ;  54-58,  etc. 

io.  dimJir  Sagan ,  seulement  Sb.  366;  IV  R  28, 
î  oa  (cf.  Br.  8975). 

1  1 .  Fossey  ignore  la  force  de  l'infixé  rab  «  à  toi  »  ; 
cC  HT.,  p.  1  45,  §  19. 

1  2 .  Fossey  lit  correctement  Nin-igi-nagar-bu  au 
lieu  de  ma  lecture  Nin-igi-lamga-bii ,  mais  il  ne  re- 
connaît pas  le  dieu  Ea  sous  ce  nom  ;  cf.  Br.  1  1 077 2. 

i3.  gM  Sub  ne  peut  signifier  «  flèche  »  (F.),  mais 
seulement  midpânu(De\itzsch,Hdwb.pitpanu?)  «  arc  »; 
Br.  1  43  13.  L'expression  «  mains  pures  »  indique  évi- 
demment quelque  purification  formelle  comme  les 
ablutions  des  mahométans. 

1 4-  U-me-ni  ici  doit  indiquer  la  seconde  per- 
sonne à  cause  de  l'infixé  rab,  ligne  1 3  revers. 

1  La  formule  est  connue  depuis  longtemps.  C'est  :  Asaru  igi  im- 
ma-an-si,  assyrien  :  Marduk  ippalissuma  «Marduk  le  vit».  (Cf.  IV R 

22a  48).  —  "c  f; 

4  Je  n'ignore  pas  qu'un  texte  fait  cette  identification.  Mais  je 
suis  extrêmement  méfiant  à  l'égard  du  syncrétisme  des  lexicographes 
et  dos  traducteurs,  et  dans  l'espèce  on  trouvera  peut-être  que  je 
n'ai  pas  tort  si  on  veut  bien  se  reporter  au  texte  IV  R  18*/'  38-3q, 
où  il  est  dit  qu'Éa  adresse  la  parole  à  Nin-igi-nagar-bu.  —  C.  F. 

-1  J'ai  donné  mes  raisons  [Magie,  p.  /173).  L'affirmation  de. 
M.  Prince  ne  me  paraît  pas  leur  avoir  enlevé  leur  valeur.  Ligne  2 1 
mon  savant  contradicteur  est  obligé  lui-même  de  traduire  sub  par 
«Irait»,  ce  qui  ressemble  beaucoup  à  «flèche». 
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i8.  Littéralement  «quand  le  roi  sur  la  gazelle 
émet  un  lâchement  [sa-bar-ra  =  masâru)  de  l'arc». 
Su-bar  signifie  actuellement  «  lâcher  la  main  ».  t 

19.'  A-sag  =  asakku;  Br.  6092,  un  démon  qui 
a  (Faiblit  la  force  physique.  A  =  «  force  »  ;  sag  =  «  dé- 
truire »  ;  cf.  àsakkà  sa  amêla  la  amassaru  «  Yasakku 
qui  ne  laisse  pas  l'homme  ».  Nin-hil-gim-ma  «  tout 
ce  qui  fait  du  mal»,  mieuv  que  «tous  les  malé- 
fices »  (F.). 

20.  I=asû,  Se.  129;  naâdû,  Se.  126. 

21.  <Jli  Sub-gim,  littéralement  «comme  l'arc»; 
c'est-à-dire  «  comme  le  trait  de  l'arc  ».  Cette  ligne  a 
engagé  M.  Fossey  à  traduire  91*  snb  «  flèche,  dard  ». 
11  croit  que  c'est  le  9™  kib  qui  sort  du  corps  du  pa- 
tient l ,  mais  les  mots  su-ni-ta  «  hors  de  son  corps  » 
indiquent  la  maladie,  qui  sera  éloignée  du  malade 
rapidement  comme  le  trait  de  l'arc  (cf.  Fossey,  p.  k*]?>)- 
Une  flèche  n'y  est  pas  mentionnée.  Cf.  a\qc  ligne  1 3. 

1  J'ai  dit  (p.  A73)  :  «le  gis  ru  (sub)  est  retiré  du  corps  de  la 
gazelle.  » 

Qu'il  me  soit  permis,  pour  finir,  de  signaler  à  M.  Prince  une 
erreur  qu'il  a  commise  en  rendant  compte  de  mon  livre  [Amer. 
Journ.  of  Sem.  Ixing.,  XIX,  p.  187).  Pour  là  tappallar,  il  m'a  attri- 
bué la  traduction  «  tout  le  jour  que  je  sois  mis  en  pièces  »,  qui  en 
effet  rendrait  la  phrase  inintelligible.  Mais  j'ai  écrit  :  «sois  mis  en 
pièces»,  traduction  que  je  maintiens.  «0  make  it  free  from  sin» 
de  M.  Prince  est  impossible  :  tappallar  est  un  passif.  —  C.  K. 
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xv)te  de  m.  de  motylinski  sur  sa  recente  mission  dans 
le  souf,  pour  y  étudier  le  dialecte  berbere  de 
R'adamès. 

Mon  savant  maître  et  ami,  M.  René  Basset,  m'avait  sou- 
vent exprimé  le  regret  de  n'avoir  pu  rencontrer  dans  ses 
lournées  de  linguistique  en  Algérie  un  indigène  parlant  le 
dialecte  berbère  de  R'adamès,  et  me  signalait  l'intérêt 
qu'il  y  aurait  à  compléter  les  travaux  très  imparfaits  de 
Griiberg  de  Hemsô  et  de  Richardson  sur  ce  dialecte  qui, 
d'après  les  données  élémentaires  recueillies ,  paraissait  offrir 
de  curieuses  particularités  phonétiques. 

J'avais  vainement  cherché  à  Constantine  et  dans  le  dépar- 
tement un  informateur,  lorsque,  en  1900,  j'appris  par  un 
de  mes  élèves,  originaire  du  Souf,  qu'un  négociant  de  R'a- 
damès, Mohammed  ben  Otsman  El  R'adamsi,  venait  assez 
régulièrement  passer  plusieurs  mois  à  El  Oued  pour  y  faire 
du  commerce. 

J'eus  alors  l'idée  de  profiter  de  mes  excellentes  relations 
avec  Si  Mohammed  El  Arousi ,  chef  de  la  zaouia  tidjania  de 
Guemar,  localité  située  à  18  kilomètres  d'El  Oued,  pour 
tenter  d'obtenir  par  correspondance  quelques  données  nou- 
velles sur  le  dialecte  parlé  à  R'adamès. 

J'écrivis  dans  ce  sens  à  ce  personnage  religieux  qui  jouit 
dans  le  Souf  d'une  immense  influence,  en  lui  envoyant  un 
questionnaire  accompagné  d'un  vocabulaire  arabe  à  traduire 
en  berbère.  Je  lui  donnai  des  instructions  très  précises  sur  le 
mode  de   transcription    des    mots    berbères    en    caractères 
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areoes  et  j'ajoutai  (juc  je  recevrais  avec  reeoMlBMaancc  lous 
les  renseignements  qu'il  voudrait  bien  me  faire  parvenir  sur 
Je  dialecte  qui  m'intéressait. 

J'avoue  sincèrement  que,  malgré  toute  l'intelligence  et  la 
complaisance  de  mon  correspondant,  je  ne  comptais  obtenir 
que  de  médiocres  résultats  par  ce  système  d'informations  à 
distance. 

Quelques  mois  après,  je  recevais,  faites  avec  le  plus  grand 
soin,  les  réponses  à  mon  questionnaire,  la  traduction  ber- 
bère de  mon  vocabulaire  arabe  et  un  certain  nombre  de 
textes  fournis  par  Mobammed  ben  Otsman  El  tt'adamsi. 

En  comparant  ces  renseignements  avec  ceuv  que  nous 
possédons  sur  le  dialecte  de  H'adamès,  je  pus  me  rendre 
compte  de  la  valeur  réelle  du  travail  que  m'avait  fourni 
Si  Mohammed  El  Arousi. 

J'avais  dès  lors  les  éléments  d'une  étude  sérieuse.  Ce- 
pendant en  revenant  plus  tard  sur  quelques  points  de  détail, 
je  conçus  des  doutes  sur  la  valeur  phonétique  de  certains 
mots  parfois  transcrits  d'une  manière  différente  et  je  restai 
persuadé  qu'il  m'était  indispensable  d'entendre  moi-même 
mes  informateurs  pour  être  fixé  définitivement. 

Sur  le  conseil  de  M.  René  Basset,  je  me  décidai  à  solli- 
citer de  M.  le  Gouverneur  général  de  l'Algérie  une  mission, 
à  l'effet  d'aller  à  El  Oued  étudier  le  dialecte  de  K'adamès, 
auprès  d'indigènes  originaires  de  cette  oasis,  habitant  la 
région  du  Souf.  Cette  mission  me  fut  accordée  dans  la 
deuxième  quinzaine  du  mois  de  mars  dernier. 

En  raison  de  mes  occupations  professionnelles,  je  ne  pou- 
vais songera  m'ahsenter  plus  de  trois  semaines,  en  profitant 
des  vacances  de  Pâques  pour  effectuer  ce  voyage  dans  l'Ex- 
trème-Sud. 

Parti  de  Constantine  le  29  mars,  j'arrivai  le  soir  même  à 
Hiskra  et,  dès  le  lendemain  matin,  je  prenais  la  voiture  qui 
conduit  en  deux  jours  les  voyageurs  à  Touggourl  en  passant 
par  Sàda,  caravansérail  situé  sur  la  rive  droite  de  l'oued 
l)jedi,   Chegga,  petite  oasis  arrosée  par  des  puits  artésiens, 
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Kaf-K(klour,  poste  optique  qui  domine  le  Ghott,  Ourir, 
oasis  créée  par  les  soins  de  M.  l'Ingénieur  Rolland,  Mr'aier, 
Sidi  Khelil,  Our'lana,  Djamà,  Sidi-Amrane  et  Moggar, 
oasis  superbes  mais  malsaines.  A  partir  de  ce  dernier  relais, 
on  voit  de  tous  côtés  des  groupes  considérables  d'oasis ,  El- 
Arihira,  IVamra,  Sidi  Sliman,  Sidi  Rached,  les  deux  Megga- 
rin,  etc.  On  aperçoit  enfin  l'immense  ligne  sombre  formée 
par  les  palmeraies  de  Touggourt. 

Je  reçois  dans  la  capitale  de  l'Oued  Rir'  une  brillante  et 
cordiale  hospitalité.  Les  officiers  des  affaires  indigènes  m'ont 
réserve  une  excellente  pièce  à  double  voûte  dans  le  superbe 
bordj,  construit  par  M.  Pujat,  aujourd'hui  lieutenant-colonel 
dans  un  régiment  de  France,  qui  a  laissé  dans  l'Oued  llir' 
et  au  Souf ,  comme  chef  de  bureau  arabe  et  commandant  su- 
périeur, d'ineffaçables  souvenirs. 

N'ayant  trouvé  à  Touggourt  que  quelques  nègres  ayant 
fait  un  court  séjour  à  R'adamès  et  ne  connaissant  pas  le 
berbère  de  cette  oasis,  je  partais  dès  le  lendemain,  à  cheval, 
à  destination  d'Kl  Oued  que  je  devais  atteindre  le  deuxième 
jour,  après  avoir  passé  par  les  bordjs  de  Mguitla,  Mouiet 
Ferdjan ,  Mouï-el-Qaïd  et  Ourmès. 

La  chaleur  déjà  intense  rend  fort  pénible  la  marche  à  tra- 
vers les  dunes  qui  couvrent  presque  entièrement  la  région, 
entre  Touggourt.  et  El  Oued.  Le  chemin  à  suivre  n'est  in- 
diqué que  par  les  traces  laissées  dans  le  sable  par  les  pieds 
des  bêtes  de  somme;  la  direction  générale  est  marquée 
par  d'énormes  pyramides  {(juemiras) ,  construites  en  plaire 
du  pays  par  les  soins  de  l'autorité  militaire  au  sommet 
des  dunes  les  plus  élevées,  et  aussi  par  les  poteaux  de  la 
ligne  télégraphique  qu'on  voit  souvent  se  dresser  à  perte 
de  vue,  comme  une  immense  rangée  de  soldats  sous  les 
armes. 

A  partir  de  Mouï  el  Qaïd  et  surtout  d'Ourmès,  premier 
village  du  Souf  dans  celte  direction,  le  paysage,  dans  son 
àpreté  sauvage,  est  vraiment  saisissant.  Les  dunes  sont,  de 
véritables  montagnes,  coupées   par   des  cols  et  des  ravins. 
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Toute  végétation  a  disparu  et  cette  immense  terre  tour- 
mentée n'est  tachée  que  par  quelques  touffes  vertes  de 
lebbin,  plante  laiteuse  que  les  chameaux  ne  mangent  pas. 
On  ne  rencontre  que  quelques  rares  groupes  d'Arabes; 
ils  viennent  ramasser  sur  la  piste  laissée  par  les  cara- 
vanes la  fiente  de  chameau  (djella)  qui  se  vend  comme 
engrais  sur  les  marchés  du  Souf  jusqu'à  quatre  et  cinq 
francs  la  charge. 

Après  avoir  franchi  les  hautes  dunes  qui  semblent  former 
de  ce  côté  la  ceinture  du  bassin  du  Souf,  on  débouche  enfin 
dans  une  large  vallée  sablonneuse  et,  quelques  instants  après, 
on  passe  auprès  d'une  des  villes  du  Souf,  Kouinine,  qu'on 
laisse  à  gauche.  Encore  quelques  dunes ,  moins  imposantes 
que  les  dernières,  et  l'on  arrive  à  Kl  Oued,  capitale  du 
Souf,  qui  domine  la  vallée  avec  son  haut  minaret,  les  mil- 
liers de  petits  dômes  de  plâtre  qui  lorment  les  toitures  de 
ses  maisons  et  lui  donnent  l'aspect  d'une  immense  ruche  et 
le  groupe  imposant  de  ses  bâtiments  militaires. 

On  cherche  en  vain  à- l'horizon  la  masse  compacte,  des 
palmiers  qu'on  trouve  partout  autour  des  centres  sahariens. 
L'oasis  d'un  seul  tenant  n'existe  pas.  Les  palmeraies,  en 
groupes  isolés,  ont  été  créées  dans  le  sable  creuse  parfois 
jusqu'à  trente  ou  quarante  mètres  de  profondeur,  à  proxi- 
mité de  la  nappe  d'eau.  On  ne  voit  au  loin  que  les  tôles 
sombres  des  dattiers  apparaissant  comme  des  taches  clair- 
semées au  milieu  de  la  masse  jaune  des  dunes. 

Dès  le  lendemain  de  mon  arrivée,  M.  le  capitaine  Bussy, 
chef  de  l'annexe,  qui  m'avait  offert  une  large  hospitalilé, 
mettait  à  ma  disposition  plusieurs  indigènes  ayant  habite 
IVadamès  et  connaissant  le  dialecte  parlé  dans  celte  oasis. 
Mon  premier  correspondant,  Si  Mohammed  ben  Otsman, 
était  malheureusement  reparti  pour  IVadamès  où  il  était  allé 
passer  la  saison  chaude. 

Mon  programme  consistait  : 

i°  A  vérifier  par  audition  directe  les  premiers  renseigne- 
ments recueillis  antérieurement  par  correspondance; 
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•>,"  A  compléter  mes  premières  informations  en  recueillant 
de  nouveaux  éléments  de  nature  à  me  fixer  définitivement 
sur  le  vocabulaire,  la  phonélique  et  la  morphologie  du  dia- 
lecte. 

Pendant  onze  jours  consécutifs,  j'ai  travaillé  d'arrache- 
pied  avec  mes  informateurs  indigènes  qui  n'étaient  pas  tou- 
jours d'un  maniement  facile.  Mes  meilleurs  renseignements 
proviennent  d'une  femme  serve  des  Touareg  du  Sud  qui  a 
passé  plusieurs  années  au  service  de  Mohammed  Eddelou, 
négociant  bien  connu  de  R'adamès,  cité  dans  les  «Touareg 
du  Nord  »  de  Duveyrier. 

Grâce  au  concours  incessant  que  m'a  prêté  le  qaïd  des 
Achache,  cette  femme,  assez  réfractaire  au  début,  m'a  fourni 
un  grand  nombre  de  mots  manquant  à  mon  vocabulaire, 
ainsi  que  d'intéressants  renseignements  sur  les  mœurs  de 
H'adamès.  Elle  m'a  dicté  plusieurs  textes,  contes  populaires, 
fragments  de  dialogues,  phrases  variées,  qui  m'ont  permis 
de  fixer  la  morphologie  et  la  phonétique  du  dialecte,  autant 
qu'il  est  possible  de  le  faire  dans  un  laps  de  temps  aussi 
court. 

J'ai  quitté  El  Oued  le  16  avril,  satisfait  des  résultats  de 
ma  mission.  J'ai  maintenant  les  matériaux  nécessaires  pour 
faire  une  étude  sullisante  du  dialecte  de  H'adamès,  encore 
si  imparfaitement  connu. 

Entre  temps,  j'ai  visité  à  Amich  la  zaouia  des  Qadria,  di- 
rigée par  Si  El  Hachemi,  puis  celle  des  Tidjania  de  Guemar, 
où  mon  ami ,  le  marabout  Si  Mohammed  El  Arousi  m'a  fait 
le  meilleur  accueil. 

J'ai  profité  de  la  présence  à  la  zaouia  du  moqaddem 
targui,  Si  Abd  Ennebi  ben  IVali,  des  Ifor'as,  pour  noter 
quelques  itinéraires  sahariens  ainsi  que  divers  renseigne- 
ments sur  le  dialecte  des  Azdjer  et  des  Hoggar. 

Ma  dernière  journée  à  El  Oued  a  été  consacrée  à  re- 
cueillir des  chants  populaires  fort  intéressants  au  point  de 
vue  des  dialectes  arabes  locaux.  J'en  ai  fait  autant  en  repas- 
sant à  Touggourt,  à  mon  retour. 
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Les  résultais  de  ma  mission  seront  publiés  avant  la  lin  de 
l'année  courante  dans  le  Bulletin  de  correspondance  africaine 
de  l'Ecole  des  lettres  d'Alger. 

Constantine,  le  3  juillet  iqo3. 

A.  C.  DK  MOTÏLINSkI. 


Lettre  à  M.  le  Rédacteur  du  Journal  asiatique  sur 
de  nouveaux  évangiles  apocryphes  relatifs  à  la 
Vierge. 

Monsieur  le  Rédactklr, 

Depuis  trente-cinq  ans  que  je  lais  partie  de  la  Société 
asiatique ,  j'y  ai  assez  peu  écrit ,  très  surmené  par  les  impor- 
tants ouvrages  que  j'avais  entrepris.  Je  ne  veux  pourtant  pas 
paraître  me  désintéresser  de  notre  Société,  au  bénéfice 
d'autres  sociétés  ou  d'autres  publications  étrangères.  Ayant 
donc  donné  à  une  l'Evangile  des  XII  Apôtres,  à  une  autre 
l'Evangile  de  saint  Barthélémy,  à  l'Institut  un  résumé  som- 
maire des  nouveaux  manuscrits  qui  viennent  compléter 
mon  ancienne  publication  des  apocryphes  du  Nouveau 
Testament,  j'ai  réservé  pour  le  Journal  asiatique  la.  Notice 
d'un  Evangile  analogue  au  proto-évangile  de  saint  Jacques 
ou  à  celui  du  pseudo  saint  Mathieu,  ainsi  que  de  quelques 
autres  fragments  également  relatifs  à  la  Vierge.  Tandis 
que  l'Evangile  des  XII  Apôtres ,  celui  de  Barthélémy,  dont 
on  ne  connaissait  guère  jusqu'ici  que  les  citations  fournies 
par  les  Pères  des  premiers  siècles,  ont  le  même  cadre 
que  les  évangiles  canoniques,  comme  d'ailleurs  celui  de  saint 
Pierre,  dont  Bouriant  a  découvert  un  fragment,  notre  nouvel 
évangile  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  de  Marie  a,  je  l'ai 
dit,  un  sujet  semblable  à  celui  d'apocryphes  célèbres  ancien- 
nement connus.  H  semble  s'inspirer  de  pareilles  données, 
iriiiis  avec  des  renseignements  nouveaux,  même  quand  il  met 
en  scène  la  prophétesse  Anne,  bile  de  Phanucl,  dont  avait 
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parlé  déjà  —  à  propos  de  la  naissance  du  Christ  —  un  évan- 
gile de  l'enfance  publié  par  Thilo  (p.  387),  prophélesse 
Anne ,  que  mentionne  aussi  —  cette  fois ,  à  propos  du  séjour 
de  Marie  dans  le  temple  —  un  autre  texte  (  Ms.  Borgia , 
CXVIII)  que  j'avais  publié  dans  mes  Apocryphes  copies 
(p.  7  et  suiv.).  Ce  fragment  Borgia  est,  du  reste,  conçu 
dans  le  même  esprit  que  celui  dont  je  publie  aujourd'hui  la 
traduction  : 

( au  temple  du  Seigneur.  Anne  aussi ,  la  prophé- 

tesse,  la  fille  de  Phanuel,  vint  au  devant  d'elle,  louant 
Dieu  avec  la  Vierge.  Le  prêtre  prit  la  petite  fille  sur  ses 
mains,  disant:  «Le  Seigneur  grandira  ton  nom  dans  tes 
«jours  et  dans  toutes  les  générations  de  la  terre,  car  Dieu  a 
«  manifesté  son  salut  dans  Israël».  La  petite  lille  ne  se  tenait 
pas  encore  debout  dans  le  temple.  Elle  venait  d'arriver  au 

lieu  saint Près  du  grand   escalier,  ceux   qui    étaient 

autour  d'elle  virent  son  visage,  la  grâce  que  Dieu  y  avait 
répandue  ;  et  toute  la  maison  d'Israël  la  bénit. 

«  La  petite  fille  ne  se  retourna  pas  pour  chercher  encore 
après  {sic)  ses  parents  et  elle  se  hâtait  dans  le  temple  du  Sei- 
gneur. Elle  y  persévéra  comme  les  colombes,  recevant  sa 
nourriture  des  anges,  jusqu'à  ce  qu'elle  eut  douze  ans,  et 
cette  pensée  entra  dans  le  cœur  des  prêtres,  disant,  à  savoir  : 
«  Voilà  que  la  jeune  fille ....  Ce  qui  arrive  aux  femmes  lui 
«est  arrivé  dans  le  temple,  sans  qu'on  connaisse  le  plan  pro- 
«  videntiel  qui  la  concerne». 

«  Ils  pensaient  encore  cela  dans  leurs  cœurs ,  quand  l'ange 
du  Seigneur  se  manifesta  au  prêtre  Zacharie.  Il  l'avertit  que 
le  sort  incombait  à  Joseph  de  prendre  Marie  dans  sa  maison 
pour  la  garder  et  en  faire  sa  femme,  puisqu'il  n'en  avait  pas  . 

«  Joseph ,  lui ,  était  un  homme  juste ,  craignant  Dieu  et  tra- 
vaillant de  son  métier  de  charpentier  (bien  qu'il  eut  droit 
à  la  royauté  de  la  famille  de  David). 

1  Pour  tout  ceci,  comme  d'ailleurs  pour  tout  ce  morceau,  com- 
pare/ le  proto-évangile  de  saint  Jacques. 
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«  Et  le  sort  échut  a  la  Vierge  sainte  Marie  de  travailler 
à  la  pourpre  véritable;  car  elle  était  aussi  de  la  maison  de 
David. 

«  Lorsqu'on  l'eut  l'ait  entrer  dans  la  maison  de  Joseph , 
elle  monta  à  la  partie  supérieure ,  seule ,  dans  une  chambre , 
pour  n'être  pas  vue  du  tout  par  les  hommes. 

«Joseph,  le  juste,  était  dehors,  travaillant  à  son  métier. 

«  Quant  à  elle,  elle  était  dans  sa  chambre  travaillant  à  la 
pourpre  véritable. 

«  Llle  se  leva.  Elle  alla  dehors » 

Le  reste  manque. 

Un  autre  fragment  est  relatif  à  la  mort  de  la  Vierge  et  est 
comparable,  sous  ce  rapport,  à  l'œuvre  copte  attribuée  à 
Kvodius  et  dont  j'ai  publié  dans  mes  Apocryphes  copies  la 
version  memphitique  et  quelques  morceaux  de  la  version 
thébaine  '.  A  cette  version  thébaine  appartiennent  aussi  plu- 
sieurs morceaux  récemment  retrouvés  par  moi. 

Mais  le  te\te  dont  je  vais  parler  en  ce  moment  est  étranger  à 
cette  rédaction ,  dont  il  se  rapproche  par  plusieurs  traditions, 
comme  par  exemple  :  1  °  en  ce  qui  louche  les  apprêts  de  la 
Messe  célébrée  par  le  Christ  devant  les  apôtres  avant  la  mort 
de  sa  Mère;  2e  en  ce  qui  touche  les  quinze  ans  écoulés  alors 
depuis  la  résurrection  du  Christ  jusqu'à  la  mort  de  la  Vierge, 
arrivée  le  21  tybi,  etc.  Selon  mon  document  actuel,  Marie 
aurait  vécu  i5  ans  avant  la  naissance  du  Christ,  3o  ans  (el 
non  33  ans)  pendant  la  vie  du  Christ  et  î  5  ans  après,  ce  qui 
lui  donnait  6o  ans  à  l'heure  de  sa  morl. 

Voici  ce  texte  : 

«Michel  élail  à  sa  droite,  Gabriel  à  sa  gauche".  11  em- 
brassa  sa  Mère,  la  Vierge  et,  après  cela,  les  apôtres,  l'un 

1  II  osl  aussi  analogue  à  un  autre  fragment  sur  la  Vie  die  la 
\  ierge,  publié  dans  mes  Apocryphes  coptes,  p.  i5  et  suiv. 

-  Dans  l'Evangile  de  saint  Barthélémy,  le  Christ,  après  sa  résur- 
reclion,  annonce  à  sa  Mère  qu'il  viendra  la  chercher  plus  tard  avec 
Michel  r|  Gabriel, 
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après  l'autre.  Ensuite  il  dit  à  Pierre  :  «O  mon  cher  Pierre, 
■  lève-toi  et  fais  les  préparatifs  de  l'autel  pour  que  je  fasse  la 
«(Tvvctï-ts  cette  fois  encore  avec  vous  et  avec  ma  Mère,  la 
«  Vierge,  avant  qu'elle  se  sépare  de  son  corps.  » 

«  Pierre,  le  grand  Apôtre,  fit  les  préparatifs  de  l'autel ,  et 
Notre  Seigneur  présenta  l'offrande  (YàvzÇopi)  et  il  fit  la 
(TÛvaÇts  pour  sa  Mère,  la  Vierge,  avec  tous  les  apôtres,  qui 
étaient  dans  une  grande  crainte.  Les  apôtres  l'entouraient. 
Après  la  syîiaxis,  le  Sauveur  prit  les  év^yj^a.  célestes.  11  les 
répandit  sur  le  lit  de  la  Vierge  sainte  Marie.  Il  prit  quatre 
rameaux  de  l'arbre  de  vie  et  en  mit  un  à  chaque  coin  de  son 
lit  de  repos.  Et,  en  cet  instant,  la  Vierge  sainte  Marie  se 
leva  de  dessus  son  lit;  sa  figure  était  tournée  du  côté  de 
l'Orient  ;  les  vierges  et  les  apôtres  l'entouraient. 

«  Le  Sauveur  s'assit  sur  le  lit  à  sa  droite  et  l'embrassa  une 
multitude  de  fois.  Après  cela ,  il  dit  :  «  Tu  es  bien  heureuse , 
u  ô  ma  mère,  parce  que  tu  m'as  enfanté  au  monde. 

«  Bienheureux  est  ton  ventre ,  ô  Marie ,  parce  qu'il  a  porté 
«  Celui  qui  porte  le  monde ,  c'est-à-dire  Moi. 

«  Bienheureux  sont  tes  seins,  ô  ma  Mère,  parce  que  tu  les 
«  a  mis  dans  ma  bouche ,  à  Moi  qui  nourris  le  monde. 

«Bienheureuses  sont  tes  lèvres,  ô  ma  Mère,  parce  que  tu 
«m'as  embrassé  de  ta  bouche  bien  souvent,  Moi  le  Dieu  qui 
«  ai  créé  le  monde  entier. 

«  Bienheureux  sont  tes  yeux ,  ô  ma  Mère ,  parce  que  tu  as 
«regardé  ma  face,  alors  que  j'étais  petit  et  porté  dans  ton 
«  giron. 

«  Bienheureuses  sont  tes  oreilles,  parce  que  tu  as  entendu 
«des  mystères  cachés  que  personne  ne  connaît,  si  ce  n'est 
«  Moi ,  mon  Père  et  l'Esprit-Saint. 

«Je  ferai  que  mes  anges  te  servent,  ô  ma  Mère.  Je  ferai 
«  que  mes  anges  soient  à  tes  ordres  dans  mon  royaume ,  ô  ma 
«  Mère.  Je  ferai  que  les  chérubins  et  les  séraphins  accompa- 
«  gnent  ton  âme.  Voici  que  ton  trône,  je  l'ai  préparé  pour  toi 
«  à  ma  droite ,  dans  mon  royaume ,  ô  ma  Mère.  Voici  que  la 
«porte  du  royaume  dés  cieux  est  ouverte  devant  toi,  ô  ma 
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«  Mère.  Voici  que  toutes  les  armées  célestes  et  les  puissances 
«  spirituelles  se  sont  couronnées  et  viennent  à  ta  rencontre. 
«  N'aie  pas  peur,  ô  ma  Mère.  Aucune  puissance  de  la  mort  ne 
«pourra  s'approcher  de  toi,  car  tu  es  ma  Mère,  la  Vierge». 

«Son  âme  tressaillit  de  joie.  Elle  cria,  disant  :  «Mon  Sei- 
«  gneur,  mon  Dieu,  mon  Fils!  J'ai  aimé  la  beauté  de  ta  mai- 
«  son  et  le  lieu  de  séjour  de  ta  gloire  ». 

«Lorsqu'elle  eut  dit  ces  choses,  elle  ouvrit  la  bouche  et 
rendit  son  esprit  dans  les  mains  de  son  Fils,  le  21  du  mois 
de  tybi,  comme  si  elle  allait  reposer  dans  un  doux  som- 
meil . 

«Les  anges  et  les  archanges  et  les  chérubins  et  les  séra- 
phins reçurent  son  âme  en  chantant  des  hymnes  devant  Elle, 
en  présence  de  Notre  Sauveur,  jusqu'à  ce  qu'ils  l'eussent 
emmenée  dans  les  cieux.  Toute  l'armée  des  anges  vint 
au-devant  d'elle,  l'adorant  sous  le  nom  de  Mère  de  Dieu,  et , 
de  cette  façon,  ils  lui  préparèrent  son  trône  à  la  droite 
de  son  Fils.  Elle  régna  avec  lui  dans  le  lieu  duquel  se  sont 
enfuis  la  douleur,  le  chagrin  et  les  gémissements. 

«  Tout  le  temps  de  sa  vie  fait  60  ans.  Elle  enfanta  le  Fils 
de  Dieu  dans  sa  quinzième  année ,  elle  passa  3o  ans  à  le  ser- 
vir après  l'avoir  enfanté ,  et  1 5  ans  après  la  résurrection  de 
son  Fils  (toutes  ces  années  font  60).  Elle  alla  dans  sa  voie 
le  a  1  du  mois  de  tybi.  Les  vêtements  dont  elle  était  revê- 
tue, son  manteau  et  les  év§j/fz«  célestes  que  le  Seigneur 
avait  étendus  pour  elle,  ainsi  que  les  rameaux  de  l'arbre 
de  vie,  on  les  attacha  à  son  corps  saint,  on  l'en  cou- 
vrit  » 

Dans  Evodius,  le  récit  de  la  mort  de  la  Vierge  est  suivi  de 
celui  de  son  Assomption.  En  était-il  de  même  dans  notre 
document ■)  C'est  possible;  car  nous  avons  retrouvé  (et  publie 
ailleurs)  un  récit  très  détaillé  de  l'Assomption,  dont  le  style 
cl  la  phraséologie  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  du  récit 
précédent,  comme,  d'une  autre  part,  de  ceux  de  l'Evangile 
des  XII   \  polies. 
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Nous  avons  aussi  bien  d'autres  documents  coptes  nou- 
veaux sur  la  Vie  de  la  Vierge  '  ;  mais  la  plupart  semblent  avoir 
été  de  simples  sermons  d'édification.  Les  Evangiles  canoni- 
ques y  sont  surtout  commentés  et  joints  aux  suppositions  des 
auteurs ,  qui  ne  prétendent  pas  du  tout  avoir  assisté  aux  évé- 

1  Dans  l'un  d'entre  eux ,  c'est  le  Christ  qui  entreprend  de  ra- 
conter à  ses  apôtres  la  Vie  de  sa  Mère,  comme  dans  la  Vie  de  saint 
Joseph  le  Charpentier,  dont  j'ai  publié,  dans  mes  Apocryphes 
coptes,  le  texte  memphitique  en  même  temps  que  quelques  frag- 
ments du  texte  thébain  (encore  grossi  par  les  nouveaux  docu- 
ments), le  Christ  raconta  à  ses  apôtres  l'histoire  de  son  père 
adoptif.  Voici  le  fragment  du  prologue  qui  nous  reste  : 

«Les  œuvres  de  Dieu  apparaissent  en  lui.  Je  vous  ai  appris  que 
depuis  le  commencement  j'ai  créé  l'homme  étant  avec  le  Père  et 
l'Esprit  saint.  Ayant  pris  de  la  terre  vierge,  nous  le  formâmes 
comme  l'argile  du  potier,  nous  soufflâmes  sur  son  visage.  Il  devint 
âme  vivante.  Maintenant  donc ,  mes  apôtres  vénérés ,  venez  que  je 
vous  dévoile  le  mystère  et  la  manière  dont  j'ai  créé  le  premier 
homme  au  commencement.  Il  ordonna  qu'on  appelât  l'aveugle  de 
naissance  qui  n'avait  pas  vu  la  lumière.  Le  Sauveur  jeta  un  peu  de 
salive  de  sa  bouche  divine  sur  la  terre.  Il  façonna  de  ses  propres 
doigts  l'argile,  comme  au  commencement  pour  Adam  et  Eve.  11 
enduisit  d'argile  les  yeux  de  l'aveugle.  Il  lui  dit  :  «Va  à  Siloé.  Lave 
ton  visage».  11  fit  selon  sa  parole  et  il  vit  à  l'instant, 

«Voici  (reprit  Jésus)  que  je  vous  ai  montré  que  c'est  moi  qui  ai 
formé  Adam  depuis  le  commencement  avec  de  l'argile.  C'est  moi 
qui  ai  ouvert  les  yeux  de  l'aveugle  avec  la  salive. 

«Le  70  luminaire  figure  ma  Mère,  à  savoir  Marie  le  rayonne- 
ment du  cœur, 

«  J'entends  le  législateur  Moïse ,  qui  raconte  dans  la  Genèse ,  à  propos 
de  l'arche  faite  par  Noé,  que  Dieu  lui  dit  :  «Tu  feras  la  porte  sur 
«son  coté».  Je  vois  aussi  que  lorsque  l'eau  du  déluge  cessa,  Noé 
epvoya  la  colombe  pour  voir  si  l'eau  était  devenue  petite  et  si  la 
terre  se  découvrait.  Elle  retourna  auprès  de  lui  à  l'instant  dans 
l'arche  avec  une  branche  d'olivier  dans  la  bouche.  Noé  sut  que  la 
vie  approchait  de  IuL 

«Marie  aussi,  la  Vierge,  quand  elle  entendit  la  voix  de  l'ar- 
change sut  que  la  gloire  de  Dieu  était  comme  sur  la  terre  et  que 
l'Esprit  Saint  était  venu  sur  elle.  Il  se  repose  en  Elle,  comme  Dieu 
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ncments,  comme  c'est  la  règle  dans  les  apocryphes  propre- 
ment dits. 

Nous  avons  aussi  quatre  pages  relatives  à  la  Visitation  et 
dans  lesquelles,  à  côté  des  discours  prêtés  à  la  Vierge  et  à 
Elisabeth,  l'auteur  se  livre  à  de  longs  calculs  pour  prouver, 
d'après  les  Evangiles  canoniques ,  que  Marie  dût  rester  plu- 
sieurs mois  près  de  ses  parents  pour  assister  à  ses  couches. 

Un  autre  fragment  inédit  est  relatif  aux  Mages  et  à 
Hérode  ; 

Un  autre  à  l'enfance  de  Jésus  apprenant  ses  lettres  et 
commentant  à  ses  maîtres  un  passage  prophétique  d'Jsaïe; 

Plusieurs  à  la  Passion  à  laquelle  assiste  Marie.  L'un  d'eux 
est  surtout  curieux,  à  cause  des  renseignements  —  évidem- 
ment empruntés  à  un  apocryphe  inconnu  '  de  nous  —  qu'il 

s'était  reposé  le  Septième  jour  en  créant  le  monde.  De  même  le  Fils 
de  Dieu  se  reposa  dans  le  sein  «le  Marie. 

«Ecoutez,  mes  frères,  mes  bien -aimés,  que  je  vous  dise  la 
vie » 

1  II  ne  serait  pas  impossible  d'attribuer  cet  apocryphe  à  l'Evangile 
de  saint  Barthélémy,  car  dans  le  morceau  assez  long,  que  j'ai  re- 
trouvé, de  ce  texte  célèbre  chez  les  Pères  (et  qui  est  d'ailleurs  plei- 
nement gnostique),  Judas  (s'étant  tué,  selon  notre  sermonaire, 
pour  être  emmené  ainsi  que  tons  les  morts,  par  Jésus  quand  il 
passerait  par  l'Amenti  avant  sa  résurrection),  Judas,  dis- je,  a  été 
déçu  dans  son  espérance.  Le  Christ  prend  avec  lui  tous  les  morts 
également  rachetés  par  son  sacrifice;  mais  il  laisse  à  Satan  (laïn, 
Hérode  et  Judas. 

Le  même  Judas  est  le  héros  d'une  autre  histoire  apocryphe  dont 
j'ai  dit  quelques  mots  dans  l'Intermédiaire  des  Curieux.  Voici  le 
texte  entier,  qui  paraît  aussi  provenir,  comme  source  primitive,  d'un 
des  trois  nouveaux  Evangiles  visés  plus  haut  par  nous  : 

«Judas,  quand  le  diable  fut  entré  en  lui,  sortit  et  courut  vers 
l<s  grands  prêtres.  Il  leur  dit  :  «Que  me  donnerez-vous  pour  que 
«je  vous  le  livre?»  Ils  lui  donnèrent  3o  pièces  d'argent. 

«Or,  la  femme  de  Judas  avait  pris  le  petit  enfant  de  Joseph 
d'Ariniathie  pour  le  nourrir. 

«  Le  jour  où  le  malheureux  Judas   reçut   les   3o   pièces   d'argent 
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nous  donne  sur  les  causes  du  suicide  de  Judas.  Je  succombe 
à  la  tentation  d'en  donner  ici  la  traduction  : 

«  (La  Vierge  disait  :) 

«  Voyez  s'ils  ont  bien  lavé  son  corps  souillé  de  sang. 
«  Voyez  s'ils  ont  donné  à  son  corps  une  sépulture  conve- 
«  nable.  Voyez  s'ils  ont   mis  à  son  corps   de  l'buile  et  des 

delà  main  des  Juifs ,  il   (Joseph  d'Arimathie)  les  reçut  dans  sa 

maison.  Le  petit  ne dans  la  chambre   de  la   femme.  Judas 

(entra).  Joseph  vint  aussi  près  d'eux  tout  affligé  sur  son  fils.  Lorsque 
le  petit  enfant  de  Joseph  vit  son  père  —  il  avait  alors  sept  mois 
—  il  cria  disant  :  «Mon  père,  viens  et  emporte-moi  des  mains  de 
«cette  femme,  qui  est  une  bête  féroce,  car  depuis  la  neuvième 
«  lieure  d'hier,  ils  ont  reçu  le  prix  (du  sang  du  Juste)».  Lorsqu'il 
eut  entendu  ces  paroles,  son  père  le  prit  et  alla  dehors. 

«Quant  à  Judas,  lui ,  il avec  d'autres  gens  dépendant 

du  roi.  Ils  prirent  Jésus Ils  l'emmenèrent  au  pracscs.  Pilale 

leur  dit  :  «Que  voulez-vous  que  je  lui  fasse?»  Ils  dirent  :  «  Cruci- 
«  fiez-le  !  »  Et  quand  ils  vinrent  au  lieu  où  on  devait  le  crucifier,  ils 

le  placèrent  nu Ils  mirent  une  couronne  d'épines  sur  sa  tète 

et  un  bâton  dans  sa  main  droite.  Puis,  ils  crucifièrent  deux 
voleurs  avec  lui,  à  droite  et  à  gauche,  et  lui  au  milieu.  Il  leva 
les  yeux  aux  cieux  et  dit  :  «Mon  Père,  pardonnez-leur,  car  ils  ne 
«savent  ce  qu'ils  font».  Eux,  ils  se  moquèrent  de  lui » 

On  voit  qu'ici ,  en  dehors  de  LJnstoire  de  la  femme  de  Judas 
nourrice,  tout  est  tiré  des  Evangiles  canoniques,  mais  en  abrégé. 

L'Evangile  des  XII  Apôtres  et  celui  de  saint  Barthélémy  dévelop- 
pent plutôt  les  faits  évangéliques.  A  celui  des  XII  Apôtres  paraît,  du 
reste ,  appartenir  un  interrogatoire  plus  détaillé  dePilate,  comme  un 
récit  détaillé  des  scènes  de  la  mort  du  Christ.  Quant  à  celui ,  très 
gnostique,  de  saint  Barthélémy,  il  a  dû  être  encore  plus  prolixe 
sur  cette  scène  de  la  Passion  comme  sur  les  autres.  Dans  l'Evangile 
de  saint  Pierre,  la  méthode  est  la  même. 

S'il  ne  s'agit  pas  dans  notre  fragment  de  l'Evangile  selon 
les  Egyptiens,  paraissant  avoir  été  plus  concis,  sauf  quelques 
intercalations  (telles  que  celles  relatives  à  Salomé),  nous  avons 
donc  affaire,  je  le  répète,  à  un  sermonaire,  que  la  seule  légende 
donnée  plus  baut  a  tenté  et  qui,  pour  le  reste,  a  tenu  à  ne  pas 
s'écarter  des  textes  sacrés. 
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«  parfums.  Voyez  s'ils  ont  pris  un  tombeau  neuf  pour  y 
«mettre  son  corps.  Voyez  s'ils  l'ont  (au  moins)  descendu  de 
la  croix». 

a  Et  ils  venaient  l'avertir  de  tout  ce  qu'ils  avaient  fait. 

«  Ils  l'avertissaient  qu'ils  avaient  descendu  son  corps  de  la 
croix,  qu'ils  l'avaient  enseveli  avec  des  parfums  de  grand 
prix ,  des  suaires  blancs ,  qu'on  lui  avait  mis  de  la  myrrhe  et 
de  l'aloès,  qu'on  l'avait  placé  dans  un  tombeau  neuf. 

«Toutes  ces  choses,  ils  les  lui  disaient,  et  elle-même  fai- 
sait souvenance  des  paroles  qu'il  (Jésus)  lui  avait  dites,  à 
savoir  :  «  Il  faut  que  je  souffre  toutes  ces  choses». 

—  Hymne1  :  «Bienheureuse  es-tu,  ô  Marie,  qui  es 
élevée  au-dessus  du  ciel  et  de  la  terre.  0  Marie,  dont 
l'âme  est  plus  aiguë  que  tout  glaive  [sic).  Selon  ce  qu'a 
dit  Syméon  le  prêtre ,  à  savoir  :  «  O  Marie ,  un  glacier  tra- 
«  versera  ton  âme ,  afin  que  soient  révélées  les  pensées  de 
«  beaucoup.  » 

«Tu  es  bienheureuse,  à  Marie,  car  le  monde  est  devenu 
libre  par  toi. 

«Tu  es  bienheureuse,  ô  Marie,  qui  as  affranchi  le  monde 
de  la  malédiction  s'attachant  à  la  désobéissance  d'Adam  et 
d'Eve. 

«  Tu  es  bienheureuse ,  ô  Marie ,  qui  nous  as  ouvert  de  nou- 
veau les  portes  du  Paradis  par  tes  prières. 

«Tu  es  bienheureuse,  ô  Marie,  dans  le  sein  de  laquelle  le 
salut  de  tout  l'univers  a  eu  lieu  pour  nous. 

«Tu  es  bienheureuse,  ô  Marie,  par  laquelle  la  race  des 
femmes  a  reçu  gloire. 

«  Quel  homme  sur  la  terre ,  alors  que  son  esprit  serait  pur 
comme  le  ciel,  alors  que  ce  serait  un  sage  plus  grand  que 
tous  ceux  qui  ont  existé  dans  le  Monde,  quand  bien  même  il 
aurait  reçu  la  loi  comme  Moïse,  et  l'esprit  de  prophétie 
comme  Elie  et  Samuel,  pourrait  parier  de  la  gloire  de  ta 
vie  si  pure  ? 

1  Ce  mot  est  écrit  en  marçe. 
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«  Vraiment,  si  je  me  souviens  de  ta  vie  si  pure,  je  deviens 
comme  si  j'avais  quitté  ce  monde  pour  aller  au  haut  des 
cieuv.  Je  deviens  comme  si  j'étais  ressuscité  avec  mon  Sei- 
gneur aujourd'hui. 

« —  Je  t'en  prie,  ô  Madame  la  Vierge,  patiente  avec  moi 
un  peu,  jusqu'à  ce  que  je  finisse  ce  que  j'ai  commencé 
d'abord. 

«  —  Lorsque  Jésus  sut  que  toute  chose  était  accomplie ,  il 
pencha,  la  tête  et  rendit  l'esprit. 

«  Une  grande  théorie  eut  lieu  en  ce  moment. 

«  Les  anges  prirent  leurs  couronnes  qui  étaient  sur  leurs 
tètes.  Ils  les  déposèrent. 

«  Les  chérubins  déposèrent  leurs  ailes  lumineuses. 

«  Les  séraphins  couvrirent  leurs  propres  faces. 

«  Le  Père  regardait  sur  la  terre. 

«  Le  soleil  eut  peur  et  cacha  sa  lumière.  La  lune  s'en  alla. 
Une  grande  obscurité  eut  lieu  au  milieu  de  ce  jour-là.  Les 
morts  ressuscitèrent  dans  les  tombeaux.  Le  voile  du  temple 
se  fendit  en  deux. 

«  Lorsque  toutes  ces  choses  eurent  lieu ,  ceux  qui  étaient 
venus  pour  le  voir  eurent  peur. 

«  Ils  disaient  :  «  Voici  qu'on  a  tué  dans  notre  ville 
une  «grande  multitude  d'hommes,  et  une  chose  de  ce 
genre  n'eut  jamais  lieu;  véritablement,  c'est  le  Fils  de 
Dieu». 

«Ensuite  ils  emportèrent  son  corps  saint  en  bas  de  la 
croix. 

«  Ce  jour-là  était  un  grand  jour  de  fête  de  tous  les  Juifs , 
et  personne  n'y  travaillait  du  tout. 

«  A  cause  de  cela,  ils  se  réunirent  à  la  procession  (théorie) 
pour  le  voir. 

«  La  loi  des  Juifs  était  celle-ci  :  «  Ceux  qu'on  tuait  dans 
«Jérusalem,  avant  qu'ils  rendissent  l'âme,  on  leur  brisait 
«les  jambes,  comme  pour  leur  faire  mépris  en  qualité  de 
«  pécheurs  ». 

«  Il  y  avait  un  grand  trouble  chez  les  Juifs  à  son  sujet,  car 
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lour  coutume  n'était  pas  do  laisser  les  corps  sur  la  Croix 
pendant  le  sabbat. 

«  Ils  se  dirigèrent  vers  Pilate  et  lui  dirent  :  «  Tu  sais  que 
«  demain  est  jour  de  fête,  que  les  corps  ne  restent  pas  sur 
«  la  croix.  Si  tu  l'ordonnes,  que  nous  leur  brisions  les  jambes 
«  et  que  nous  les  emportions  de  la  croix  ». 

«  Pilate  ordonna  de  faire  ainsi. 

«  Ils  vinrent  donc,  ils  brisèrent  les  jambes  des  deux  vo- 
leurs qu'on  avait  suspendus  avec  lui  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
morts. 

«  Lorsqu'ils  vinrent  près  de  Celui  qui  connaissait  toutes 
les  choses  avant  qu'elles  fussent,  ils  voulurent  lui  briser  les 
pieds.  Mais  ils  le  trouvèrent  ayant  rendu  l'âme. 

«  Lorsqu'ils  virent  qu'il  avait  échappé  à  cette  grande 
peine  consistant  dans  le  brisement  des  jambes,  ils  furent 
fort  remplis  de  colère,  parce  qu'il  avait  échappé  à  leurs 
mains. 

«  Un  d'entre  eux  qui  avait  une  lance  en  mains  se  précipita 
avec  colère  contre  Jésus  et  frappa  son  côté  droit  de  la  lance. 
A  cet  instant,  le  côté  s'ouvrit.  Il  en  sortit  du  sang  et  de 
l'eau. 

«  Lorsqu'ils  virent  l'eau  et  le  sang,  ils  témoignèrent  en 
disant  :  «Cela  n'eut  jamais  lieu  que  le  sang  sortit  d'un 
homme  mort.  Et  ce  n'est  pas  seulement  du  sang,  mais  du 
sang  et  de  l'eau». 

«Eux  donc,  ils  crièrent  ensemble  :  «  En  vérité,  celui-là  est 
le  Fils  de  Dieu  ». 

«  Pilate  prit  de  l'eau.  11  se  lava  les  mains  devant  eux  en 
disant  :  «Je  suis  pur  du  sang  de  cet  homme  juste». 

«  Cet  impur,  dont  le  nom  n'est  pas'  digne  d'être  prononcé, 
Judas,  lorsqu'il  vit  le  grand  péché  qu'il  avait  commis  et  le 
grand  trouble  qui  avait  eu  lieu,  eut  très  peur,  entendant 
d'ailleurs  son  nom  dans  la  bouche  de  tous  :  «  C'est  son  dis- 
«  eiple  qui  l'a  vendu  ». 

«  11  dit  :  «  Malheur  à  moi,  car  j'ai  livré  un  sang  innocent 
«  à  la  mort». 
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«O  Judas  impie,  d'où  (pourquoi)  Ion  nom  impie  est-il 
venu  ici?  On  effacera  ton  nom  du  livre  de  vie  \  On  se  sou- 
viendra de  l'iniquité  de  tes  pères  devant  le  Seigneur.  On 
n'effacera  pas  les  péchés  de  ta  mère,  parce  que  tu  n'as  pas 
songé  à  l'aire  miséricorde. 

«Après  cela  le  conseilla  son  compagnon  de  malice,  Sa- 
tan, disant  :  «Tu  restes  à  quoi  faire?  Tu  sais  que,  quand 
«Celui-ci  descendra  à  l'Amenti,  il  emmènera  en  haut  toute 
«la  captivité  avec  lui.  Ecoute-moi  donc!  Lève-toi,  va-l'en! 
«  Etrangle-toi  et  meurs.  Il  aura  pitié  de  toi  et  t'emmènera  en 
«  haut  avec  toute  la  captivité  ». 

«11  se  leva  donc,  celui  dont  la  fin  était  arrivée  pour  lui 
malheureusement,  sans  qu'il  le  sut. 

«  11  prit  les  3o  pièces  d'argent.  11  alla  trouver  les  grands 
prêtres.  11  leur  dit  :  «Recevez  cela  pour  vous,  car  j'ai  li\rc 
«un  sang  innocent  à  la  mort». 

1  Cette  phrase  se  retrouve  dans  deux  pages  pouvant  avoir  appar- 
tenu à  l'Evangile  de  saint  Barthélémy  et  qui  commencent  ainsi  : 

« liar  (Reliai),  il  enlaça  Mclchir,  il  l'attacha  d'une  chaîne 

de  fer  et  d'acier.  » 

«Tandis  que  la  mort  parlait  avec  la  sépulture  (la  momie)  deJésus 
dans  le  tombeau,  Jésus  affranchissait  toute  la  race  humaine.  11 
guérissait  les  fils  d'Adam  que  l'ennemi  avait  frappés.  Il  ramenait  le 
troupeau  qui  s'était  égaré  vers  la  bergerie,  encore.  Il  replaçait  Adam 
dans  son  état  primitif  et  lui  remettait  ses  péchés ,  en  paix.  Amen.  » 

«Jésus  se  retourna  vers  l'homme  qui  l'avait  livré,  c'est-à-dire 
Judas  Iscariote.  Il  lui  dit  :  «En  quoi  as-tu  bénéficié,  ô  Judas,  «le 
«m'avoir  livré  aux  mains  d«>s  grands  piètres?  Moi ,  j'ai  souffert 
«toutes  les  douleurs  pour  sauver  ma  créature;  mais  toi,  Judas, 
«malheur  à  toi!  Double  analhème  et  malédiction  sur  toi!  Judas, 
«son  partage  est  avec  son  père  le  Diable;  on  a  effacé  son  nom  du 
«livre  de  vie,  etc.» 

Pour  moi,  il  me  paraît  certain  que  notre  sermonairc  s'est  beau- 
coup inspiré  de  l'Evangile  de  saint  Barthélémy.  C'est  ce  qu'on 
pourra  vérifier  dans  ma  publication  des  fragments  «le  cet  Evan- 
gile. Ses  sources  principales  n'en  restaient  pas  moins  les  Evangiles 
canoniques. 
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«  Ils  lui  diront  :  «Cela  n'est  pas  notre  affaire,  cola  te  re- 
«  garde  ». 

«  L'impie  donc  jeta  les  pièces  de  monnaie  dans  le  temple. 
Il  s'en  alla  et  s'étrangla. 

«Voilà,  (pensait-il),  l'affaire  de  ceux  qui  m'ont  accusé 
«devant  le  Seigneur  et  ont  dit  des  choses  mauvaises  contre 
«  mon  âme.  » 

«  Lorsqu'eut  lieu  le  soir  de  la  veille  du  sabbat ,  après 
qu'on  l'eut  déposé  (Jésus)  de  la  croix,  vint  une  multitude 
de  gens  se  cachant  (bien  qu'appartenant  à  Notre  Seigneur 
et  ayant  cru  en  lui). 

«L'un  d'eux  était  Joseph  d'Arimathie  (qui  arriva)  avec 
Nicodème ,  lequel  était  venu  trouver  Jésus  de  nuit. 

«  Ceuvci  donc  allèrent  trouver  Pilate  et  lui  demandèrent 
de  lui  donner  le  corps  de  Jésus. 

«  Pilate  se  réjouit  beaucoup.  11  ordonna  de  le  leur  livrer, 
car,  lui,  Pilate  croyait  au  Seigneur  Jésus. 

«Ils  prirent  Jésus;  ils  le  lavèrent.  Ils  lui  donnèrent  des 
parfums  et  des  aromates,  selon  leur  coutume,  ainsi  que  des 
linceuls  bien  blancs. 

«  Ils  cherchèrent  où  ils  mettraient  son  corps. 

«Il  y  avait  un  jardin  en  ce  lieu.  .  .  » 

Mais  ceci  m'écarte  un  peu  trop  de  mon  sujet  primitif. 

Je  termine  donc  en  ajoutant  que  tous  les  textes  coptes, 
récemment  étudiés  par  moi,  seront  bientôt  publiés  dans  un 
volume,  qui  réunira  tous  les  apocryphes  coptes  du  Nouveau 
Testament  jusqu'ici  connus. 

Agréez,  etc. 

Eugène  Kevjlloi  t. 
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LES   MANUSCRITS   DE    LMNDIA   OFFICE. 

Nous  devons  à  la  collaboration  de  MM.  Demson  Ross  et 
Edward  G.  Browne  le  catalogue  des  collections  de  manuscrits 
persans  et  arabes  qui,  formées  par  William  Jones  et  M.  Ash- 
burncr,  sont  conservées  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  de 
l'India  Office  '.  Rédigé  avec  la  compétence  et  le  soin  que  l'on 
était  en  droit  d'attendre  de  ces  savants  orientalistes ,  le  cata- 
logue de  MM.  Denison  Ross  et  Browne  sera  utilement  con- 
sulté par  ceux  qui  s'occupent  soit  de  littérature  persane  et 
pehlvie,  soit  de  l'histoire  de  l'Inde  musulmane.  Obligé  de 
partir  pour  Calcutta,  où  il  venait  d'être  nommé  directeur  du 
Muhammadan  Madrasa  Collège,  M.  Denison  Ross  fut  obligé 
d'abandonner  ce  travail,  fort  avancé  déjà,  dont  il  avait  été 
chargé  par  l'India  Ollice.  M.  Browne,  sur  sa  demande,  ac- 
cepta de  le  revoir  et  de  l'achever*. 

La  première  des  collections  décrites,  offerte  en  1793  à  la 
Royal  Society  par  Sir  William  et  Lady  Jones,  et  qui  avait 
été,  il  y  a  près  d'un  siècle,  l'objet  d'une  description  som- 
maire par  Charles  Wilkins  (cf.  Jones,  Works,  éd.  de  1807, 
XIII ,  399  et  suiv.),  comprend  cent  dix-huit  manuscrits, 
persans  pour  la  plupart.  Trois  de  ceux-ci,  que  M.  Browne 
signale  dans  sa  préface,  méritent  une  mention  spéciale. 
Le  premier  (n°  45)  est  un  magnifique  manuscrit,  orne  de 
miniatures,  du  poème  deFirdoùsi,  Yoûsotif  et  Zuleïkhâ.  Anté- 
rieur à  l'an  1000  de  l'hégire,  il  serait  le  plus  ancien  manu- 

1  Catalogue  of  two  collections  of  l'ersian  and  Arabie  inanuscripts 
preserved  in  tlie  India  Office  Library.  London,  prinled  by  Eyre  and 
Spoltis  Woode,  1902,  in-8",  vii-189  pages. 

*  Les  n"5  i-2i4  ont  été  décrits  par  M.  Denison  Ross,  les  autres 
par  M.  Browne  quia,  en  outre,  rédigé  la  préface  et  les  index  et 
revu  tout  \r  travail. 
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scrit  connu  jusqu'à  ce  jour,  et  son  texte  présente  des  particu- 
larités qu'il  serait  ulilc  d'étudier.  Le  second  (n°  /i0)  est  un 
exemplaire  du  Roulliyat.  de  Djàmî ,  daté  de  cha'bàn  q.4o , 
dune  remarquable  exécution  et  donnant  un  texte  absolument 
complet.  Le  troisième  enfin  (n°  5g)  est  un  très  beau  et  an- 
cien manuscrit  du  Djavunu  al-làkâyât  de  'Aoufï ,  qui  semble 
avoir  été  écrit  au  XIVe  siècle. 

On  remarque  encore  :  parmi  les  historiens,  quatre  impor- 
tants ouvrages  relatifs  à  l'Inde  musulmane  :  le  Miraal-i  Si- 
lienderî  ou  histoire  des  sultans  de  Guzerate,  de  Mandjhoù  ibn 
Akbar  (n°  8);  le  Djikanguîr-Nàme  (n°  9);  le  Behadoarcluili- 
Nûmè  (n°  10)  et  le  Siyar  oul-moutaaklikhirui,  histoire  de 
l'Inde  de  la  mort  d'Aurengzeb  à  1195  de  l'hégire  (n°  10). 

Pour  les  ouvrages  scientifiques,  un  rare  traité  d'astrologie, 
le  Kitâb  at-lalim  (n°  16),  et  les  Tables  d'Oloùgh  Beg  (n°  17). 
Parmi  les  lexicographes ,  un  exemplaire  du  Ferheng-i  Djihàn- 
(jiûrî  annoté  par  William  Jones  (n°  20).  Parmi  les  poètes, 
un  beau  manuscrit  du  ChâJi-Nâméh  daté  de  1008  de  l'hégire 
(n°23),  un  Divan  d'Envèri,  écrit  au  XVI*  siècle;  deux  exem- 
plaires de  la  Khamsè  de  Nizàmî  (nM  00-01);  deux  remar- 
quables manuscrits  du  Mesnevi ,  de  Djelàl  ed-Din  Hoûini 
(nor  34-35),  et  un  Divan  d'Emir  Khosrô  Dihlevî  paraissant 
dater  du  xvi°  siècle  (n°  4.2). 

Les  nos  73-81  sont  des  traductions  persanes  d'ouvrages 
sanscrits  (Ramayana,  Bhagavad-Gita ,  Shiva  Puràna). Citons, 
sous  les  n°*  78,1e  Touhfid-oul-Ilind,  sorte  d'encyclopédie  in- 
dienne des  sciences  et  des  arts,  précieux  manuscrit  annote 
par  \\  illiam  Jones. 

Les  manuscrits  arabes  sont  peu  nombreux.  On  remarque 
(n°*  89-91)  un  exemplaire  en  quatre  volumes  du  Fatàwà 
'Alemguîri,  célèbre  collection  d'arrêts  judiciaires  compilée 
par  ordre  d'Aurengzeb.  Les  n°*  99  et  100  sont  de  belles 
copies  du  Kâinoûs  datées  de  1072  et  1010.  Chose  curieuse, la 
collection  William  Jones,  bien  que  formée  dans  l'Inde, 
ne  comprend  qu'un  seul  manuscrit  hindoustani.  C'est  une 
traduction  moderne  de  Gulistan  (n"  118). 
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La  seconde  collection,  formée  par  M.  Burjorjee  Sorabjee 
Ashburner  (n08  119-265),  et  offerte  par  lui  à  la  Royal  So- 
ciety, fut  remise  à  l'india  OUice  en  1876.  Plus  nombreuse 
(pie  la  collection  William  Jones,  elle  est  loin  toutefois  d'avoir 
la  même  importance,  et  les  manuscrits  qui  la  composent 
sont  généralement  modernes.  Citons,  parmi  les  ouvrages 
historiques,  un  exemplaire  des  sections  II  et  III  de  la'Oumdet- 
out-tevArîkh ,  histoire  de  Ranjet  Singh ,  dont  seule  la  deuxième 
section  a  été  publiée  jusqu'à  présent  (n°  îS^),  et,  sous  le 
n°  i45,  un  très  important  manuscrit  du  Tàlnr-i  soaltâni 
de  Nizàm  oul-Moulk,  daté  de  iof>7,  et  dont  le  texte,  malheu- 
reusement incomplet,  diffère  sensiblement  des  autres  textes 
connus.  Citons  encore  plusieurs  traductions  persanes  d'ou- 
vrages sanscrits  (nrs  192-198).  Comme  dans  la  collection 
William  Jones,  les  manuscrits  arabes  et  hindoustanissont  en 
1res  petit  nombre.  Mais  ce  que  la  collection  Asliburner  pré- 
sente de  plus  important,  c'est  une  remarquable  réunion  de 
manuscrits  zoroastriens  (nM  2i3-23i),  dont  l'ont  partie 
le  Zaràtonch  Ntîmè  (nn  2i3),  la  Risse -i  Sendjùn,  histoire  de 
l'exode  dans  l'Inde  des  Zoroastriens  de  Perse,  écrite  par 
Bahnian  fils  de  Kaïkobad  (n°  216),  le  Khnarda  Avesta  avec 
traduction  persane  (n°  233),  deux  dictionnaires  pehlvis  ex- 
pliqués en  persan  (n°s  226-227),  le  Vispered  avec  traduction 
pehlvie  (n°  229),  et  deux  manuscrits  du  Vendidàd  (nos  200- 
201  ).  Le  plus  important  de  ces  ouvrages  serait  un  manuscrit 
pehlvi  des  traditions  de  Zoroastre  (n°  228),  venu  de  Perse, 
et  auquel  M.  West  a  consacré  une  longue  note  (p.  171-172  ). 
Avec  le  n"  232  commence  une  longue  série  de  copies  de 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Mollà  Firoùz  de  Bombay, 
dont  M.  Rebatsek  a  publié  le  catalogue  en  1873.  Sous  les 
n*"  266-280  ont  été  répertoriés  des  manuscrits  incomplets 
appartenant  à  l'india  office  et  provenant  en  partie  de  Wil- 
liam Jones. 

Chacun  de  ces  manuscrits  a  ete  décrit  de  la  manière  la 
plus  minutieuse.  MM.  Denison  Ross  et  Browne  ont  donné, 
pour  chaque  auteur,  quelques  détails  biographiques,  et,  pour 
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chaque  ouvrage,  la  bibliographie  des  manuscrits  connus  et 
des  éditions  publiées  jusqu'à  ce  jour.  l)eu\  index,  l'un  poul- 
ies titres,  l'autre  pour  les  noms  propres,  facilitent  les  re- 
cherches. Ajoutons  enfin  que  i'evécution  typographique  de 
cet  important  catalogue  est  des  plus  soignées. 

Lucien  Bouyat. 


l'uéciS    DU    DROIT    ÉGYPTIEN     COMPARÉ     AUX    AUTRES    DROITS    DE 

l'Antiquité,  par  E.  Remllout,  conservateur  au  Louvre,  etc., 
9.  tomes,  xxh-],56i  pages. 

En  Egypte,  aussi  loin  qu'on  peut  remonter  dans  l'histoire 
de  l'ancien  empire,  on  trouve  déjà  un  système  de  digues, de 
canaux  d'irrigation  et  de  réservoirs  destinés  à  régler  la  crue 
du  Nil,  entièrement  réglementé.  Le  roi,  monarque  absolu, 
est  possesseur  de  la  terre;  les  habitants  sont  attachés  à  la 
glèbe,  dont  ils  suivent  le  sort;  ils  sont  mentionnés  avec  elle 
dès  la  charte  d'Amten  (IIP  dynastie). 

La  tâche ,  fixée  par  les  règlements  royaux ,  était  confiée  à 
des  ateliers  de  cinq  et  de  dix  hommes  embrigadés.  Le  roi 
s'emparait  des  produits  du  sol  par  l'intermédiaire  du  préfet 
du  nome.  C'était  le  monopole  absolu  de  l'agriculture. 
Devant  l'autorité  royale,  appuyée  sur  les  castes  militaire 
et  sacerdotale,  l'individu  comptait  pour  peu  de  chose  et  le 
pharaon  incarnait  réellement  l'Etat ,  beaucoup  plus  que  le 
roi  de  France  au  XVIIe  siècle. 

Les  révolutions ,  les  conquêtes,  l'expansion  de  l'Egypte 
autour  d'elle,  amènent  des  changements  dans  cette  organi- 
salion.  Ilamsès  II  met  les  temples,  dont  les  biens  étaient 
jusque-là  gérés  par  un  agent  royal,  en  possession  de  l'admi- 
nistration de  leurs  biens;  il  récompense  les  services  que  lui 
a  rendus  la  caste  militaire  en  lui  affectant  une  part  considé- 
rable de  ses  propriétés,  concédée  à  titre  de  fiels;  il  se  vante 
d'ailleurs  «de  lui  avoir  l'ait  un  bon  sort,  de  lui  avoir  donné 
des  cités  de  reloge ■  (poème  de  Pentaour).  A   partir  de  ce 
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moment,  il  y  a  trois  propriétaires  du  sol:  le  roi,  les  temples 
et  les  soldats.  Les  biens  de  ceux-ci  sont  transmissibles 
par  hérédité ,  tandis  que  les  iiefs  distribués  à  ses  troupes  par 
Ahmès  Ier  pour  les  récompenser  des  efforts  laits  pour  chasser 
les  Hyksos  n'étaient  que  des  concessions  temporaires  qui 
rentrèrent  plus  tard  dans  le  domaine  royal ,  comme  cela  se 
passa  du  temps  des  Lagides. 

Bok-en-rant'  (  «le  serviteur  de  son  nom  »,  rapproché  ingé- 
nieusement de  1DÇJ  "IJ^  par  M.  E.  Itevillout,  p.  aoi,  note  3), 
dont  les  Grecs  ont  fait  Bocchoris,  organise  une  sous-pro- 
priété concédée  aux  cultivateurs,  tenanciers  du  sol,  et  leur 
donne  le  droit  de  s'obliger  en  qualité  de  propriétaires.  C'est 
sous  son  règne  que  l'on  commence  à  écrire  le  démotique, 
dont  on  a  un  document  au  Louvre  (c'est  un  contrat).  Ses 
idées  sont  reprises  par  Amasis,  qui  réorganise  l'économie 
politique  de  l'Egypte,  en  réaction  contre  le  régime  théocra- 
tique.  Mais  il  faut  descendre  jusqu'à  la  conquête  perse,  jus- 
qu'à Darius  1",  pour  voir  introduire  la  donation  proprement 
dite  des  immeubles,  fait  considérable ,  contraire  aux  anciennes 
traditions  de  co-possession  familiale,  à  côté  delà  vente  et  de 
la  location  qui  s'étaient  glissées  peu  à  peu  dans  les  usages, 
puis  dans  le  droit.  Et  pourtant,  d'un  autre  côté,  l'action  de 
Darius  Ier  était  plutôt  réactionnaire,  car  il  rendit  aux  prêtres 
le  privilège  de  rédiger  les  contrats,  que  l'anti-clérical  Annsis 
leur  avait  enlevé. 

Tel  est  l'immense  tableau  que  M.  E.  Bevillout  fait  défiler 
sous  nos  yeux,  dans  ses  deux  volumes  compacts  (à  une 
seule  pagination  pour  les  deux  tomes)  qui  achèvent  et  com- 
plètent les  travaux  déjà  publiés  sur  ce  sujet  par  l'éminent 
professeur  de  l'Ecole  du  Louvre.  Son  Précis  est  moins  un 
exposé  doctrinal  qu'un  examen  de  documents  (stèles  et 
papyrus)  dont  plusieurs  ont  été  lus'  et  interprétés  par  lui 
pour  la  première  fois.  Les  plus  curieux  de  ces  documents, 
et  les  plus  importants  au  point  de  vue  de  l'histoire  du  droit, 
sont  sûrement  ces  états  de  la  famille  qui  contiennent  les 
noms  de  tous  les  individus  qui  la  composaient,  les  esclaves 
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compris,  étals  désignés  sous  le  vocable  égyptien  àaprciti. 
A  l'ancienne  époque  (XII*  dynastie),  un  seul  homme  est 
paterfamilias  ;  les  autres  membres  de  la  famille  sont  sous  sa 
puissance,  y  compris  sa  mère  et  sa  sœur,  qui  n'avaient  que 
la  jouissance  de  leurs  domaines  et  ne  pouvaient  faire  valoir 
leurs  droits  sur  la  succession  paternelle  que  par  leurs  repré- 
sentants légaux  mâles.  La  preuve  de  la  dévolution  de  l'héri- 
tage ne  pouvait  se  faire  que  par  la  production  de  ces  états 
de  famille,  qui  établissaient  la  libation. 

Il  eût  été  intéressant  de  rechercher  ce  qu'il  reste  actuelle- 
ment, dans  les  coutumes  du  peuple  égyptien  islamisé,  de 
ces  vieilles  législations  successives.  M.  Revillout  va  bien 
songé,  mais  à  cause  de  l'insuffisance  des  renseignements 
qui  lui  ont  été  fournis,  il  n'a  pu  développer  ce  point  de 
manière  à  satisfaire  le  lecteur  avide  de  renseignements. 

Certaines  conversations  avec  le  mudir  d'Assouan ,  aux- 
quelles il  est  fréquemment  fait  allusion ,  donnent  de  précieux 
détails  qui  gagneront  plus  tard  à  être  précisés  et  expliqués. 
Les  indications  fournies  par  Lancret  dans  son  mémoire  sur 
l'administration  de  l'Egypte  ne  peuvent  être  utilisées  qu'à 
titre  purement  documentaire,  parce  qu'à  son  époque  on 
connaissait  insuffisamment  le  droit  musulman  ainsi  que  les 
dérogations  successives  qui  ont  été  apportées  à  ses  principes 
par  diverses  leyes  principis  et  notamment  par  l'organisation 
de  l'Empire  ottoman.  Pour  en  donner  un  exemple,  nous 
nous  reporterons  aux  pages  1628  et  suivantes ,  où  l'auteur 
reproduit  intégralement  les  termes  mêmes  de  Lancret  ;  il  est 
clair  que  le  moultezim  (proprement  «  fermier»)  est  détenteur, 
à  titre  de  fief  personnel  et  non  transmissible  aux  héritiers 
(qui  doivent  se  faire  envoyer  en  possession  par  le  repré- 
sentant du  souverain  ) ,  de  terres  domaniales  ou  mîriyyc  sur 
lesquelles  vivent  les  fellahs,  tenanciers  du  sol,  transmettant 
leur  propriété  à  leurs  héritiers,  la  donnant  ou  la  vendant, 
mais  néanmoins  avec  un  titre  précaire,  puisque  cette  pro- 
priété est  confisquée  à  son  profit  par  le  moultezim  (le  terrain 
seul,  non  la  maison  et  les  meubles,  dévolus  au  fisc)  en 
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cas  de  décès  sans  héritiers.  Avant  de  pouvoir  alïirmer  en 
toute  sécurité  que  cette  organisation  se  rattache  directement 
à  la  législation  de  l'ancienne  Egypte,  il  faudrait  examiner 
quelles  phases  elle  a  subi  sous  la  domination  musulmane, 
sous  les  gouverneurs  des  'Ahbàsides,  les  Fàtimides  et  les 
Mamloùks,  avant  qu'on  lui  appliquât  les  règles  de  la  féoda- 
lité guerrière  ottomane,  précisées  dans  les  règlements  du 
sultan  Soléïman  1e'.  Quelque  jour  les  documents  publiés 
seront  assez  abondants  pour  qu'un  élève  de  l'Ecole  du 
Louvre  puisse  entreprendre  cette  tâche.  En  attendant  ce 
complément  d'informations,  il  l'a  ut  savoir  le  plus  grand 
gré  à  M.  Revillout  d'avoir  constitué  la  science  du  droit 
égyptien  et  de  lui  avoir  fourni  une  base  d'études  dans 
son  Précis,  auquel  il  ne  manque  qu'une  bonne  table  des 
matières  pour  faciliter  les  recherches  au  milieu  de  l'immense 
somme  de  travail  dépensée  par  le  savant  égyptologue. 

Cl.  Huart. 


NOTE  SUR   QUELQUES  FRAGMENTS  COPTES 
RELATIFS  X  DIOSCORE. 

M.  Crum  vient  de  publier  douze  fragments  coptes,  relatifs 
à  Dioscore1.  Il  les  numérote  d'après  leurs  sources  :   lxviii  , 

LXXIH,  LXIX,  XCVl,    LXX,    LXXXIII ,   LXXII ,    LXXI ,  XCII  \  8o84  3, 
2/jl  ,    2/l2. 

Les  trois  premiers  (lxviii,  lxxxiii,  lxix)  correspondent 

1  Coptic  Te.vts  relaliiuj  to  Dioscorus  oj  Alexandrin.  Voir  Society 
of  Biblical  Archaeoloyy,  10  juin  1903. 

2  Les  chiffres  romains  désignent  les  pages  d'une  transcription 
faite  par  Arthur  des  Rivières,  vers  i845,  d'après  des  papyrus  qui 
t'taicnt  dans  la  célèhre  collection  Harris.  La  transcription  de  des 
Rivières  est  actuellement  à  Munich  (ms.  copte  n°  3). 

1  Conservé  au  Musée  du  Caire. 
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au  panégyrique  de  Macaire  de  Tkoou '.  Le  second  en  parti- 
culier (i.xxm)  reproduit  la  vision  mentionnée  plus  haut; 
Journ.  as.,  Xe  série,  t.  I,  p.  a5(),  note  1. 

Les  deux  derniers  (2^1,  242)  sont  transcrits  et  résumés 
par  Zoéga*.  M.  Crum  en  donne  une  traduction  anglaise  et 
suppose  qu'ils  appartiennent  à  un  panégyrique.  Le  dernier 
(  2^2  )  renferme  la  prophétie  de  ^ermite  Jean 3  et  la  lettre  des 
juifs  à  Marcien  mentionnée  aussi  par  .lean  d'Asie  '. 

lies  sept  autres  fragments  correspondent  à  VHistoire  do 
Dioscore  [Journal  as.,  Xe  série,  t.  I)  dans  l'ordre  suivant  : 

xcvi.  .  .  .Journal  asiat.,  p.  278,  1.  24-279,  1.  4. 

lxx....  —  286,  1.  8-i3  etl.  18-p.  287J.  3. 

Lxxxm.  —  298,  I.  i-4  et  1.  7-11. 

lxxii  . .  3oo,  1.  i4-i8. 

lxxi.  . .  —  3o3  et  p.  3o3,  1.  i-4  et  1.  10-1  S. 

xen  ...  — -  3o8 ,  les  deux  dernières  lignes. 

8o84...  —  270,  1.  20-271,  1.  i3. 

Ces  feuillets  semhlent  hien  correspondre  à  une  ou  à  plu- 
sieurs histoires  de  Dioscore,  analogues  à  celle  qui  a  été 
conservée  en  syriaque.  Il  est  certain  du  moins  que  le  copte 
n'est  pas  une  traduction  du  syriaque ,  car  les  différences  sont 
nombreuses  et  par  endroits  le  texte  copte  est  le  meilleur, 
par  exemple  il  porte  nxMiipenioc  (Pamprepios)  lorsque  le 
syriaque  porte  le  nom  inconnu  d'ailleurs  apo^ao^Soia.  Au  lieu 
de  ttat,fxir,  le  traducteur  syrien  a  lu  ittawir,  confusion  facile 
à  commettre  puisque  dans  les  manuscrits  grecs  le  v  porte 

1  Mémoires  publiés  par  les  membres  de  la  Mission  areliéolotjujne  fran- 
çaise au    Caire,    t.  IV,    Paris,    1895.   Cf.   Préface  (?),   p.   98   et 

119- 

2  Catal.  Cod.  copt.  Mus.  Boryiani,  Rome,    1810,  cf.   11e  clw    de 

ce  catalogue. 

''   (If.  supra  ,  Journ.  as.,  Xe  série,  t.  1,  p.  267. 

4  Cf.  Analyse  des  parties  inédites  de  la  cbronii/ue  attribuera  Denyt 
de  Tellmabré ,  Paris,  1898,  p.  3G,  et  Cbronit/ue  de  Michel  le  Syrien  , 
t.  11 ,   Paris,   1  901,  p.  91 . 
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uni'  queue  comme  le  [x  et  que  le  fi  était  joint  au  :r  suivant. 
Le  copte  a  conservé  la  véritable  forme  l.  —  En  un  autre 
endroit,  le  patrice  qui  n'est  pas  nommé  dans  le  syriaque 
(p.  371,  1.  9)  est  appelé  dans  le  copte  N6IKHA.AC  (Nicétas) 
ce  qui  est  sans  doute  la  bonne  leçon,  car  on  sait  par  ailleurs 
qu'an  patrice  Nicétas  était  favorable  aux  monopbysites  et 
reçut  chez  lui  Dioscore  à  Constantinople2,  [Supra,  Xe  série, 
t.  I,  p.  2 k 6,  1.  1  et  p.  19,  1.  7-12). 

En  somme,  sauf  nouvelles  découvertes,  l'histoire  syriaque 
de  Dioscore  nous  semble  toujours  dépendre  de  un  ou 
de  plusieurs  récits,  grecs  ou  coptes,  d'origine  égyptienne. 
En  particulier,  l'histoire  du  concile  de  Chalcédoine  est  la 
rédaction  légendaire  égyptienne.  Ces  écrits  primitifs  (D1) 
furent  combihés  et  complétés  sans  doute  en  Palestine,  et 
conduisirent  à  une  nouvelle  rédaction,  certainement  grec- 
que (Ds),  qui  fut  traduite  en  syriaque5.  —  Enfin  les  frag- 
ments coptes  publies  par  M.  Crum  peuvent  faire  partie  des 
sources  Dl  ou  peut-être  dépendre  du  grec  1)*,  mais  ne  dépen- 
dent certainement  pas  du  syriaque  qui  n'en  est  pas  non  plus 
une  traduction. 

Ajoutons  que  Sévère  d'Aschmounaïn  ne  connaissait  pas  la 
lin  de  l'histoire  de  Dioscore.  D'après  lui,  en  elîet,  la  coutume 

1  Le  nom  propre  #»<t0m  (  Panopropios  )  qui  se  trouve  dans 
l'histoire  de  Dioscore  (p.  280,  281 ,  282  ,  283,  286),  figure  aussi 
dans  les  Plérophories  (Cf.  Les  Plérophories  de  Jean  de  Maiouina, 
Paris,  1899,  p.  a3,  24,  27  et  Chronique  de  Michel  le  Syrien,  t.  II, 
Paris  1901,  p.  75).  On  peut  donc  se  demander  si  ces  deux  ouvrages 
qui  présentent  une  faute  de  lecture  identique  n'ont  pas  été  traduits 
par  un  même  traducteur. 

■  De  plus,  en  changeant  la  position  d'un  point  dans  le  texte 
syriaque,  nous  aurions  dû  traduire  [supra,  t.  I,  p.  3oo,  1.  i5-i6)  : 
«Ils  répondirent  :  nous  sommes  juifs,  nous  n'avons  pas  foi  dans  le 
Messie»,  comme  le  porte  le  texte  copte  (iaui). 

a  Cette  traduction  syriaque  fut  peut-être  faite  en  même  temps 
que  celle  des  Pléroplinries ,  d'après   l'avant-dernière  note  ci-dessus. 
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d'écrire  l'histoire  des  patriarches  fut  interrompue  dès  le 
concile  de  Chalcédoine '.  Cependant  à  son  époque  (xc  siècle) 
un  manuscrit  syriaque  contenant  l'histoire  de  Dioscore, 
conservé  maintenant  à  Londres,  se  trouvait  au  monastère 
de  Notre-Dame  des  Syriens  dans  le  désert  de  Scété\ 

F.  Navj. 

1  Voici  la  traduction  de  ce  passage  donnée  par  M.  Evetts  :  «  Noue 
was  left  to  write  historiés  of  tlie  Patriarchs,  and  the  practice  of 
coinposing  tliem  was  inlerrupted.  Rut  the  Lord  remains  for  evrr. 
In  this  way  no  hiograpliy  of  the  holy  Palriarch  Dioscorus  was  fonnd 
aller  Lis  banishment.  »  Cette  traduction  de  V Histoire  des  Patriarches 
d' Alexandrie  faite  par  M.  Evetts  et  déjà  annoncée  par  M.  Crum  le 
12  février  1902  dans  les  Procedings  S.  B.  A.  (Cf.  Knsebins  ami 
Coptic  Church  historiés,  p.  2,  1.  7-8  du  tirage  à  part),  est  à  f im- 
pression pour  le  tome  I  de  la  Patrologia  orientalis  Graflm-Nau. 

3  Ms.  add.  1 463 1  du  Ve  siècle.  Il  est  cependant  possible  que  ce 
ins.  ait  été  apporté  plus  tard  dans  ce  monastère,  mais  il  est  éton- 
nant que  Sévère  n'ait  connu  ni  le  panégyrique  de  Macaire  de 
Tkoou  ni  les  sources  coptes  ou  grecques  de  l'histoire  de  Diosi  oir. 
que  nous  croyons  antérieures  au  x*  siècle  et  qui  traitaient  du  séjour 
de  Dioscore  à  Cancres. 


Le  gérant  : 
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LES  BAS-RELIEFS 
DU    STÛPA   DE    SIKRI   (GANDHÂRA), 

PAR 

A.  FOUCHER. 


Au  mois  d'avril  1898,  dans  le  Journal  of  Indian  Art  and 
Industry,  M.  J.  Burgess  reproduisait  d'après  une  vue  d'en- 
semble —  la  seule  qu'il  eût  à  sa  disposition  —  le  sou- 
bassement du  stupa  de  Sikri,  aujourd'hui  conservé  au  musée 
de  Lahore  et  dont  le  pourtour  est  décoré  d'une  frise  de 
treize  bas-reliefs.  Ces  sculptures,  ajoutait- il,  «devraient  être 
photographiées  séparément  à  une  échelle  définie  et  publiées1  ». 
Nous  avions  justement  pris  soin,  lors  de  notre  passage  à 
Lahore  en  1896,  d'exécuter  ce  relevé  dans  les  conditions 
spécifiées  par  l'éminent  archéologue.  Dès  la  séance  du 
9  décembre  1898,  nous  mettions  à  la  disposition  de  la 
Société  asiatique ,  entre  autres  clichés  inédits ,  la  collection 
de  ces  photographies2  :  ce  sont  elles  que  nous  trouvons  enfin 
le  loisir  de  publier,  en  les  accompagnant  d'un  commentaire. 
Dans  l'intervalle ,  telle  identification  qui,  en  1898,  eût  été 
inédite,  comme  celle  de  la  visite  d'Indra  au  Buddha  (n°IIl), 
a  cessé  de  l'être  aujourd'hui  ;  plusieurs  seront  encore, 
croyons-nous ,  des  nouveautés  pour  les  spécialistes.  Le  lecteur 

1  Voir  Journ.  of  Ind.  Art  and  Ind,,  vol.  VIII,  n°  62,  pi.  VI  et 
cf.  p.  32  et  n.  3. 

2  Voir  Journ.  nsiat. ,  IXe  série,  t.  XII,  p^  bà  1. 


186  SEPTEMBRE-OCTOBRE    1903. 

n'a  d'ailleurs  cure  de  ces  questions  de  priorité,  aussi 
longtemps  qu'on  lui  fournit  sur  chaque  sujet  des  explications 
à  son  gré  satisfaisantes,  et  nous  n'y  insisterions  pas  davan- 
tage, s'il  n'y  avait  là  un  motif  de  plus  pour  justifier  la 
publication,  depuis  longtemps  réclamée,  de  ces  bas-reliefs. 
11  y  en  a  d'autres  encore.  Les  fouilles  exécutées  en  1889  à 
Sikri  par  le  colonel  H. -A.  Deane  —  à  présent  Chief-Com- 
missioner  de  la  province  récemment  créée  de  la  «  Frontière 
du  Nord-Ouest»,  alors  capitaine  et  Assistant-Commissioner  à 
Mardân  —  furent  les  premières  dans  le  Gandhâra  à  être 
méthodiquement  conduites  :  il  en  résulte  que,  par  une 
exception  presque  unique ,  nous  possédons  la  frise  du  stvpa 
dans  l'ordre  original.  Si  l'on  nous  permet  enfin  de  rappeler 
que  le  Journal  asiatique  fut  le  premier  à  donner,  en  1890, 
des  phototypies  des  deux  plus  belles  statues  découvertes  en 
même  temps  à  Sikri ,  peut-être  pensera-ton  que  les  repro- 
ductions de  cette  remarquable  série  de  bas-reliefs  s'y 
trouvent  particulièrement  à  leur  place.  Ajoutons  que  l'article 
capital,  publié  à  cette  occasion  par  M.  E.  Senart1,  a  fixé  une 
fois  pour  toutes  le  cadre  chronologique  de  l'art  du  Gandhâra 
de  façon  assez  sûre  pour  que  nous  soyons  autorisés  à  ne  nous 
occuper  ici  que  de  la  question ,  plus  modeste ,  de  l'inter- 
prétation des  monuments. 

Sikri  ou  Shikar  Tangai  (le  Val  de  la  Chasse)  est 
un  insignifiant  repli  des  collines  dites  de  Pâja, 
rameau  détaché  des  montagnes  qui  forment  au 
Nord-Est  la  ceinture  du  district  de  Peshavar,  l'ancien 
Gandhâra.  Situé  à  environ  5  kilomètres  à  l'E.  N.  E. 
de  Jamâl-Garhî  et  à  3  kilomètres  au  N.  E.  de  Saval- 
Dhêr,  dans  un  pays  semé  de  ruines  bouddhiques ,  il 
doit,  selon  toute  vraisemblance,  au  voisinage  de  la 

1  Voir  Jonrn.  asiat.,  VIII*  série,  t.  \V,  p.  i3o,  et  suiv. 
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grande  route  qui  de  Po-lou-cha  (  Varsapura?)  mon- 
tait directement  au  Svât,  le  fait  d'avoir  jadis  recelé 
un  couvent1.  On  ne  s'expliquerait  guère  autrement 
que  des  moines  eussent  pu  vivre  dans  un  ravin  aussi 
misérable  et  y  entasser  tant  d'oeuvres  d'art.  En  1889, 
le  colonel  Deane  a  fait  exhumer  de  ce  petit  recoin, 
dominé  par  d'arides  falaises  rocheuses,  plus  de 
35o  morceaux  de  sculpture2,  et  nous  avons  pu 
constater  lors  de  notre  passage,  le  8  décembre  1896, 
que  les  gens  du  pays  continuaient  à  gratter  dans  les 
déblais.  Au  centre  d'une  courette  quadrangulaire  se 
marque  encore  en  rond  la  place  où  se  dressait  le 
stupa  dont  les  restes  occupent  aujourd'hui  la  place 
d'honneur  au  milieu  de  la  galerie  archéologique  de 
Lahore.  Il  est  probable  qu'avant  d'être  enterré  ,  des 
siècles  durant,  sous  les  éboulis  de  la  montagne 
jusqu'à  ce  que  le  hasard  d'une  grosse  pluie  l'ait, 
dit-on,  remis  au  jour,  ce  stupa  avait  été  volon- 
tairement démoli  pour  en  piller  l'ordinaire  dépôt  de 
«joyaux  »  et  de  reliques.  Du  moins  les  fouilles  n'ont- 

1  Voir  la  carte  jointe  à  nos  Notes  sur  la  géographie  ancienne  du 
Gandhâra,  clans  le  Bull,  de  l'Ecole  jr.  d'Ext.-Or.,  1. 1  (année  1901) 
et,  pour  plus  de  détails,  ibid.,  p.  36o,  ou  Sur  la  frontière  indo- 
afghane,  p.  82. 

*  Nous  ne  comptons  que  les  pièces  transportées  à  Lahore  et 
auxquelles,  en  1897,  M.  F.-H.  Andrews,  alors  conservateur  du 
musée,  voulut  bien  sur  notre  demande  assigner  des  numéros.  Afin 
de  les  distinguer  des  sculptures,  de  provenance  le  plus  souvent 
incertaine,  qui  forment  le  gros  de  la  collection  et  dont  le  nombre 
dépasse  1,200,  il  commença  à  numéroter  les  fragments  originaires 
de  Sikri  à  partir  de  5,000  et  au-dessus.  Nous  trouvons  relevé  dans 
nos  notes  le  nn  a,3.Ï2,  qui  n'est  pas  le  dernier. 

i3. 
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elles  fait  découvrir  de  son  couronnement  ni  même 
de  son  dôme  aucun  fragment  qui  ait  paru  valoir 
la  peine  detre  conservé.  Seule,  sa  base  aurait  été 
retrouvée  à  peu  près  intacte  et  in  situ.  Cette  partie 
est  aussi  la  seule  qui  subsiste  au  musée,  où,  grâce 
aux  précautions  prises  par  le  colonel  Deane ,  elle  a 
pu  être  exactement  réédifiée  dans  son  état  primitif. 
Si  l'on  ne  tient  compte  que  des  pièces  anciennes , 
ce  soubassement,  de  forme  circulaire,  comprend 
d'abord  une  plinthe  haute  de  o  m.  2  3,  surmontée 
d'un  tore  de  o  m.  08.  Au-dessus,  entre  deux  lignes 
de  moulures,  se  développe  une  frise  formée  de  treize 
bas-reliefs ,  sortes  de  métopes  que  séparent,  en  guise 
de  triglyphes,  autant  de  petites  colonnettes  :  celles-ci, 
d'ordre  corinthien ,  sont  engagées  dans  des  panneaux 
rectangulaires,  larges  de  o  m.  12,  dont  les  bords  sail- 
lants les  encadrent.  Une  corniche ,  sur  laquelle  reposait 
sans  doute  le  dôme ,  couronne  le  tout.  Elle  est  sup- 
portée par  des  modifions  ou  plutôt  de  petites  consoles 
d'un  modèle  ingénieusement  décoratif  et  d'ailleurs  cou- 
rant au  Gandhâra  :  l'artiste  les  a  traitées  comme  autant 
de  petits  pilastres  carrés  qui  se  recourbent  sur  eux- 
mêmes  en  forme  d'S  renversé  (  (/>)  et  dont  l'extré- 
mité antérieure  est  également  ornée,  sur  les  trois 
faces  apparentes,  d'un  chapiteau  d'acanthes.  Notons, 
pour  être  complet,  que  sur  la  corniche  règne  un 
motif  «  en  dents  de  scie  » ,  auquel  correspond ,  sur 
l'architrave,  un  ornement  figurant  une  série  de  den- 
ticules  alternés  de  bâtonnets.  Le  tout  est  travaillé 
dans  le  schiste  bleuâtre ,  caractéristique  de  la  contrée 
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d'origine,  et  nous  est  parvenu  en  un  remarquable 
état  de  conservation  l.  Le  grand  diamètre,  au-dessus 
de  la  corniche,  est  de  2  m.  2  5  et  la  circonférence,  à 
la  hauteur  de  la  frise,  mesure  6  m.  20  :  la  vue  que 
nous  donnons  est  au  i/3oe  de  l'original.  Quant  aux 
panneaux  sculptés  qui  font  l'objet  particulier  de  cette 
étude,  leur  hauteur  est  exactement  de  o  m.  33;  leur 
largeur  varie  entre  o  m.  33  et  o  m.  38  :  nos  planches 
les  reproduisent  uniformément  au  i/5e  de  la  gran- 
deur réelle. 

Les  observations  que  nous  pourrons  avoir  à  faire 
sur  le  style  et  la  distribution  de  ces  bas-reliefs 
viendront  plus  utilement  après  que  nous  les  aurons 
passés  en  revue,  mais  nous  devons  tout  de  suite 
avertir  le  lecteur  qu'il  serait  vain  d'y  chercher  un 
choix  d'épisodes  chronologiquement  classés,  encore 
moins  une  succession  de  scènes  déroulant  une  his- 
toire suivie ,  comme  on  en  trouve  par  exemple  sur 
les  frises  de  Boro-Budur2.  Il  en  résulte  que  la 
question  de  savoir  dans  quel  ordre  nous  allons  les 

1  II  ne  manque  que  deux  têtes  de  personnages  importants 
(n0'  IX  et  X)  ;  il  se  peut  qu'elles  aient  été  brisées  par  vandalisme, 
mais  comme  les  autres  figures  centrales  n'ont  subi  aucune  muti- 
lation, il  est  plus  probable  que  ces  deux  têtes  (comme  d'ailleurs 
la  plupart  des  autres  parties  tombées)  étaient  dès  le  début  des 
pièces  rapportées  et  qu'elles  se  sont  simplement  décollées  au 
cours  des  siècles.  C'est  là  un  artifice  de  métier  auquel  les  sculpteurs 
du  Gandhâra  avaient  fréquemment  recours  et  qui  explique  le 
grand  nombre  de  faces  détachées  qui  ont  été  retrouvées  dans  les 
fouilles. 

*  Voir  C.  M.  Pleïte,  Die  Buddha-Legende  in  den  Skulpturen  des 
Tempels  von  Boro-Budur,  Amsterdam,  1901-1902. 
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faire  défiler  sous  nos  yeux  perd  beaucoup  de  son 
importance.  Pour  s'assurer  que  les  rangs  ne  fussent 
pas  intervertis  dans  la  série  au  cours  du  transport  de 
Sikri  à  Lahore,  le  colonel  Deane  avait  soigneusement 
numéroté  chaque  dalle,  en  commençant  au  plus 
près  et,  selon  la  coutume  des  Européens,  en  con- 
tinuant de  gauche  à  droite.  Peut-êlre  eût-il  été  plus 
orthodoxe ,  en  même  temps  que  plus  conforme  aux 
habitudes  de  l'Ecole ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait 
observer  ailleurs1,  de  procéder  à  cette  opération  en 
allant  de  droite  à  gauche,  dans  le  sens  même  où  le 
fidèle  faisait  le  tour  (pradaksinâ  )  du  monument. 
Mais,  encore  une  fois,  aucun  point  de  départ  ni 
aucune  direction  ne  donnant  ici  un  ordre  plus 
logique  qu'un  autre,  le  plus  simple  est  de  conserver 
à  chacun  de  ces  treize  bas-reliefs  le  numéro  qui  lui 
a  été  assigné  lors  de  sa  découverte  et  qu'il  porte 
encore  aujourd'hui. 

I".  La  Conversion  du  Yaksa. —  La  scène I  présente 

1  Sculptures  gréco-bouddhiques  [Musée  du  Louvre),  dans  les 
Monuments  et  Mémoires  publiés  par  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  (  t.  VII ,  î  "  fasc. ,  1 900  ) ,  p.  2 1  du  tirage  à  part. Quand 
il  s'agit  de  petites  frises  sculptées  sur  une  même  dalle  de  pierre, 
nous  ne  connaissons  pas  d'exceptions  à  la  rè»le  qui  veut  que  les 
scènes  se  suivent  en  allant  de  droite  à  gauche,  sauf  dans  le  cas 
particulier  des  contre- ni  arches  décoratives  de  l'escalier  de  Jainàl- 
(Jarhî  sur  lesquelles  les  scènes  se  développent  en  houstrophédon  : 
mais  il  est  clairement  prouvé  par  l'exemple  de  Sikri  que  la  régie 
ne  s'appliquait  pas  toujours  aux  frises  de  dimensions  plus  consi- 
dérables et  composées  d'une  série  de  panneaux  détachés.  Pour 
l'ordre  à  l'intérieur  du  cadre  d'un  même  bas-relief,  voir  p.  196, 
p.  «00,  n.  1 ,  el  p.  a  1  2  ,  n.  1 . 
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cette  particularité  qu'elle  met  le  Buddha  en  présence 
de  deux  ou  plutôt  d'un  seul  jeune  garçon  :  car  c'est 
le  même,  comme  nous  verrons,  qui  est  debout  à 
droite  au  pied  de  son  trône,  et  que  lui  présente  à 
gauche  un  homme  à  l'air  furibond.  Or  les  occasions 
où  la  légende  «  laisse  venir  à  lui  les  petits  enfants  » 
sont  des  plus  rares.  Il  ne  peut  être  question  ici, 
même  abstraction  faite  des  autres  personnages,  de 
la  présentation  du  jeune  Râhula  à  son  père  :  les 
textes  nous  avertissent  que,  pour  la  circonstance, 
\  açodharà  avait  paré  son  fils  de  tous  ses  atours  de 
prince  royal.  Ce  petit  garçon  complètement  nu 
pourrait  être  en  revanche  le  Jyotiska  dont  le 
Divyâvadâna  nous  conte  comment  le  Buddha,  pour 
vérifier  jusqu'au  bout  l'une  de  ses  prédictions,  le  fit 
retirer  vivant  du  bûcher  qui  consumait  le  cadavre  de 
sa  mère  :  mais  quand  les  sculpteurs  du  Gandhâra 
représentent  cette  scène,  ils  ont  soin  de  figurer  les 
flammes  d'où  l'enfant  sort  à  mi-corps1.  En  fait ,  l'iden- 
tification de  notre  bas-relief  serait  restée  singu- 
lièrement incertaine  si ,  par  bonne  chance ,  Sp.  Hardy, 
dans  son  Manaal  of  Buddhism,  ne  nous  avait  con- 
servé l'histoire  de  la  conversion  du  \aksa  Alavaka 
d'après  la  compilation  singhalaise  de  YAmâvatara2. 

1  Voir  Divyâvadâna,  XIX,  éd.  Covvell  et  Neil,  p,  262  et  suiv. 
L'histoire  de  Jyotiska,  non  plus  que  la  conversion  du  Yaksa,  n'a 
pas  encore  été,  que  nous  sachions,  identifiée  parmi  les  sculptures 
du  Gandhâra,  mais  un  has-relief  la  représentant  a  déjà  été  publié 
par  M.  J.  Burgess  ,  Journ.  Ind.  Art  and  Ind.,  ibid.,  pi.  10,  3. 

2  2e  éd.,  p.  269.  Voir  aussi  un  abrégé  du  même  récit  dans 
Bigandet,    Vie   ou  légende   de   Gandama.  p.  226  de  la  traduction 
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Nous  devons  nous  borner  ici  à  résumer  les  traits 
essentiels  de  cette  légende. 

Le  roi  d'Àtavî ,  pour  racheter  sa  propre  existence , 
avait  dû  promettre  à  un  certain  Yaksa  Alavaka 
(  Atavika  =  forestier  ) ,  lequel  demeurait  dans  un 
figuier  des  banyans,  de  lui  donner  chaque  joui- 
un  de  ses  sujets  à  dévorer  :  car  ce  Yaksa,  comme  il 
arrive,  était  un  mangeur  d'hommes1.  Par  les  soins 
du  ministre  chargé  d'exécuter  la  promesse  royale, 
d'abord  tous  les  assassins,  puis  tous  les  voleurs  y 
passèrent,  et  enfin  ce  fut  le  tour  des  innocents,  les 

française.  Cf.  Kern,  Histoire  du  Bouddhisme  dans  l'Inde,  trad. 
Gédéon  Hoet,  p.  172  et  suiv.  Il  y  a  lieu  de  rapprocher  de  cette 
histoire,  mais  non  de  confondre  avec  elle  (cf.  p.  201,  n.  1)  celle 
que  Hiuen-tsang  a  trouvée  localisée  dans  le  Hiranya-parvata 
(Monghir)  et  qui  a  trait  à  la  conversion  par  le  Buddha  du  Yaksa 
anthropophage  Vakula  (trad.  Stan.  Juuen,  II,  p.  70  ou  Real,  II, 
p.  190;  cf.  L.A.  Waddell,  Discoveiy  oj  Baddhist  Bernai  us  in 
Monghir  District,  Journ.  As.  Soc.  Bencj.,  LXI,  1892,  1,  p.  1). 

1  D'après  une  tradition  recueillie  par  Hiuen-tsang  (trad.  Stan. 
Julien,  I,  p.  278,  ou  Beal,  I,  p.  232),  on  croyait  de  même  que  le 
célèbre  aksaya-vata  ou  «figuier  impérissable»  de  Prayâg,  dont  on 
montre  encore  le  tronc  dans  les  souterrains  du  fort  d'AHahabâd, 
était  liante  par  «un  démon  anthropophage  ».  Cf.  la  scène  de  canni- 
balisme à  laquelle  se  livre  un  Yaksa  dans  ï Avadâna-çataka ,  IV,  ô 
(trad.  Feer,  p.  129)  ou  encore  les  Yaksas  du  désert  dans 
VApannaka-jâtaka  (éd.  Fadsbôll,  I,  p.  101;  trad.  Rhys  Davids, 
dans  Buddhist  Birth  Stories ,  p.  1^2,  etc.).  Le  Bilou  de  la  version 
birmane  de  notre  légende  ne  mange  que  les  enfants,  en  quoi  il 
partage  les  goûts  de  prédilection  de  la  Yaksinî  Hàriti,  l'ogresse  qui 
dévorait  la  progéniture  des  habitants  de  Râjagrha  et  qui  fut  ('ga- 
iement convertie  par  le  Buddha.  On  sait  que  dans  les  fêles 
actuelles  du  Cambodge,  les  acteurs  costumés  en  Yaksas  continuent 
à  jouer  le  rôle  de  croque-mitaines  (Bull,  de  l'École  fr.  d "Ext  -Or., 
I,  p.  218  et  233),  etc. 
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vieux  et  les  jeunes,  tant  et  si  bien  qu'au  bout  de 
douze  ans  il  ne  restait  plus  à  sacrifier  que  le  jeune 
fils  du  roi  :  ordre  fut  donné  à  sa  nourrice  en  pleurs 
de  le  mener  à  l'ogre.  Or,  ce  matin  même, le  Buddha 
qui  demeurait  alors  à  trente  yojana  de  là ,  dans 
le  Jetavana,  près  de  Çràvastî,  s'en  vint  droit  à  la 
demeure  du  cruel  génie,  y  pénétra  en  son  absence 
malgré  les  observations  du  portier  Gardabha  et 
s'installa  sans  plus  de  façons  sur  le  trône  de  céré- 
monie. Les  furieuses  attaques  d'Atavika ,  pareilles  à 
celles  que  Mâra  avait  déjà  dirigées  contre  lui,  le 
trouvent  également  inébranlable;  et,  d'autre  part,  il 
fait  aux  questions  que  ce  sphinx  d'un  nouveau  genre 
avait  coutume  de  poser  à  ses  futures  victimes  de 
si  belles  réponses  que  le  Yaksa  finit  par  se  convertir. 
Aussi ,  quand  les  gens  du  roi  d'Àtavî  lui  amènent  le 
jeune  prince,  s'empresse-t-il ,  au  lieu  de  le  mettre  en 
pièces,  d'en  faire  hommage  au  Buddha  qui  le  rend 
à  sa  famille. 

Quiconque,  après  avoir  lu  ce  simple  résumé, 
voudra  bien  jeter  les  yeux  sur  le  bas-relief  n°  I, devra 
reconnaître  la  fidélité  avec  laquelle  le  sculpteur  a  su 
mettre  l'histoire  en  action  devant  nos  yeux.  Au 
centre,  le  Buddha  est  assis  sur  le  trône  du  Yaksa,  au 
pied  du  figuier  (nyagrodha^-ficus  indica)  qui  lui 
servait  de  demeure.  A  sa  gauche,  deux  personnages 
laïcs,  en  riche  costume  et  de  sexes  différents ,  amènent 
le  petit  garçon  ;  ce  sont  :  ou  bien  le  ministre  du  roi 
et  la  nourrice  du  jeune  prince,  ou  peut-être,  si  l'ar- 
tiste travaillait  d'après  une  version  populaire,  le  roi 
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et  la  reine  même  d'Atavî.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  femme 
mime  de  façon  non  équivoque  l'acte  de  livrer  la 
victime,  tandis  que  l'homme  et  le  garçonnet  joignent 
les  mains  vers  le  Bienheureux  dans  un  geste  qui 
révère  ou  qui  implore.  De  l'autre  côté,  le  Yaksa, 
vêtu  du  court  pagne  spécial  aux  gens  de  basse 
caste1,  a  gardé  ses  cheveux  hérissés  et  ses  yeux  ter- 
ribles :  mais  déjà  il  tend  au  Buddha,  comme  gage 
de  sa  conversion  récente,  l'enfant  épargné.  Derrière 
lui,  un  personnage  dont  on  n'aperçoit  que  la  tête 
et  l'épaule  droite,  peut  être  pris  à  la  rigueur  pour 
un  autre  Yaksa ,  le  portier  Gardabha ,  par  exemple  : 
mais  à  en  juger  d'après  les  procédés  habituels  de 
l'Ecole  et  l'analogie  des  bas-reliefs  V  et  XI,  nous 
croyons  plutôt  avoir  affaire ,  en  dépit  de  l'absence 
d'indication  du  vajra,  à  l'ordinaire  acolyte  du 
Buddha,  le  Vajrapâni.  Dans  le  ciel,  trois  figurants 
en  grand  costume  laïc  et  nimbés ,  debout  et  les  mains 
jointes,  représentent  des  divinités  qui  sont  là  pour 
être  édifiées  par  l'occurrence  et  surtout  pour  meubler 
le  haut  du  panneau.  Si  même  il  y  en  a  deux  d'un 
côté  et  un  seul  de  l'autre,  c'est  que  notre  sculpteur, 
à   la  ressemblance  de  ses  confrères  du  Gandhâra, 

1  H  y  a  plusieurs  classes  de  Yaksas  (cf.  Sp.  Hardy,  loc.  laud., 
p.  46).  Ceux  de  Bliarhut  (voir  Cunningham ,  Stâpa  of  Bharliut, 
pi.  XXI  et  XXII)  sont  vêtus  en  grands  seigneurs.  Celui-ci,  qui 
habile  un  carrefour  de  la  forêt  et  mène  un  genre  de  vie  digne  d'un 
Raksas,  a  été  traité  comme  un  génie  de  bas  étage.  Toutefois,  sur 
la  réplique  de  Calcutta,  dont  il  est  question  plus  loin,  l'artiste  a 
donné  au  Yaksa  la  longue  dltotî  et,  semble-t-il,  le  turban  et  les 
bijoux  cpii  sont  d'ordinaire  réservés  aux  laïcs  de  bonne  caste. 
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aime  à  balancer  exactement  le  nombre  de  ses  per- 
sonnages des  deux  côtés  de  la  ligure  centrale  de  sa 
composition. 

Nous  ne  connaissons  de  réplique  à  ce  bas-relief 
qu'au  musée  de  Calcutta1.  On  y  retrouve  tous  les 
acteurs  et  spectateurs  de  la  scène,  y  compris,  à  sa 
place  coutumière ,  le  Vajrapâni.  Ils  sont  groupés  à  peu 
près  de  même  autour  du  Buddha ,  assis  sur  le  trône 
et  sous  l'arbre.  La  différence  la  plus  sensible  est  que 
le  roi  et  la  reine  d'Atavî  (ou  leurs  gens)  n'amènent 
pas  le  jeune  prince  :  ils  le  remportent ,  le  Buddha 
l'ayant  déjà  reçu  du  Yaksa  pour  le  leur  rendre, 
après ,  comme  il  est  écrit ,  qu'il  eût  «  passé  de  mains 
en  mains  ».  On  pourrait  être  tenté  d'admettre  par 
analogie  qu'au  musée  de  Lahore  les  serviteurs  ou  les 
parents  de  l'enfant  sont  également  au  moment  de 
le  remmener  à  la  maison  et  non  point  en  train  de  le 
conduire  en  grande  cérémonie  à  l'ogre,  ce  qui,  de 
leur  part,  ne  laisse  pas  d'être  choquant.  L'hypothèse 
aurait  de  plus  cet  avantage  qu'en  ce  cas  les  épisodes  se 
développeraient  parallèlement  sur  les  deux  bas-reliefs. 
Pour  ce  qui  est  de  l'objection  sentimentale  tirée  de 
la  piètre  figure  que  ferait  le  cortège  de  la  victime 
désignée ,  elle  semble  avoir  été  prévue  en  partie  par 
le  texte  de  Sp.  Hardy  :  il  y  est  en  effet  stipulé  qu'au 

1  Ce  bas-relief  a  été  photographié  sur  le  cliché  qui  porte  le 
n°  il  sur  la  List  of  photographie  Négatives  of  ancient  Buildings  and 
Aiili</uities  in  the  Impérial  Muséum,  Calcutta,  et  reproduit  par 
M.  J.  Burgess,  The  ancient  Monuments  of  India,  Londres,  1897, 
pi.  (46,  n°  6.  L'original  est  dérrit  (mais  non  identifié)  sous  le 
n°  G  21  du  Catalogne  d'ANDEnso\,  I,  p.  210. 
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moment  où  arrivent  le  petit  prince  et  ses  tristes 
compagnons,  ia  conversion  du  Yaksa  est  déjà  chose 
accomplie  et  que  le  bruit  de  ses  exclamations  pieuses 
les  encourage  à  pénétrer  sans  crainte  dans  son  séjour. 
Mais  surtout  nous  devons  avertir  le  lecteur  que  le 
mouvement  des  personnages  groupés  à  la  gauche  du 
Buddha  est  complètement  renversé  d'une  réplique  à 
l'autre.  Sur  celle  de  Calcutta,  ils  tournent  fran- 
chement le  dos  au  Maître  et  au  Yaksa  et  se  retirent, 
la  femme  suivant  l'homme  et  celui-ci  tenant  devant 
lui  l'enfant;  sur  notre  planche,  l'homme,  la  femme 
qui  le  suit  et  l'enfant  qui  les  précède,  marchent  bien 
dans  le  même  ordre,  mais  en  sens  exactement  op- 
posé. Là,  ils  sortent  de  scène;  ici,  non  moins  visi- 
blement ,  ils  y  entrent.  Le  fait  vaut  qu'on  y  insiste , 
à  cause  des  conséquences  qu'il  nous  en  faut  tirer. 
Tandis  que  le  sculpteur  de  Calcutta  a  traité  son 
sujet  de  gauche  à  droite,  celui  de  Sikri,  on  le  voit, 
a  au  contraire  conté  son  histoire  en  l'introduisant 
par  la  droite  et  en  la  concluant  sur  la  gauche  du 
spectateur.  On  a  d'autant  plus  le  droit  d'en  être 
surpris  que  sur  le  n°  II,  par  exemple  (ou  encore  le 
n°  XII),  le  même  artiste  revient  au  plan  dont  il  s'est 
écarté  ici  et  déroule  les  épisodes  de  gauche  à  droite. 
Mais  ses  variations  sur  ce- point  ne  font  que  refléter 
les  hésitations  de  son  école ,  dont  l'usage  a  indubi- 
tablement flotté  entre  ces  deux  procédés  de  compo- 
sition. De  maintes  scènes —  et,  sans  chercher  plus 
loin,  de  celle  même  que  représente  le  n°  II  —  nous 
possédons  des  répliques  conçues  et  exécutées  tour 
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à  tour  selon  l'un  ou  l'autre  système,  sans  qu'il  soil 
possible  de  dire  lequel  a  fait  loi l. 

Une  autre  particularité  mérite  encore  d'être  re- 
levée. Sur  la  réplique  de  Calcutta,  le  Yaksa  figure 
deux  fois  à  la  droite  du  Bienheureux  :  en  bas ,  il  lui 
tend  l'enfant,  du  geste  que  nous  connaissons;  en 
haut,  vu  à  mi-corps,  il  lance  contre  lui  un  gros  objet 
sphérique ,  —  sans  doute  la  terrible  arme  chela  que 
lui  prête  la  légende  singhalaise  et  qui  ne  lui  fut  ici 
d'aucun  secours.  De  cette  aggression  il  n'est  pas 
soufflé  mot  sur  le  bas-relief  de  Lahore  :  tout  compte 
fait,  les  variantes  des  deux  œuvres  ne  s'en  ramènent 
pas  moins  au  même  thème.  Le  sculpteur  de  Sikri 
a  sous-entendu  la  lutte  entre  le  Yaksa  et  le  Buddha 
et  s'est  borné  à  représenter  deux  épisodes  :  i°  on 
amène  l'enfant  à  l'ogre  ;  2°  celui-ci  le  rend  au  Bien- 
heureux sans  lui  faire  de  mal.  De  ces  deux  actes, 
l'autre  artiste  n'a  conservé  que  le  second  ;  mais  il 
nous  met  de  plus  sous  les  yeux  l'ouverture  du  drame, 
quand  le  méchant  génie  assaille  le  Buddha,  et  aussi 
son  dénouement,  quand  on  remmène  sain  et  sauf  le 
petit  prince.  Au  total ,  l'un  des  auteurs  s'est  contenté 
de  réunir  deux  scènes ,  l'autre  a  prétendu  en  grouper 
trois  :  aussi ,  tandis  que  le  premier  s'en  est  tiré  en  ne 
répétant  que  l'enfant ,  le  second  n'a  pas  pu  se 
dispenser  d'introduire  en  outre,  par  deux  fois, 
avant  et  après  sa  conversion ,  le  Yaksa  de  la  légende. 
L'examen    de    ces    sculptures   nous    force    ainsi    à 

1  Voir  p.  200,  n.  î  et  p.  212 ,  n.  1. 
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revenir  sur  une  question  qui  a  été  récemment  dis- 
cutée et  quelles  nous  aident  à  résoudre  :  c'est  encore 
leur  méthode  de  composition  dont  la  définition  se 
trouve  mise  en  jeu.  M.  A.  Grùnwedel,  dont  on 
connaît  les  importants  travaux  sur  l'art  bouddhique, 
avait  cru  pouvoir  affirmer  jusque  dans  la  deuxième 
édition  de  son  excellent  Handbuch  (p.  9 1  )  que  «  la 
double  représentation  d'un  même  personnage  sur  un 
même  bas-relief  est  chose  inouïe  au  Gandhâra  ». 
Déjà  M  S.  d'Oldenburg  a  fait  remarquer  —  et 
M.  Grùnwedel  s'est  rangé  sur  ce  point  à  son  avis  — 
la  simultanéité  de  deux  épisodes  et  la  présence  de 
deux  Vajrapàni  sur  un  bas-relief  qui  représente  la 
conversion  d'un  Nâga  (Cf.  p.  273).  Les  deux  autres 
exemples  que  l'ingénieux  savant  russe  apporte  à 
l'appui  de  sa  thèse  sont,  à  la  vérité,  moins  con- 
cluants ,  surtout  le  troisième l  :  en  revanche  la  seule 
frise  du  stupa  de  Sikri,  pour  laisser  de  côté  tout  ce 
qui  ne  fait  pas  directement  l'objet  de  cet  article ,  lui 
donne  au  moins  trois  fois  raison'2.  Nous  venons  de 
voir,  dans  le  récit  sur  pierre  de  la  conversion  du 
Vaksa,  un  premier  cas  de  réduplication  de  per- 
sonnages qui  va  directement  à  l'encontre  de  la  règle 

1  Voir  S.  d'Oi.dknburg,  Trois  bas-reliefs  du  Gandhâra  représentant 
le  Buddha  et  le  Nâga  Apalàla  (dans  les  Mémoires  de  la  section 
or  natale  de  la  Soc.  imp.  russe  d'archéologie',  compte-rendu  dans  le 
Bail,  de  l'École  fr.  d'Ext.-Or.,  t.  I,  p.  280).  Cf.  A.  Glu'iwvRDKi. , 
Sur  des  représentations  de  Nùyas ,  elc.  (Globus .  vol.  LXWI,  n"  .'> , 
p.  29). 

1  Mous  ne  faisons  pas  état  du  n"  XI,  faute  d'éléments  de  démons- 
tration suffisant*. 
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trop  absolue  formulée  par  M.  GrûnwedeL  Les  textes 
nous  apprendront  tout  à  l'heure  que  les  deux  singes 
qui  paraissent  sous  le  n°  XII  ne  sont  que  deux 
gestes  distincts  d'un  seul  et  même  quadrumane. 
Mais  la  palme  revient  assurément  en  ce  genre  au 
bas-relief  que  nous  allons  à  présent  étudier  et  sur 
lequel  le  sculpteur,  anxieux  de  grouper  quatre 
moments  distincts  de  son  sujet,  n'a  pas  craint  de 
répéter  quatre  fois  son  héros  dans  autant  d'attitudes 
diverses  :  ce  dernier  exemple  est  décisif. 

II.  La  Prédiction  de  Dîpankara.  —  Il  ne  s'agit 
plus  en  effet  ici,  comme  à  propos  du  n°  I,  d'un  bas- 
relief  dont  nous  ne  possédons  que  deux  exemplaires 
et  qui  nous  a  conservé  une  légende  dont  nous  ne 
connaissons  qu'une  version.  Le  cas  du  panneau  qui 
vient  ensuite  dans  l'ordre  adopté  par  le,  colonel 
Deane  est  bien  différent.  Tout  d'abord,  il  est  depuis 
longtemps  identifié.  L'histoire  est  contée  par  les 
pèlerins  chinois  Fa-hien  et  Hiuen-tsang  qui  l'ont 
trouvée  localisée  à  Nagarahâra ,  dans  la  vallée  du 
Kâbul-rûd;  elle  a  été,-  dès  1873  ,  éditée  par  S.  Beal, 
d'après  une  version  chinoise  ;  elle  se  répète  aussi  bien 
dans  les  textes  sanskrits  ou  sanskritisés  du  Népal  que 
dans  les  écritures  pâlies,  canoniques  ou  extra-cano- 
niques, de  Ceylan1.  Enfin,  nous  en  connaissons  au 

1  Pour  Fa-hien,  voir  trad.  Beal,  Baddliist  Records,  I,  p.  xvw,  et 
pour  Hiuen-tsang,  ibid.,  p.  92-93  ou  trad.  Stan.  Julie*,  I, 
p.  97-98.  —  Beal,  The  lerjend  oj  Dipaiil.aru-Buddha ,  translated 
from  the  chinese ,  etc.,  dans  le  .7.  /?.  4.  S.,  new  Séries,  t.  VI,  187'^, 
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moins  quinze  répliques,  dont  cinq  ont  déjà  été 
publiées  par  les  soins  de  M.  J.  Burgess1.  S'il  était 
possible  de  les  faire  toutes  passer  sous  les  yeux  du 
lecteur,  ce  serait  une  occasion  de  constater  combien 
les  motifs  favoris  de  l'art  gréco-bouddhique  ont  été 

p.  385  et  suiv.  —  Buddhavamsa ,  éd.  R.  Morris,  p.  6  et  suiv.;  Ma- 
liùliodkivamsa,  éd.  A.  Strong,  p.  5  et  suiv.;  Jâlala,  éd.  Fausbôll, 
I,  p.  10-16;  trad.  dans  Rhys  Davids,  Buddhist  Birlh  Stories,  p.  8- 
i5,  et  Warren,  Baddhism  in  translations,  p.  11-17.  —  Mahâvastn, 
éd.  Senart,  I,  p.  232  et  suiv.;  Divyâvadâna,  XVIII,  éd.  Cowell  et 
Neil,  p.  246  et  suiv.  Cet  épisode  a  été  également  signalé  dans  la 
Bodhisattvâvadânahalpalâtâ,  lxxxix  (v.  Râj.  Mitra,  Nepâlese  Bud- 
dhist Lit.,  p.  72).  Ces  deux  derniers  textes  s'accordent  à  appeler  le 
héros  Sumati  et  l'héroïne  Sundarî;  le  Mahâvastn,  les  nomme  respec- 
ta ement  Megha  et  Prakrti  ;  la  tradition  pâlie  ne  connaît  que  Sumedha. 
1  Voir  J.  Burgess,  Journ.  Ind.  Art  and  Ind.,  vol.  VIII,  pi.  xi , 
(ig.  1  (British  Muséum)  et  2  (Lahore,  n°  586);  Ane.  Mon.  Ind., 
pi.  101  (3e  rang  à  droite  :  c'est  le  n°  G  174  de  l'ancien  fonds  du 
musée  de  Calcutta,  décrit  mais  non  identifié  dans  le  Catalogue 
d'A\DERSON,  I,  p.  2  55),  n4  (prov.  de  Sanghao,  pliot.  du  Maj. 
Cole)  et  i4o  (Lahore,  n°  63)  :  nous  ne  croyons  pas  qu'il  faille 
reconnaître  cette  scène  pi.  147,  au  milieu;  en  revanche  la 
pi.  i48,  n°  9,  en  représente  un  fragment  détaché  du  coin 
supérieur  gauche  (musée  de  Calcutta,  ancien  fonds,  G  70).  —  Il 
existe  à  Calcutta  au  moins  trois  spécimens  rapportés  par  M.  A.-E. 
Caddy,  à  savoir  :  deux  de  sa  première  mission  en  1895  et  un  de 
ses  fouilles  de  Loriyân  Tangai,  en  1896.  —  Outie  le  bas-relief  que 
nous  publions  et  les  deux  publiés  par  M.  J.  Burgess,  citons  encore 
au  musée  de  Lahore  les  n°*  62,  197,  589  et  844-846  (sans 
parler  des  n0'  95  et  2,006,  ce  dernier  de  Sikri ,  etc.).  Nous 
possédons  le3  dimensions  et  les  photographies  de  toutes  ces 
répliques  :  elles  racontent  la  scène  de  la  même  façon  ;  dans  deux 
cas  toutefois,  sur  les  n05  63  et  586  de  Lahore  (justement 
reproduits  par  M.  Burgess),  il  faut  la  lire  de  droite  à  gauche,  au 
lieu  que  d'ordinaire  elle  se  déroule  de  gauche  à  droite,  toujours 
en  un  seul  panneau.  Le  même  sujet  se  retrouve,  traité  dans  un 
style  très  indianisé ,  à  Kanheri  (voir  Burgess,  Arch.  Surery  of 
Western  India,  IV  ,  p.  66,  ou  Buddhist  Art  in  India.  p.  i'i3,  fig.  g5). 
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promptement  stéréotypés.  Le  spécimen  de  Sikri,  à 
part  quelques  détails  que  nous  signalerons  en  passant , 
rentre  dans  la  formule  la  plus  habituelle.  Il  suffira 
donc  d'en  donner  un  bref  commentaire  :  seulement 
nous  prendrons  soin  —  ce  qu'on  a  peut-être  trop 
négligé  de  faire  jusqu'ici  —  d'emprunter  autant  que 
possible  les  termes  de  notre  description  aux  textes 
eux-mêmes. 

Tout  d'abord  il  faut  savoir  qu'en  passant  du  pre- 
mier au  second  bas-relief  nous  sommes  reportés  de 
la  seizième  année  de  la  carrière  du  Çâkya-muni1  à 
des  siècles  sans  nombre  en  arrière  :  le  Buddha  re- 
présenté n'est  même  plus  celui  de  notre  âge,  mais 
son  lointain  prédécesseur,  Dîpankara.  En  ce  temps  - 
là,  le  futur  sage  d'entre  les  Çâkyas  était  né  sous  la 
forme  d'un  jeune  étudiant  brahmanique  plein  de 
savoir  et  d'aspirations  généreuses.  L'intérêt  du  sujet, 
aux  yeux  des  fidèles  bouddhiques,  résidait  justement 
dans  la  mise  en  présence  d'un  Buddha  du  passé  et 
du  Bodhisattva  qui  devait  devenir  à  son  tour,  pour 
notre  période  du  monde ,  «  le  précepteur  des  hommes 
et  des  dieux  ».  Le  lieu  de  la  scène  est  à  la  ville  capi- 
tale de  Dîpavatî,  où  Dîpankara  va  faire  son  entrée 
solennelle.  A  cette  occasion  le  roi  du  pays  a  réquisi- 

1  D'après  Bigandet,  loc.  laud.,  p.  227,  qui  lui  fait  passer  en  cet 
endroit  la  saison  des  pluies.  D'après  Schiefner,  Eine  libetische  Le- 
bensbeschreibunçj  Çâkyamanï s ,  p.  3i5,  n.  18,  c'est  la  29e  saison 
que  le  Buddha  aurait  passée  dans  le  vibàra  bâti  à  son  intention 
à  Âlavî  par  le  jeune  prince  «  Série  de-mains  »  (sic).  D'autre  part 
la  saison  passée  riiez  le  Yaksa  Vakula  (cf.  p.  101,  n.  2)  serait  la 
huitième. 
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tionné  toutes  les  fleurs  afin  de  les  offrir  en  personne 
au  Bienheureux ,  et  le  brahmacârin ,  à  qui  sa  science 
vient  justement  de  valoir  une  bourse  bien  garnie , 
s'inquiète  de  savoir  comment  il  pourra  de  son  côté 
rendre  hommage  au  Buddha  de  l'époque1.  C'est  à  ce 
moment  que  le  rideau  se  lève  :  le  sculpteur,  laissant 
naturellement  de  côté  tous  ces  préliminaires  qui 
échappent  à  sa  compétence,  distingue  quatre  temps. 
1er  temps,  l'achat  des  fleurs  :  «  A  ce  moment,  ra- 
conte le  Mahâvasta,  il  rencontra  une  jeune  fille  qui 
portait  une  cruche2  d'eau  et  sept  lotus  (utpala).  Il 

1  II  est  en  effet  nécessaire  pour  l'intelligence  du  récit  qu'on 
nous  explique  pourquoi  les  fleurs  sont  devenues  si  chères  et  même 
introuvables.  Le  rédacteur  du  Divyâvadâna  n'y  manque  pas,  mais 
celui  du  Mahâvastu  a  oublié  cette  indispensable  préparation.  En 
revanche,  tous  deux  nous  avertissent,  le  premier  très  longuement, 
le  second  en  passsant,que  le  jeune  étudiant  vient  de  recevoir  une 
daknnâ  de  cinq  cents  hârsâpana  (D.),  qui  sont  une  monnaie  de 
cuivre  ou  purâna  [M.),  qui  sont  une  monnaie  d'argent.  Comme  la 
démontré  le  Dr  M.-A.  Stein  à  propos  de  maints  passages  de  la 
Râjataraiiginî  (voir  t.  II  de  sa  traduction,  p.  3o8  et  suiv. ,  The  tcrm 
DinnAra  and  Monetarj  System  of  Kaçmir) ,  nous  pensons  qu'avec  ou 
sans  mention  d'espèces  et  quelle  que  soit  la  sorte  de  numéraire 
stipulée,  le  montant  réel  de  la  somme  n'est  indiqué  que  par  les 
chiffres.  11  s'agirait  donc  dans  les  deux  cas  d'une  valeur  de  «  cinq 
cents»  (à  sous-enlendre  probablement  :  caouries),  équivalant  dans 
l'ancien  Karmîr  à  deux  khâri  et  demi  de  riz  (c'est-à-dire  deux  cents 
kilogrammes  ou  la  nourriture  d'un  homme  pendant  six  mois  :  ce 
qui  constitue  une  dafainâ  fort  acceptable  et  un  bon  prix  pour  cinq 
lotus)  et  représentée  soit  par  vingt  hârsâpana  de  cuivre,  soit  par  un 
seul  purâna  d'argent.  C'est  bien  ainsi  que  l'entendent  également  les 
sculpteurs  (voir  plus  bas,  p.  2o3,  n.  2). 

3  Cette  cruche  est  un  des  accessoires  obligés  de  la  scène.  Le 
Divyâvadâna  veut  même  qu'elle  ait  servi  à  cacher  les  lotus,  par 
crainte  de  la  police. 


LES   BAS-RELIEFS   DU    STUPA   DE   SIKRI.     203 

lui  demanda  :  «  Comment  as-tu  acheté  ces  lotus  ?  » 
Elle  lui  dit  :  «  J'ai  acheté  cinq  lotus  pour  cinq  cents 
en  monnaie  d'argent  et  j'en  ai  pris  deux  par-dessus 
le  marché  (pour  l'amitié).  »  Le  jeune  Megha  lui  dit  : 
«  Je  vais  te  donner  cinq  cents  en  monnaie  d'argent, 
donne-moi  ces  cinq  lotus;  et  moi,  avec  ces  cinq 
lotus  je  rendrai  un  culte  au  Bienheureux  Dîpankara  : 
allons,  donne  et  prends. . .  »  Elle  y  consent  enfin  en 
échange  d'une  promesse  de  mariage  valable  pour 
chacune  de  leurs  existences  à  venir.  Notre  sculpteur 
la  représente,  comme  d'habitude,  debout,  à  gauche 
du  spectateur,  sous  l'encadrement  d'une  porte  :  au- 
dessus  règne  la  balustrade  et  montent  les  colonnettes 
d'une  véranda  (vâtâyana)  d'où  deux  habitants  de 
Dîpavati  regardent  la  procession  passer  dans  leur 
rue1.  «Aimable  et  belle  »,  elle  est  vêtue,  coiffée  et 
parée  à  la  dernière  mode  du  jour;  de  la  main  droite 
elle  tient  ses  lotus,  de  l'autre  elle  prend  la  bourse 
(ici  brisée)  que  lui  tend  le  jeune  homme2;  seule- 

1  Sur  dix  spécimens  complots  actuellement  connus  de  nous  — 
pour  autant  que  vaille  cette  statistique  —  six  ont  ainsi  l'indication 
d'une  maison  à  gauche,  deux  l'ont  à  droite,  et  deux  seulement 
omettent,  faute  de  place  en  hauteur,  tout  rappel  que  la  scène  se 
passe  dans  une  rue  de  grande  ville. 

2  C'est  toujours  une  bourse  de  forme  oblongue  et  qu'on  appe- 
lait nal.ulaha,  du  nom  de  la  mangouste  (nalntla)  dont  la  peau  ser- 
vait à  les  fabriquer.  (  Voir  Divjàvadàna ,  éd.  Cowell  et  Neil,  p.  î  a  4  , 
1.  2.)  C'est  cette  espèce  de  bourse,  attribut  naturel  de  Kuvera, 
le  dieu  des  richesses,  qui,  dans  l'iconographie  postérieure,  s'est 
rotransformce  en  m;mgouste  vivante  au  creux  de  la  main  gauche 
du  dieu.  (Cf.  notre  Iconographie  bouddhique  de  l'Inde,  p.  126,  et 
J.-Ph.  Vogel,  Note  xur  une  statue  du  Gandliâra,  dans  Bulletin  de 
l'Ec.  fr.  d'Ext.-Or.,  avril-juin   1900,  p.    161.)   • —   Ajoutons  qu'à 
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ment  elle  ne  porte  pas  sur  la  hanche,  à  la  façon 
des  femmes  indiennes,  la  cruche  de  terre  ronde 
(ghata)  qui  ne  lui  manque  sur  aucune  autre  réplique 
connue  :  cette  omission  dut  être  sévèrement  jugée 
en  son  temps  par  les  connaisseurs.  Quant  au  Bodhi- 
sattva,  il  a  bien  le  cordon  sacré,  le  vase  à  eau, 
les  longs  cheveux,  le  costume  sommaire  et  ne  com- 
portant aucun  bijou  de  l'étudiant  brahmanique. 
Toutefois  il  ne  faudrait  pas  serrer  de  trop  près 
l'orthodoxie  de  ces  divers  attributs  :  le  châle  dont 
son  torse  est  drapé  n'est  pas  fait  d'une  peau  d'anti- 
lope ;  sa  chevelure  est  relevée  en  touffe  sur  son  front 
et  nullement  tressée  comme  un  chignon  d'ascète;  et 
le  kamandalu  qu'il  tient  à  la  main  gauche  affecte  la 
forme  élégante  d'un  flacon  *. 

2e  temps,  l'offrande  des  fleurs  :  «Cependant,  con- 
tinue le  Mahâvastu,  le  jeune  Megha  vit  de  loin  le 
Bienheureux  Dîpankara  qui  s'approchait.  .  .  »  Dès 

voir  la  façon  dont  la  traitent  les  sculpteurs  (encore  qu'ils  s'appli- 
quent à  en  arrondir  la  panse),  il  est  clair  qu'ils  ne  lui  supposent 
comme  contenu  qu'une  vingtaine  de  piécettes  et  non  point  «cinq 
cents»,  —  ce  qui,  sans  parler  de  l'incommodité  du  poids  (d'après 
Cunningham,  un  liâr.sâpana  pèse  normalement  9  gr.  48  et  un  fmràna 
3  gr.  79),  exigerait  un  sac  de  dimensions  autrement  considérables. 
1  A  ce  point  de  vue  il  est  édifiant  de  comparer  la  manière  dont 
la  jatâ  du  personnage  est  traitée  à  Kanheri.  Cette  touffe  de  cheveux 
caractéristique  permet  de  reconnaître  le  beau  brahmacârin  dans 
plusieurs  fragments  détachés,  par  exemple  au  musée  de  Laliore 
(n°  200/1,  Sikri)  et  au  Louvre  (n°  33).  Quant  au  flacon,  on  sait 
cpi'il  est  resté  dans  l'iconographie  postérieure  un  des  attributs  or- 
dinaires des  Bodhisattvas  et  particulièrement  de  Maitreya.  (Voir 
GrÔNWBDSL,  Handbuoh  ,  p.  1  60  et  suiv.,  ou  notre  Iconngrajtliir  bond- 
dliiijiir  </»■  l'Inde,  p.  1  i3.) 
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lors  le  brahmacârin ,  qui  tout  à  l'heure  conversait 
avec  la  jeune  fille,  se  retourne  vers  le  Buddha  :  «  Et 
le  jeune  Megha  lança  ces  cinq  lotus  au  Bienheureux 
Dîpankara;  et  eux,  s'étant  enroulés  autour  du  réseau 
de  splendeur  qui  lui  encerclait  le  visage  (prabhâjâlam 
mukhamandalam  anuparivâretvâ)  se  tinrent  (sus- 
pendus). .  .  »  Impossible  de  donner  description  plus 
exacte  et  du  geste  de  Bodhisattva  debout,  offrant  les 
fleurs  à  la  volée  (le  bras  droit  est  mutilé),  et  de  la 
façon  dont  celles-ci  se  disposent  autour  du  nimbe  du 
Buddha.  Remarquons  que  la  leçon  du  Divyâvadâna 
serait  bien  loin  de  se  prêter  à  une  application  aussi 
précise.  D'après  elle  les  fleurs,  aussitôt  jetées,  pren- 
nent «  la  dimension  d'une  roue  de  char  »  et  «  forment 
un  dais  »  au-dessus  de  la  tête  de  Dîpankara,  «  mar- 
chant avec  lui  quand  il  marche  et  s'arrêtant  quand 
il  s'arrête .. .  »  Dans  ce  dernier  texte,  on  le  voit,  la 
notion  occidentale  du  nimbe,  tant  bien  que  mal 
exprimée  en  sanskrit  par  le  Mahâvastu,  cède  le  pas 
à  la  conception  tout  indienne  du  parasol  d'honneur. 
3e  temps ,  le  prosternement  :  tel  est  du  moins  le  nom 
que  nous  devons  donner,  au  point  de  vue  plastique , 
à  cette  phase  de  la  légende  ;  dans  l'ordre  spirituel 
cette  attitude  marque  l'instant  du  vœu  [pranidhâna). 
Ici  le  Divyâvadâna  reprend  l'avantage  en  ce  sens  que 
notre  bas-relief  semble  refléter  la  version  qu'il  nous 
a  conservée  et  qui  est  à  peu  près  d'accord,  sur  ce 
seul   point ,  avec  la    tradition  pâlie 1  :    «  Et  en   cet 

1   D'après    cette  dernière,   le  Bodhisattva   étend    ses   vêtements 
d'écorce  et  de  peau   d'antilope   aussi  bien  que  sa  chevelure  sur  le 
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endroit,  par  suite  dune  pluie  d'orage,  il  se  fit  de  la 
boue  :  et  le  jeune  Sumati .  .  .  ,  sur  cette  place 
boueuse ,  ayant  répandu  son  chignon  devant  le  Bien- 
heureux, prononça  cette  stance  :  «  Si  je  dois  un 
«jour  devenir  un  Buddha.  .  .,  tu  fouleras  de  tes 
«pieds  mon  chignon.  .  .  »  Et  alors  Dîpankara,  le 
Buddha  parfaitement  accompli,  posa  ses  pieds  sur 
les  tresses  du  jeune  Sumati.  .  .  »  C'est  bien  là  ce  qui 
se  passe  sur  notre  bas-relief.  Le  Mahâvastu  ne  parle 
pas  de  la  boue;  d'après  lui  «  le  jeune  Megha  so  pros- 
terna sur  les  pas  du  Bienheureux  Dîpankara,  et 
tandis  qu'il  lui  essuyait  la  plante  des  pieds  avec  ses 
cheveux ,  il  conçut  cette  pensée  :  «  Ah  !  puissé-je  h 
«  mon  tour  devenir  un  Buddha ...»  Chose  curieuse , 
l'auteur  du  n°  586  du  musée  de  Lahore  fait  ainsi 
pratiquer  au  jeune  homme  le  pâdopasaiujraha  ou 
«respectueux  massage  des  pieds»  de  Dîpankara1  : 
mais  d'ordinaire,  comme  sur  notre  planche,  le 
Bodhisattva  se  borne  visiblement  à  épandre  sa 
chevelure  sous  les  pas  du  Maître  en  même  temps 
qu'il  est  censé  prononcer  son  vœu  solennel. 

U'  temps,  le  ravissement.  Ici  se  place  un  phéno- 

paasage  boueux.  Le  Mahâvastu  oublie  l'existence  de  la  boue,  mais 
note  que  le  jeune  homme,  avant  de  se  prosterner,  «jeta  son  vase  à 
eau  et  fit  un  cliemin  de  son  ajina  (peau  d'antilope)».  Ce  dernier 
détail,  omis  à  son  tour  par  le  Divyâvadâna,  se  trouve  figuré  sur 
plusieurs  répliques. 

1  Voir  la  reproduction  donnée  par  M.  J.  Burgess.  H  semble  qu'il 
en  soit  de  même  sur  le  n°  G  17/4  de  Calcutta,  également  repro- 
duit par  M.  Burgess  (cf.  la  note  1  de  la  p.  200)  et  sur  le  motif  pro- 
venant de  Loriyân  Tangai. 
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mène  de  lévitation  qui  n'est  que  la  traduction  plas- 
tique d'un  événement  religieux  considérable  dans 
les  idées  bouddhiques  :  c'est  à  savoir  un  vyâkarana, 
autrement  dit  la  «  prédiction  »  faite  par  Dîpankara 
que  le  jeune  ascète  sera  un  jour  le  Buddha  Çâkya- 
muni.  Ecoutez  le  Mahâvastu  :  «  Et  le  jeune  Megha 
n'eut  pas  plus  tôt  reçu  cette  prédiction  du  Bienheu- 
reux Dîpankara  qu'il  s'éleva  dans  l'espace  de  la  hau- 
teur d'une  palme  (le  Divyâvadâna  dit  :  de  sept 
palmes)  et  là,  faisant  Yanjali,  se  mit  à  rendre  hom- 
mage au  Bienheureux  Dîpankara  et  à  sa  commu- 
nauté de  moines ...»  C'est  pourquoi  au-dessus  du 
Bodhisattva  à  l'achat  des  fleurs,  à  l'offrande  et  au 
prosternement ,  nous  l'apercevons  une  quatrième  fois , 
les  mains  jointes,  tel  qu'il  fut  ravi  dans  les  airs  à  l'an- 
nonce de  sa  future  grandeur.  Les  jambes  sont  mal- 
heureusement perdues,  et  la  dégradation  de  la  pierre 
rend  difficile  de  décider  s'il  était  agenouillé,  ainsi 
qu'il  est  très  probable,  ou  seulement  vu  à  mi-corps. 
Les  nécessités  de  la  perspective  le  rejettent ,  il  va  de 
soi,  dans  le  haut  du  panneau;  quelques  artistes,  pour 
souligner  encore  cette  transfiguration,  le  montrent 
même  en  proportions  réduites  et  comme  mis  en  ve- 
dette au  centre  d'un  nimbe  radié  formant  médaillon !. 
Quant  au  Buddha  Dîpankara,  dont  la  haute 
dignité  se  marque  par  sa  taille  disproportionnée  2,  le 

1  C'est  le  cas  du  bas-relief  du  British  Muséum  et  du  fragment 
de  Calcutta  reproduits  par  M.  Burgess  (cf.  la  note  1  de  la  p.  200) 
et  du  n°  58g  de  Lahore  :  ehâmçihrta ,  dit  encore  le  Mahàvaslu. 

*  Voir  plus  bas,  p.  3 2 6. 
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rôle  en  somme  assez  passif  qu'il  joue  dans  l'histoire 
a  permis  de  ne  l'instaurer  qu'une  fois  dans  le  pan- 
neau. Debout, 4a  main  gauche  perdue  sous  les  plis 
de  sa  robe ,  la  main  droite  levée  dans  un  geste  bien- 
veillant, il  est  censé  tour  à  tour,  et  sans  changer 
d'attitude,  recevoir  l'offrande  des  fleurs,  fouler  aux 
pieds  les  cheveux  du  jeune  homme  et  énoncer  sa 
prédiction.  Derrière  lui,  sous  l'indication  (ici  pure- 
ment meublante)  d'un  palmier,  un  moine,  la  tête 
rasée,  le  bras  droit  enroulé  dans  son  manteau  à  la 
façon  de  l'«  orateur  »  antique1,  représente  son  cortège 
que,  sur  les  bas-reliefs  plus  oblongs  et  présentant 
par  suite  plus  de  place ,  viennent  encore  grossir  des 
laïcs  et  l'inévitable  Vajrapâni. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  cette  scène. 
Notre  but  était  de  marquer  par  un  exemple  typique 
le  genre  des  relations  qui  existent  entre  les  sculptures 
et  les  écritures  bouddhiques  de  l'Inde  du  Nord.  Ces 
rapports ,  on  l'a  vu ,  sont  à  la  fois  très  étroits  si  l'on 
prend  ensemble  plusieurs  de  ces  textes,  et  au  con- 
traire très  lâches  si  Ton  en  examine  un  en  particu- 
lier. C'est  une  preuve,  s'il  en  était  besoin,  que  les 
sculpteurs  —  ou  plutôt  les  premiers  maîtres  qui 
fixèrent  dans  ses  grandes  lignes  le  motif  docilement 
reproduit  depuis  par  leurs  élèves  —  travaillaient  non 
pas  d'après  la  lettre  morte,  mais  d'après  une  tradi- 
.  tion  orale  et  vivante  :  en  ce  sens  leur  art,  bien  que 
la  plupart  de  ses  procédés  techniques  soient  d'origine 

1  Plus  exactement,  c'est  le  geste  de  la   fameuse   statue    du   So- 
phocle, au  Musée  de  Latran. 
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étrangère,  a  un  caractère  véritablement  populaire 
on  même  temps  que  religieux.  Il  est  même  un  autre 
aspect  de  la  question  que  nous  devons  au  moins 
faire  entrevoir  ici  :  on  peut  en  effet  se  demander  jus- 
qu'à quel  point  les  sculptures  n'ont  pas  à  leur  tour 
réagi  sur  les  textes.  Quand  le  rédacteur  du  Maliù- 
vastu,  dans  le  récit  du  miracle  des  fleurs,  au  lieu  de 
suivre ,  comme  celui  du  Divyâvadâna ,  la  pente  native 
de  l'imagination  indienne,  dispose  les  lotus  en  cercle 
autour  du  nimbe  duBuddha,  il  est  difficile  de  ne 
pas  croire  qu'il  décrit  ce  qu'il  a  vu  de  ses  yeux  sur 
quelque  bas-relief  analogue  à  celui  de  Sikri.  Du 
moins  la  supposition  est-elle  d'autant  plus  vraisem- 
blable que  l'hypothèse  inverse  serait  absurde.  Com- 
ment admettre  en  effet  qu'un  détail  concret  comme 
le  nimbe,  aussi  étranger  à  l'art  indigène  qu'il  est 
familier  aux  écoles  hellénistiques,  ait  pu  être  sug- 
géré au  sculpteur  gréco- bouddhique  par  un  auteur 
indien?  Il  reste  donc,  pour  expliquer  l'accord  rigou- 
reux que  nous  signalions  plus  haut  entre  le  texte  et 
le  b as-relief,  que  ce  soit  l'écrivain  qui  ait  emprunté 
les  éléments  de  sa  description  à  l'œuvre  de  l'artiste. 

III.  La  visite  d'Indra.  —  Comme  le  n°  II,  le 
bas-relief  n°  III  est  connu  à  plusieurs  exemplaires  et 
commenté  par  plusieurs  textes  :  mais  tandis  que  la 
représentation  de  la  «  prédiction  de  Dîpankara  «est, 
semble-t-il ,  une  spécialité  de  l'art  de  la  frontière  du 
N.-O. ,  le  sujet  que  nous  abordons  à  présent  avait  déjà 
été  traité  par  les  sculpteurs  de  l'Inde  centrale.  A  Bha- 
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rhutmême  ils  avaient  pris  soin  de  l'identifier  à  l'usage 
des  fidèles  d'alors  et  des  archéologues  d'aujourd'hui 
par  l'inscription  très  suffisamment  explicite  d'ida- 
sâla-guha  —  Indraçaila-guhâ.  Cunningham  a  aussitôt 
reconnu  sur  ce  médaillon  la  célèbre  visite  rendue 
par  Indra  au  Buddha  dans  une  grotte ,  sur  l'une  des 
collines  du  Bihar,  et  il  a  depuis  signalé  le  même  épi- 
sode à  Bodh-Gayâ;  mais  c'est  au  Dr  Th.  Bloch  que 
revient  l'honneur  d'avoir  le  premier  publié ,  à  propos 
d'une  belle  pièce  de  sculpture  trouvé*;  à  Loriyân 
Tangai,  le  rapprochement  qui  s'impose  entre  ces  bas- 
reliefs  et  ceux,  si  divers  de  style  et  d'origine,  qui 
proviennent  du  district  de  Peshavar  et  de  la  vallée 
du  Svât l. 

1  Dr  Th.  Bloch,  Buddha  worshipped  bj  Indra  :  a  favorite  sub- 
ject  of  ancient  Buddhist  Art,  dans  les  Proceedings  of  the  As.  Soc.  oj 
Bengal,  1898,  p.  186  et  suiv.  Pour  les  reproductions  de  ce  sujet  : 
i°  à  Bodh-Gayâ,  voir  Cunmngham,  Mahàbodhi,  pi.  VIII,  6;  20  à 
Bharlmt,  voir  Cunningham,  The  Stûpa  of  Bharhut,  pi.  XXVIII,  4 5 
3°  à  Sânchi,  voir  Fergusson,  Trec  and  Serpent  JVorship,  pi.  XI 
et  XXIX,  1.  —  De  Mathurâ  proviennent  deux  spécimens  :  i°  le 
n°  M  7  du  Musée  de  Calcutta ,  décrit  dans  le  Catalogue  d'ANDER- 
son,  I,p.  182,  et  reproduit  par  Burgess,  Ane.  Mon.  Ind.,  pi.  LX, 
1  ;  20  une  des  scènes  d'un  prétendu  chapiteau  (c'est  en  réalité  un 
tamhour  de  stûpa,  cf.  p.  3*^3,  n.  1)  cpie  malheureusement  l'on 
n'aperçoit  qu'obliquement  sur  la  droite  de  la  pi.  CVI  de  V.  Smith, 
The  Jaïn  Stûpa  and  other  Antiauities  of  Mathurâ,  1901.  Quant  aux 
répliques  originaires  du  N.-O. ,  le  Dr  Bloch  en  connaît  six  au  musée 
de  Calcutta,  dont  la  plus  importante  est  sortie  des  fouilles  de 
M.  A.-E.  Caddy  à  Loriyân  Tangai,  sur  la  frontière  de  l'L'dyàna  et 
du  Gandhâra,  et  a  été  reproduite  par  M.  J,  Burgess,  Journ.  of  Ind. 
Art  and  Ind.,  VIII,  n°  69,  janvier  1900,  fig.  11  ou  Buddhist  Art 
in  India,  fig.  9/1;  notons  encore  le  n°  G  35,  décrit  par  Andeuson, 
Catalogue.  I,  p.  220.  Au  musée  de  Lahore  nous  citerons  la  scène 
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Le  trait  commun  de  toutes  les  répliques,  c'est 
qu'on  y  voit  s'ouvrir,  comme  ici,  dans  la  montagne 
une  grotte  près  de  laquelle  se  tient  un  homme  por- 
teur d'une  harpe1.  Sur  la  balustrade  de  Mahâbo- 
dhi  nous  n'apercevons  rien  d'autre;  sur  celle  de 
Bharhut  et  sur  la  porte  de  Sânchi  sont  encore 
groupés  des  personnages  qui  représentent  Indra  et 
sa  suite  en  même  temps  que  des  notations  de  ro- 
chers ,  d'arbres  et  d'animaux  fixent  le  caractère  sau- 
\a<>o  ei  retiré  du  lieu  de  la  scène.  Naturellement  le 
trône  du  Buddha  est  laissé  vide  :  il  ne  cessera  de 
l'être  que  sur  les  œuvres  du  Gandhâra  et  —  sans 
doute  sous  l'influence  de  l'école  dite  gréco-boud- 
dhique —  sur  celles  de  Mathurâ.  On  peut  diviser 
ces  dernières  compositions  en  deux  groupes.  Les 
unes,  à  l'exemple  de  Sânchi  et  de  Bharhut,  placent 
la  grotte  au  centre  du  panneau;  le  Buddha  y  est 
assis,  ayant  d'ordinaire  le  harpiste  à  sa  droite  et 
Indra  à  sa  gauche,  au  milieu  de  figurants  plus  ou 
moins  nombreux  et  d'un  paysage  plus  ou  moins  pit- 
toresque :  le  spécimen  le  plus  élaboré  que  nous  pos- 

supérieure  du  n°  3io  (prov.  de  Karamâr)  et,  outre  notre  bas- 
relief,  le  n°  aoi5,  également  originaire  de  Sikri. 

1  Remarquons  que  l'indication  d'une  grotte  dans  les  rochers  ne 
serait  pas  suffisante  à  elle  seule,  sans  le  harpiste,  pour  déterminer 
la  scène.  La  grotte  se  retrouve  par  exemple  sur  un  bas-relief  non 
identifié  de  Calcutta  (G  16),  publié  par  M.  J.  Burgess,  Ane.  Mon. 
lnd..  pi.  XCVIII,  et  qu'il  suffit  de  rapprocher  d'un  passage  de 
Hiuen-tsang  (irad,  Beal,  II,  p.  ï54;  trad.  Stan.  Juuen,  II,  p.  22) 
pour  y  reconnaître  le  Buddha  passant  son  bras  à  travers  la  paroi 
d'une  caverne  du  Grdhrakùta  afin  de  calmer  la  frayeur  d'Ananda 
en  lui  caressant  la  tête  de  la  main. 
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sédions  en  ce  genre  est  la  dalle  de  pignon  provenant 
de  Loriyan  Tangai.  Sur  les  autres  la  grotte  occupe 
le  côté  droit  de  la  scène,  exactement  comme  à  Ma- 
hâbodhi,  et  les  visiteurs,  y  compris  le  musicien,  sont 
tous  introduits  par  la  gauche  du  spectateur  :  tel  est 
justement  le  cas  du  bas-relief  qui  nous  occupe  '. 

Nous  avons  déjà  fait  allusion  à  l'histoire  que  suf- 
fisent à  suggérer  ces  simples  détails  de  la  harpe  et 
de  la  caverne.  Résumée  par  le  Divyâvadâna,  elle  est 
contée  plus  au  long  par  les  pèlerins  chinois  et  se 
retrouve  à  Geylan  comme  au  Tibet2.  La  scène  est 
dans  le  pays  de  Magadha;  au  haut  d'une  des  petites 
collines  rocheuses  qui  y  jaillissent  brusquement  de 
la  plaine,  se  creuse  une  grotte  solitaire;  un  jour  que 
le  Buddha  s'y  livrait  à  la  méditation ,  le  dieu  Indra  ou 
Çakra  conçut  le  désir  de  lui  rendre  visite;  il  se  lit 
annoncer  par  son  musicien  ordinaire ,  le  Gandharva 
Pancaçikha  qui  chanta  un  hymne  au  Buddha  en 
s'accompagnant  sur  sa  harpe .  .  .  C'est  bien  ce  que 
nous  voyons  ici  :  le  Buddha  est  assis  dans  un  creux 
de  rocher  en  forme  de  niche,  sur  une  jonchée  de 
feuilles;  les  mains  enveloppées  dans  son  manteau  et 

1  Dans  la  première  catégorie  se  rangent  encore  le  n°  G  35  de 
Calcutta,  le  n°  3io  de  Laliore,  etc.;  dans  la  seconde,  l'autre  bas- 
relief  de  Sikri  (Lahore,  n°  201 5)  et  une  pièce  de  la  première  col- 
lection Caddy  (Calcutta,  i8g5).  Ajoutons  que  cette  dernière  disposi- 
tion était  complètement  retournée  sur  le  fragment  n°  660  de  Lahore. 

*  Voir  Divyâvadâna,  éd.  Cowell  et  Neil,  p.  3g4 ,  1.  i-3;  Fa- 
bien, ch.  xxviii  (trad.  Beal,  I,  p.  lviii)  et  Hiuen-tsang,  1.  IX. 
(trad.  Beal,  H,  p.  180  et  Stan.  Julien,  II,  p.  58).  Cf.  Sp.  Hardy, 
Manual  oj  Buddhism,  p.  298,  et  A.  Schiefner,  Elite  tibctisclic  Le- 
bcnsbesclireibung  Çâkyamuni' s ,  p.  2 55. 
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reposant  dans  son  giron,  le  corps  légèrement  dé- 
tourné vers  la  gauche,  les  yeux  clos,  il  s'absorbe 
dans  l'extase.  Sur  les  bords  de  la  caverne ,  de  bizarres 
chevelures  tournoyant  autour  d'un  noyau  central, 
comme  celles  des  soleils  d'artifices,  pourraient  faire 
songer  à  des  représentations  de  la  brûlante  ferveur 
de  sa  méditation;  c'est  ainsi  que  sur  le  bas-relief 
de  Loriyân  Tangai,  les  flammes  du  tejas  développé 
j>ar  la  samâdki  lèchent  les  parois  de  la  grotte  :  en 
fait,  ce  sont  seulement  des  indications  de  brousse, 
comme  en  convainc  un  simple  rapprochement  avec 
l'autre  réplique  de  Sikri  *.  Le  lion  que  l'on  aperçoit 
couché  dans  son  repaire ,  juste  au-dessous  du  Buddha 
et  dans  le  voisinage  immédiat  de  paisibles  antilopes, 
nous  avertit  que,  sous  l'influence  du  grand  Compa- 
tissant, la  djangle  s'est  changée  en  paradis  terrestre. 
Debout  à  la  droite  du  Maître,  le  Gandharva  tient 
dans  sa  main  gauche  une  harpe  tétracorde  et  dans 
sa  main  droite  levée  une  sorte  de  plectre  dont  il  se 
sert  pour  en  jouer.  Debout  au-dessus  de  sa  tête ,  deux 
«  divinités  lancent  du  haut  des  airs  de  célestes  fleurs  », 
selon  l'expression  courante  des  textes2.  Et  il  reste 
enfin  que  le  personnage  qui  se  tient  derrière  lui,  les 
mains  jointes,  soit  —  si  étonnant  que  cela  puisse 
paraître  —  Indra. 

1  A  savoir  le  n°  201 5  du  musée  de  Lahore.  Ce  bas-relief  ne 
porte  qu'un  buisson  de  ce  genre,  au  lieu  de  cinq,  et  le  relègue 
dans  le  coin  supérieur  droit  du  panneau. 

2  Cf.  Divyàv.  :  «Antarik.sâd  devatâ  divyàiiy  utpatâni  k.sipanti». 
L'idée  de  la  pluie  de  fleurs  étant  indienne,  il  semble  qu'ici  ce  sont 
les  monuments  figurés  qui  ont  été  inspirés  par  les  textes. 
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Assurément  nous  apercevons  plus  d'une  objection 
à  cette  dernière  identification.  Tout  d'abord  on  se 
résigne  malaisément  à  reconnaître  dans  ce  mince 
figurant  le  roi  des  dieux  en  personne.  Où  est  le 
parasol,  indice  de  sa  dignité,  et  la  baute  coiffure  spé- 
ciale que  lui  donne  encore  le  sculpteur  de  Loriyân 
Tangai  et  qui  se  retrouve  à  Matburâ?  —  A  cela  on 
peut  répondre  qu'après  tout  il  a  bien  le  costume 
royal  et  le  nimbe;  qu'il  se  fait  visiblement  précéder, 
ainsi  qu'il  est  écrit,  de  son  ambassadeur;  que  celui- 
ci  passait  d'ailleurs  pour  avoir  une  taille  gigantesque 
et  une  harpe  longue  de  plusieurs  yojana  l  ;  que  sur 
l'autre  motif  originaire  de  Sikri ,  où  une  seule  devatâ 
vole  dans  le  ciel,  nous  voyons  encore  marcher  sur 
les  pas  du  Gandharva  un  personnage  nimbé,  tenant 
ses  mains  jointes-,  et  qu'au  surplus  ce  dernier  geste 
est  constamment  attribué  à  Indra  dans  la  circon- 
stance, quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  place  sur  le  pan- 
neau. En  résumé,  nous  n'avons  aucune  raison 
matérielle  de  douler  que  le  personnage  qui  suit 
Pancarikha  soit  bien  le  dieu  qu'aux  termes  mêmes 
de  la  légende  il  est  chargé  d'introduire;  et,  d'autre 

;  Le  Mahâvasta  lui  donne  l'épithète  d'atikrânta-kâya;  cf.  Sp. 
Hardy,  loc.  laud. 

1  Bien  entendu,  ici  comme  là,  ce  personnage  joint  ses  mains 
à  l'indienne,  c'est-à-dire  qu'il  les  rapproche  simplement  l'une  (M 
l'autre,  sans  enlacer  les  doigts,  de  manière  à  former  un  creux 
{pula)  en  forme  de  coupe:  krtal>arapa[a  ou  hrtnnjalipulii ,  selon 
l'expression  des  textes.  C'est  seulement  en  ce  sens  que  nous  conti- 
nuerons à  parler,  au  cours  de,  cet  article,  et  «  mains  jointes*.  Ou 
sait  que  ce  geste  est  resté  rlans  [Inde  une  des  formes  habituelles 
de  -ululation. 
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part,  il  serait  inadmissible  qu'une  telle  figure  eût 
été  complètement  bannie  du  tableau.  —  Mais,  dira- 
t-on  encore,  ne  serait-il  pas  plus  simple,  pour  couper 
court  à  cette  difficulté,  d'admettre  que  le  bas-relief 
représente  une  scène  où  la  présence  d'Indra  devien- 
drait inutile?  Remarquez  que  plusieurs  fois,  dans 
les  textes1,  le  Gandharva  est  mis,  seul  et  pour  son 
propre  compte,  en  présence  du  Buddha.  C'est  ainsi 
que  le  Mahdvastu  le  fait  venir  trouver  le  Maître  sur 
la  colline  du  Grdhrakùta  afin  de  s'entretenir  avec 
lui  ;  d'après  Y Avadâna-çataka  le  Buddha  l'aurait 
évoqué,  muni  de  sa  vinâ,  dans  le  Jetavana,  près  de 
Çrâvasti.  Que  nous  faut-il  davantage?  - —  Il  faudrait 
encore  trouver  dans  ces  contes  la  justification  des 
détails  pittoresques  que  nous  avons  signalés  dès  le 
début  comme  étant  communs  à  toutes  nos  répli- 
ques. Assurément  il  peut  y  avoir  des  rochers  et  des 
fauves  sur  le  Grdhrakùta,  voisin  de  l'indraçaila ; 
mais,  d'après  notre  bas-relief,  le  Buddha  et  le  Gan- 
dharva ne  conversent  nullement  ensemble,  li  est 
bien  stipulé  qu'à  Çràvastî  Pancaçikha  apporta  sa 
harpe  au  Bienheureux  :  mais  il  ne  saurait  être  ques- 
tion d'un  paysage  de  djangle  pour  dépeindre  le  parc  du 
Jetavana.  Seule  l'histoire  de  la  visite  d'Indra  explique 
et  suppose  à  la  fois  ce  décor  et  ce  jeu  de  scène.  Ce 
qui  est  vrai ,  c'est  que  l'intérêt  semble  se  concentrer 
ici  sur  l'hymne  louangeur  (stuti)  du  musicien  et  que 
le  roi  des  dieux  joue  un  rôle  assez  effacé  à  côté  de 

1  Voir  Makàvastu,  éd.   Senart,  III,    p.    197;   Avadàna-çataka, 
II,  7  (trad.  Feer,  j>.  77;  cf.  ibid.,  p.  87). 
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son  émissaire;  mais  le  contraste  entre  ces  deux  per- 
sonnages serait-il  à  nos  yeux  plus  choquant  encore 
que  l'inscription  du  médaillon  de  Bharhutn'cn  reste- 
rait pas  moins  valable  pour  ce  panneau  du  Gan- 
dhâra. 

Aussi  le  Dr  Th.  Bloch  a-t-il  raison  d'insister  à  ce 
propos  sur  les  rapports,  plus  étroits  qu'on  ne  pense 
d'ordinaire,  qui  existent  entre  l'ancienne  école  in- 
dienne et  l'art  gréco-bouddhique.  Au  premier  abord , 
l'archéologue  européen  est  entraîné  à  ne  chercher 
dans  les  sculptures  du  Gandhâra  que  les  traits  su- 
perficiels qui  lui  rappellent  l'influence  classique;  à 
mesure  que  s'avance  son  examen,  il  est  davantage 
frappé  du  caractère  indien  du  fond  sous  l'apparence 
hellénisante  de  la  forme.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
non  seulement  tous  ces  bas-reliefs  sont  bouddhiques , 
mais  encore  que  bon  nombre  de  leurs  sujets  avaient 
déjà  défrayé  les  ateliers  indigènes  dès  le  temps 
d'Açoka  :  nous  en  trouverons  plus  loin  d'autres 
exemples ,  peut-être  à  propos  du  n°  IX ,  à  coup  sûr 
dans  les  nos  IV,  X  et  XII.  Nous  regrettons  toutefois 
de  ne  pouvoir  suivre  le  Dr  Bloch  quand  il  entreprend 
de  bâtir  sur  ces  constatations  tout  un  système  de 
chronologie  :  mais  c'est  là  une  question  qui  intéresse 
l'époque  de  notre  stupa  tout  entier  et  dont  il  vaut 
mieux  renvoyer  la  discussion  à  la  fin  de  cet  article 
(voir  p.  3'io). 

IV.  L'Invitation  à  la  Prédication.  —  Un  type 
exceptionnel,  un  geste  expressif,  un  accessoire  pilto- 
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resque  nous  ont  permis  jusqu'ici  et  nous  permettront 
encore  tout  à  l'heure  d'arriver  à  des  identifications 
sûres.  Peut-on  se  flatter  du  même  succès  pour  les 
trois  bas-reliefs  suivants  ?  Les  n"  IV,  V  et  VI  sont  en 
effet  du  nombre  de  ces  compositions,  si  fréquentes 
au  Gandhâra,  qui  nous  montrent  uniformément  le 
Buddha  assis  au  milieu  de  son  ordinaire  cortège  de 
laïcs  ou  de   moines.   Le  Maître  est   au  repos;  les 
assistants  expriment  tout  au  plus  par  leur  attitude 
les  sentiments  d'une  dévotion  obligée  :   au  total  le 
tableau  est  fort  édifiant  sans  doute,  mais  sans  inté- 
rêt anecdotique  apparent.  Telle  est  même  la  mono- 
tonie de  cette  catégorie  de   sculptures  qu'il  a  pu 
sembler  chimérique  d'y  chercher  aucune  significa- 
tion spéciale;  M.  Grûnwedel,  dont  on  sait  la  com- 
pétence,   en   écrit  :    «Ces   compositions,  générale- 
ment très  semblables,  ne  doivent  plus,  à  mon  avis, 
être  considérées  comme  la  représentation  d'une  lé- 
gende particulière,  mais  comme  un  hommage  rendu 
au    Buddha    à  l'occasion    d'une    conversion,    d'un 
miracle,  etc.,  accomplis  par  lui1».  Nous  nous  per- 
mettons de  professer  sur  ce  point  une  opinion  toute 
différente.    Ces    bas-reliefs    représentent   bien,    au 
même  titre  que  leurs  pendants,  un  épisode  spécial 
et  même  célèbre,  tiré  comme  les  autres  de  la  légende 
du  Maître ,  mais  qui  rentre  dans  le  cadre  ordinaire 
de  sa  vie  courante  et  où  lui-même  ne  joue  qu'un 
rôle  à  peu  près  passif;  pour  mieux  dire,  il  s'agit  en 

1   A.  Grûnwedel ,  Baddhistischc  Kunst  in  Indien,  2e  éd.,  p.  117. 
11.  i5 
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définitive  dune  de  ces  scènes  miraculeuses  —  et  ce 
n'étaient  pas  les  moins  importantes  aux  yeux  des 
fidèles  bouddhiques  —  où  pratiquement  tout  se 
passe  en  conversations,  sinon  même  en  un  immo- 
bile silence.  Ainsi  s'explique  l'embarras  que  le  sculp- 
teur semble  avoir  lui-même  éprouvé  quand  il  a  pris 
à  tâche  de  les  différencier  entre  elles;  de  là  provient 
l'indéniable  difficulté  que  nous  trouvons  à  les  iden- 
tifier. Faut-il  donc  y  renoncer  dès  l'abord  et  se 
contenter,  avec  M.  Grùnwedel ,  de  les  englober  toutes 
sous  un  même  titre,  comme  autant  de  témoignages 
de  la  vénération  qui  s'attachait  à  la  personne  du 
fondateur  du  Bouddhisme?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
Il  faut  au  moins  tenter,  par  une  analyse  minutieuse , 
grâce  à  un  relevé  exact  des  moindres  indications 
portées  sur  la  pierre,  de  pénétrer  le  sens  et  de  fixer 
l'attribution  particulière  de  chacun  de  ces  bas-reliefs  : 
seulement  il  conviendra  de  se  souvenir  que,  si  nous 
n'y  réussissons  pas  toujours  de  façon  absolument 
convaincante,  la  faute  en  est  peut-être  autant  à  ce 
qu'on  pourrait  appeler  l'ingratitude  plastique  du 
sujet  qu'à  la  maladresse  de  l'artiste  ou  à  notre  défaut 
de  perspicacité. 

Prenons  par  exemple  le  n°  IV.  Le  Buddha  est 
assis  au  milieu  du  panneau  sur  un  trône  et  esquisse 
de  la  main  droite  un  geste  bienveillant.  Dans  le 
ciel,  quatre  divinités  l'adorent  ou  lui  jettent  des 
Heurs;  à  ses  côtés,  sur  la  terre,  deux  autres  dieux, 
également  debout,  élèvent  vers  lui  leurs  mains 
jointes.  Ces  derniers  figurent  évidemment  les  prin- 
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cipaux  acteurs  de  la  scène  qui  se  joue  :  que  disent- 
ils?  .Que  leur  répond-il  ?  Les  paroles  ne  se  repré- 
sentent guère  que  par  récriture,  et  il  n'y  a  pas  ici 
d'inscription.  Nous  bornerons-nous  à  étiqueter  cette 
vague  composition  d'un  titre  non  moins  vague 
quelle  :  Scène  d'adoration  du  Buddha  —  ou  encore, 
d'une  manière  déjà  un  peu  plus  précise  :  Divinités 
priant  le  Buddha?  Il  ne  faut  pas  nous  décourager 
si  promptement  :  le  détail  d'aspect  le  plus  insignifiant 
peut  être  pour  nous  un  trait  de  lumière.  Comparons 
entre  eux  nos  bas-reliefs  :  nous  avons  déjà  vu  (n°  I), 
et  nous  reverrons  encore  sur  cette  frise  (noï  VI,  XII 
et  XIII),  le  Buddha  assis  sur  un  trône  de  pierre  du 
même  genre,  mais  celui-ci  présente  cette  particu- 
larité qu'on  y  voit,  sculptées  sur  la  face  antérieure, 
trois  Heurs1.  Or  cette  marque  caractéristique  ne  se 
retrouve  que  sur  le  trône  du  n°  XIII,  où  nous 
savons  de  la  façon  la  plus  formelle  qu'elle  désigne  le 
fameux  vajrâsana  ou  «  siège  de  diamant  » ,  c'est-à- 
dire  celui-là  même  sur  lequel  le  Buddha  atteignit 
l'illumination  suprême.  Aussitôt  voilà  par  contre- 
coup le  n°  IV  qui  s'éclaire.  Si  le  Bienheureux  est 
encore  assis  sur  le  trône  de  la  Bodhi,  c'est  donc  que 

1  Ce  sont  probablement  des  églantines ,  auxquelles  l'art  décoratif 
du  Gandbâra  donne  de  quatre  à  six  pétales;  sur  les  sculptures  de 
Rliarhut,  la  dalle  supérieure  ou  même  antérieure  des  vajrâsana  est 
semée  de  ces  mêmes  fleurs,  mais  à  six  pétales  (voir  Cunningham  , 
Stiipa  o/Bharhut,  pi.  XIII-XVII  et  XXVIU-XXXI).  Il  s'agirait  en 
définitive  d'un  simple  rappel  de  la  pluie  de  fleurs  que  les  dieux 
firent  tomber  au  moment  précis  de  la  Bodbi  (  Lalita-vistara , 
éd.  Lepmann,  p.  35o;  trad.  Foucaux,  p.  20,4). 

i5. 
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l'entrevue  en  question  se  place  au  début  de  sa  car- 
rière :  dès  lors  nous  savons  où  chercher  et  nous  ne 
désespérons  plus  de  deviner  qui  sont  ses  interlo- 
cuteurs et  ni  même  quelle  sorte  de  requête  ils  lui 
adressent. 

Lisez  en  effet  les  textes  bouddhiques  sanskrits  : 
dans  le  Mahâvastu  comme  dans  le  Lalita-vistara , 
qu'il  s'agisse  du  Çâkya-muni  ou  d'un  des  Buddhas 
antérieurs,  il  est  de  règle  que  le  nouvel  Illuminé 
éprouve  quelque  hésitation  à  communiquer  au  monde 
la  vérité  qui  vient  de  lui  apparaître.  Alors  une 
grande  troupe  de  dieux,  où  Brahmâ,  Indra  et  les 
quatre  Lokapâlas  jouent  toujours  le  principal  rôle, 
s'approche  de  lui,  et  tour  à  tour  Indra,  puis  Brahmâ 
lui  adressent  en  termes  différents  la  même  prière  : 
que  le  Bienheureux  veuille  bien  faire  tourner  la 
roue  de  la  loi,  autrement  dit,  prêcher  sa  doctrine1. 
Le  geste  des  deux  divinités,  debout  aux  côtés  du 
Maître,  est  clairement  d'accord  avec  leur  humble 
fonction  de  solliciteurs;  peut-être  même  devons- 
nous  reconnaître  dans  les  airs  —  en  dépit  de  la 
banalité  de  ces  figurants  partout  et  toujours  répétés 
—  les  quatre  gardiens  du  monde  (cf.  n°  XIII).  Tous, 
naturellement,  ne  s'approchent  du  Buddha  qu'après 
avoir,  en  signe  de  respect,  rejeté  leur  manteau  sur 

1  Voir  Mahâvastu,  éd.  Senart,  I,  p.  23o  et  III,  p.  3i5;  Lalita- 
vislara,  éd.  Lef.yiann,  p.  3q2  et  trad.  Fobcaux,  p.  3a6  et  suiv.  La 
tradition  pâlie  (voir  par  exemple  Mahâvagga,  I,  5,  trad.  par  Rli\s 
Davids  et  Oldendeug  dans  les  Sacred  Books  of  the  East,  vol.  XIII, 
p.  86  et  suiv.,  ou  Jâtaka,  éd.  Fausbôll  ,  p.  8i,  traduit  dans  Rhys 
Davids,  B.  Bivth  St.,  p.  m^nc  fait  intervenir  que  Brahmâ. 
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i'épaule  gauche,  de  façon  à  laisser  la  droite  entière 
ment  découverte,  ekâmsam  uttarâsangam  krtvâ.  Bref, 
c'est  cette  solennelle  invitation  à  la  prédication  que 
nous  verrions  ici  représentée. 

Il  y  aurait  toutefois  une  difficulté,  si  l'on  s'attache 
à  la  lettre  même  des  textes  :  cette  scène  est  censée 
se  passer,  d'après  le  Mahâvasta,  sous  l'arbre  nya- 
cjrodha,  d'après  le  Lalita-vistara ,  sous  l'arbre  tâ- 
râyana,  et  d'autre  part  le  «trône  de  diamant»  ne 
peut  se  trouver  qu'au  pied  de  l'arbre  de  la  Bodhi, 
lequel  est  un  açvaitha  [ficus  religiosa,  pippal).  L'in- 
certitude des  textes  semble  se  refléter  sur  les  monu- 
ments. C'est  à  un  parti  mixte  que  s'est  arrêté  l'auteur 
d'un  bas-relief  de  Loriyân  Tangai,  qu'il  faut  rappro- 
cher du  nôtre1.  Autour  d'une  image  centrale  du 
Buddha  se  presse  une  vingtaine  de  divinités  qui 
toutes  lui  jettent  des  fleurs  ou  le  prient,  et  dont  les 
deux  protagonistes  reproduisent  exactement  le  geste 
suppliant  de  ceux  de  Sikri;  or,  ici,  le  Maître  est  assis 


1  Ce  bas-relief  n'a  malheureusement  pas  été  reproduit  par  M.  J. 
Burgess  avec  les  autres  photographies  de  M.  A.-E.  Caddy;  très 
fouillé  comme  à  l'ordinaire,  il  ne  comptait  pas  originairement 
moins  de  vingt-six  personnages  rangés  sur  trois  rangs  superposés 
des  deux  côtés  du  Buddha  :  la  partie  gauche  du  panneau  est  à  demi 
brisée  et  perdue.  —  Sur  la  frise  de  Boro-Budur  où  tout  est  tiré  en 
longueur,  il  n'y  a  pas  moins  de  deux  scènes  correspondant  à  la 
double  intervention  des  dieux:  sur  la  première,  le  Buddha  est  assis 
en  dhyâna-mndrâ  sous  un  arbre ,  comme  à  Loriyân  Tangai  ;  sur  la 
seconde,  il  a  le  même  geste  qu'à  Sikri  et  n'est  plus  abrité  que 
d'un  parasol;  les  dieux,  tous  pareils  entre  eux,  sont  toujours  assis 
(voir  Pi.eyte,  Die  Buddha-legendc  in  den  Skulpturcn  von  Boro-Budur, 
lig.  106  et  107,  cf.  108). 
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à  la  fois  sur  un  trône  orné  et  sous  un  figuier  indien 
(cf.  le  nyagrodha  du  n°  I).  De  son  côté,  notre  seulp- 
teur,  peut-être  pris  de  scrupule,  s'est  tiré  d'affaire  en 
ne  représentant  aucun  arbre;  aussi  bien  (le  n°  X1N 
de  la  même  frise  nous  en  fournira  la  preuve)  il  n'a 
employé  l'indication  conventionnelle  du  vajrâsana 
que  pour  déterminer  le  moment  et  non  le  lieu  de  la 
scène.  Remarquons  d'ailleurs  que  —  comme  tout  à 
l'heure  le  n°  NI  —  le  n°  IV  paraît  être  la  transposition 
gréco-bouddhique  exacte  d'un  médaillon  de  Mahâ- 
bodhi1,  où  le  motif,  réduit  à  sa  plus  simple  expres- 
sion, ne  comporte  aucun  arbre  :  on  y  voit  seulement 
deux  personnages,  debout  de  chaque  côté  d'un  trône 
et  joignant  les  mains  vers  le  symbole  mystique  du 
Buddha.  Tout  compte  fait,  et  en  dépit  de  ces  va- 
riantes, nous  n'avons  affaire  qu'à  trois  versions  d'une 
seule  et  même  scène.  Très  développée  à  Loriyân 
Tangai,  elle  est  aussi  résumée  que  possible  à  Mahâ- 
bodhi  :  c'est  là  toute  la  différence.  Comparée  à  ces 
deux  compositions,  celle  de  Sikri  nous  fournit  ici 
encore  une  sorte  de  moyen  terme  esthétique  — 
nous  ne  disons  pas  chronologique  —  entre  l'élégante 
exubérance  de  l'un  et  la  pauvreté  fruste  de  l'autre2. 
Ainsi  donc  aucun  doute  raisonnable  ne  subsiste 
au  sujet  de  l'identification  de  notre  n°  IV  avec  un 

1  Voir  Cunninghau,  Mahûbodhi,  pi.  VIII,  n°  2. 

*  Un  pas  do  plus,  et  nous  arrivons  à  ces  scènes  stéréotypée»  <|ui 
parfois  se  répètent  le  long  de  frises  entières  et  où  l'on  voit  simple- 
ment le  Buddlia  assis  sur  un  trône  entre  deux  orants  debout  (cf. 
musée  du  Louvre,  n°  46,  ou  Ane.  Mon.  India,  pi.  i5o  en  haut); 
voyez  encore  plus  loin,  p.  aSa. 
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sujet  ancien  et  répandu  d'imagerie  bouddhique.  Reste 
toutefois  un  point  sur  lequel  l'œuvre  et  le  commen- 
taire doivent  encore  satisfaire  l'exigeante  mais  légi- 
time curiosité  du  public  :  avant  d'admettre  qu'il  se 
trouve  bien  en  présence  d'Indra  et  de  Brahmâ,  il 
est  en  droit  de  demander  qu'on  lui  fournisse  les 
moyens  de  distinguer  ces  deux  divinités  l'une  de 
l'autre.  Or  un  simple  coup  d'œii  jeté  sur  l'ensemble 
de  la  frise  nous  apprend  que  son  auteur,  comme 
d'ailleurs  tous  ses  collègues  du  Gandhâra ,  n'avait  à 
sa  disposition  pour  figurer  les  dieux  que  deux  types 
de  personnages  laïcs ,  l'un  portant  turban  et  l'autre 
seulement  coiffé  des  boucles  de  sa  chevelure.  C'est  à 
ces  deux  types  qu'il  a  eu  recours  ici,  et  ce  sont  eux 
encore  que  nous  retrouvons  sur  les  nos  V,  VII  et  IX, 
aux  côtés  du  Buddha  assis  ou  debout:  seulement  sur 
le  n°  V,  ils  ont  échangé  leurs  places  respectives.  Aussi 
serait-on  tenté  de  croire  que  notre  sculpteur  les 
emploie  indifféremment  pour  représenter  la  même 
divinité,  au  hasard  de  son  caprice.  Prenons  garde 
que  cette  interversion  de  places  peut  au  contraire 
être  voulue  et  correspondre  à  une  véritable  règle  de 
préséance.  Dans  «  l'invitation  »  à  la  prédication  on 
sait  que  le  premier  rôle  appartient  à  Brahmâ.  Selon  la 
tradition  pâlie,  il  intervient  seul.  D'après  les  textes 
du  Nord ,  c'est  lui  qui  prend  l'initiative  de  la  dé- 
marche collective  des  dieux,  lui  qui,  après  l'échec 
d'Indra  et  le  sien  propre,  revient  à  la  charge  et  finit 
par  emporter  le  consentement  du  Buddha.  Aussitôt 
nos  préjugés  européens  nous  poussent  à  le  chercher 
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à  la  droite  du  Maître,  et  comme  d'autre  part  l'ana- 
logie du  n°  III ,  où  nous  avons  déjà  vu  Indra  paraître , 
nous  force  à  reconnaître  ce  dernier  dans  ce  même 
personnage  de  droite,  lequel  est  enturbanné,  nous 
aurons  vite  fait  d'accuser  l'artiste  d'inexactitude  ou 
d'inconséquence.  En  réalité ,  il  nous  faut  être  lents  à 
lui  adresser  de  ces  reproches  qui  ne  prouvent  en  défi- 
nitive que  notre  ignorance  de  ses  raisons.  Le  fait  est 
qu'il  considère,  d'accord  avec  son  temps,  que  la 
place  d'honneur  est  à  gauche  ;  nous  possédons  sur  ce 
point  des  témoignages  précis ,  tant  écrits  que  figurés  ' . 
Par  ailleurs,  on  constate  qu'il  est  dans  les  habitudes 
de  l'Ecole ,  là  où  Indra  et  Brahmâ  se  montrent  côte 
à  côte,  de  représenter  celui-ci  la  tête  découverte  et 
celui-là  diadème  :  la  comparaison  des  nombreuses 
répliques  qui  représentent  la  nativité  du  Çâkya- 
muni  sont  particulièrement  édifiantes  à  ce  sujet2.  Et 

1  Empruntons,  entre  antres,  un  exemple  caractéristique  à  une 
illustration  publiée  par  M.  J.  Burgess  [J.  of  lnd.  Art  and  Ind., 
n°  69,  janv.  1900  ou  Buddhist  Art  in  India,  fig.  7),  et  qui  repré- 
sente une  audience  accordée  par  Çuddhodana  au  rishi  Asita  et  à  son 
neveu  Narada  :  c'est  le  vieil  ascète  qui  est  assis  à  la  gauche  du  roi. 
—  Voici  à  présent  un  texte  décisif  :  lors  de  la  descente  du  ciel  des 
Trente-trois  dieux ,  où  les  lois  du  protocole  rendent  la  préséance  à 
Indra,  puisqu'il  y  règne,  c'est  lui  qui  se  tient  à  la  gauche  du 
Buddha;  et  si  l'on  pouvait  avoir  quelque  doute  qu'il  occupât  la 
place  d'honneur,  il  serait  levé  par  le  fait  que  nous  voyons  dans  une 
procession,  renouvelée  de  cet  épisode  de  la  légende,  le  roi  suzerain 
Harsa  prendre  pour  lui  ce  même  côté  et  laisser  à  son  vassal 
Kumâra  le  rôle  de  Brahmâ  à  la  droite  de  la  statue  ( Hiueii-tsang, 
trad.  Stan.  Julien,  I,  p.  238  et  i58,  et  trad.  Béai,,  I,  p.  2o3  et  2  18). 

s  Voir  notamment  Burgess,  ibid.  (fig.  4  ou  5  du  Journal,  64  0* 
65    du   livre),   ou   les  Sculptures    gréco-bonddhianes  du   Musée  du 
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ainsi  c'est  délibérément  que  notre  auteur  a  placé 
et  que  nous  devons  reconnaître  à  la  droite  du 
Buddha  le  dieu  Indra,  toujours  pareil  à  lui-même 
(cf.  n°  III)  et,  à  sa  gauche,  son  principal  «  assistant» 
en  cette  occurence,  à  savoir  Brahmâ. 

Nous  atteignons  ici  la  limite  où  la  vraisemblance 
confine  à  la  certitude.  Assurément  on  pouvait  —  et 
au  point  de  vue  artistique ,  cela  eût  peut-être  mieux 
valu  —  ne  pas  tenter  de  figurer  aux  yeux  l'instant, 
si  solennel  pour  les  bouddhistes,  où  le  sort  de 
l'humanité  trembla  dans  la  balance;  mais  puisque 
la  piété  des  donateurs  imposait  un  tel  sujet,  nous 
ne  voyons  pas  comment  il  pouvait  être  autrement 
exprimé  sur  la  pierre.  Le  Buddha  et  deux  ou  plusieurs 
dieux,  voilà  tous  les  personnages;  l'hésitation  de 
l'un,  la  prière  des  autres,  voilà  tout  le  drame.  Le 
Buddha,  assis,  rêve;  debout  â  ses  côtés,  Brahmâ 
et  Indra  le  supplient;  les  autres  divinités  le  vé- 
nèrent :  est  édifié  qui  veut.  Toutefois,  un  scrupule 
s'éveille  :  les  entrevues  du  Buddha  avec  les  dieux  — 
sans  parler  de  leurs  pareils,  les  rois  —  sont  si  fré- 
quentes dans  la  légende  que,    réduite  à  ces  traits 


Louvre,  fig.  9,  etc.  Le  dieu  qui  reçoit  l'enfant  clans  un  lange,  et 
que  la  tradition  considère  comme  étant  Indra  ou  Gakra  (cf. 
Hiuen-tsang,  trad.  Stan.  Julien,  I,  p.  324,  ouBeal,  II,  p.  a5,  et 
notre  Iconographie  boudcUùc/ac ,  p.  i64),  porte  toujours  turban; 
derrière  lui,  Bralimâ  regarde,  simplement  coiffé  d'un  haut  chignon. 
On  doit  rappeler  à  ce  propos  l'épithète  de  Çihhin  que  lui  donne  le 
Lalitavistara ,  loc.  laud.,  et  qui  signifie  proprement  «celui  qui 
porte  une  çi/r/id»,  c'est-à-dire  la  longue  mèche  de  cheveux  que  les 
Hindous  nouent  sur  le  sommet  de  leur  tête. 
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essentiels ,  la  scène  pourrait  prêter  a  confusion  ' 
comment  en  fixer  clairement  l'occasion  particulière? 
Trois  fleurs,  choisies  comme  marque  caractéristique 
du  «trône  de  diamant»,  suffiront  pour  renseigner 
le  fidèle  averti.  Au  cas  où  l'on  trouverait  l'indication 
un  peu  sommaire,  nous  prendrons  la  liberté  de 
demander  qu'on  veuille  bien  en  proposer  une  autre 
dont  il  eût  été  plus  à  propos  de  s'aviser.  En  d'autres 
termes,  non  seulement  notre  analyse  n'a  rien  trouvé 
qui  ne.  fût  conforme  à  l'hypothèse  qu'elle  nous  avait 
dès  l'abord  suggérée;  mais,  à  procéder  synthétique- 
ment,  en  partant  du  sujet  donné,  nous  aboutissons 
forcément  —  tout  génie  artistique  étant  ici  hors  de 
cause  —  à  la  composition  même  qu'a  créée ,  ou  plutôt 
reprise  à  sa  mode  notre  sculpteur.  C'est  dire  que  le 
motif  ici  traité  par  lui  peut  et,  jusqu'à  preuve  du 
contraire,  doit  être  défini  de  la  manière  suivante  ; 
«  Les  dieux  Brahmâ  et  Indra  invitent  le  Buddha , 
encore  hésitant,  à  prêcher  sa  doctrine  :  illustration 
pour  le  2  5e  chapitre  du  Lalita-vistara ,  dit  de  XAdhyc- 
sanâ  ou  sollicitation  ». 

V.  La  prédication  aux  dieux  Trayastrimças.  — 
Appliquons  au  n°  V  la  même  méthode  d'identifica- 
tion. Nous  y  revoyons  à  peu  près  les  mêmes  per- 
sonnages ,  et  leurs  gestes  ne  nous  en  apprennent  pas 
beaucoup  plus  long.  Mais  d'abord  nous  devons  nous 

1  C'est  ainsi  par  exemple  que  Brahmâ  et  Indra ,  et  les  quatre 
maharaja  rendent  la  nuit  visite  au  Buddha  chez  Kâçyapa  d'Uru- 
vilvâ  ( Schiefner ,  Tib.  Leb.  Çâk.,  p.  25i),  etc. 
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défendre  de  rapprocher  dans  le  temps  les  deux 
scènes,  ainsi  que  leur  voisinage  et  leur  analogie  nous 
Y  inclineraient  volontiers.  L'énorme  intervalle  de 
siècles  qui  est  censé  séparer  la  Ire  de  la  IIe  et  celle-ci 
de  la  111%  etc.,  est  là  pour  nous  prouver  combien 
nous  risquerions  de  faire  fausse  route  en  nous  lais- 
sant guider  par  ce  genre  de  considérations.  Jusqu'ici 
tous  nos  bas-reliefs  (et  il  en  sera  de  même  par  la 
suite)  représentent  des  épisodes  nettement  distincts, 
sans  autre  lien  commun  entre  eux  que  d'appartenir 
à  un  moment  quelconque  de  la  légende  d'un  même 
Buddha.  Il  faut  donc  continuer  à  examiner  chacun 
d'eux  à  part,  et  bannir  toute  préoccupation  de  sur- 
prendre de  l'un  à  l'autre  d'imaginaires  rapports  de 
séquence.  Ceci  entendu,  procédons  à  notre  analyse 
en  toute  indépendance  d'esprit. 

Au  centre  est  assis  le  Buddha ,  toujours  à  sa  mode , 
les  jambes  repliées  en  padmâsana,  mais  non  plus  sur 
un  trône  de  pierre.  Son  siège,  encore  en  usage,  est 
exactement  construit  comme  un  lit  indien  (hind. 
câr-paî),  seulement  il  est  carré  au  lieu  d'être  rectan- 
gulaire. Ses  quatre  pieds,  faits  de  simple  bois 
tourné,  sont  fichés  dans  un  cadre  sur  lequel  s'entre- 
croise un  fdet  de  corde  ou  de  sangle  et  que  dissi- 
mule aux  yeux  un  tapis  brodé;  sur  ce  cadre  on  jette 
un  coussin  de  dimensions  pareilles;  le  sculpteur  a 
soigneusement  indiqué  les  broderies  du  tapis  et  les 
rayures  du  coussin.  Or  ce  simple  changement  de 
siège  a  son  importance  :  il  nous  indique  à  lui  seul, 
pour  peu  qu'on  soit  familier  avec  les  us  et  coutumes 
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de  l'Ecole,  que  le  Buddha  est  à  son  tour  en  visite  et 
reçu  en  qualité  d'hôte  chez  des  fidèles  laïcs.  Sans 
aller  chercher  plus  loin  nos  exemples,  telle  est  encore 
la  raison  qui  sur  le  n°  XI  lui  fait  assigner  un  siège 
du  même  genre1.  C'est  là  un  premier  point  acquis. 

De  qui  est-il  l'hôte?  Evidemment  des  deux  per- 
sonnages qui  se  tiennent  à  ses  côtés.  Ils  sont  assis  à 
l'européenne  et  ont  aussi  sous  leurs  pieds  un  tabouret 
(pâdaphalaka) ;  toutefois,  leurs  petits  bancs  et  leurs 
sièges  sont,  comme  il  convient,  un  peu  plus  bas  que 
ceux  du  Buddha.  Or  ces  personnages,  nous  les  avons 
déjà  vus  sur  le  n°  IV  et  ils  reparaîtront  sur  les  n08  VII 
et  IX.  La  frise  étant  entièrement  de  la  même  main , 
il  y  a  toute  apparence  qu'ils  représentent,  ici  comme 
là,  deux  divinités,  ainsi  que  le  confirme  leur  nimbe, 
et  qu'ici  encore  ces  divinités  ne  sont  autres  que  Brah- 
mâ  et  Indra;  mais  cette  fois  c'est  Indra  qui  se  tient  à 
la  gauche  du  Buddha  et  Brahmâ  qui  est  à  sa  droite 

Dès  lors  les  réponses  se  précipitent  aussi  vite  que 
les  questions  se  posent  :   puisque    le   Buddha    est 

1  Si  l'on  veut  encore  un  autre  exemple,  voirBcRGESs,  ibid. , 
fig.  26  ou  83.  M.  Burgess  suppose  qu'il  s'agit  de  la  visite  au  ciel  des 
Trayastrimças  (un  lapsus  calami  lui  a  fait  écrire  Tusita);  nous  y 
voyons  plutôt  la  réception  faite  au  Buddha  par  les  Çâkyas,  ses 
parents;  ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'il  joue  le  rôle  d'invité  et  qu'il  a  ses 
hôtes  assis  à  sa  gauche,  à  la  place  d'honneur,  et  ses  hôtesses  à  sa 
droite.  —  Remarquons  en  passant  que  l'ornement  central  du  tapis 
du  n"  V  se  retrouve  transporté  sur  le  hois  d'un  siège  ancien,  d'ail- 
leurs d'un  tout  autre  modèle,  trouvé  par  le  Dr  M.-A.  Stein  à 
Niya,  dans  le  Turkestan  chinois  (Preliminaiy  Report  on  a  Journey 
of  archacological  and  topographie  al  Exploration  in  Chinose  Turkestan, 
pi.  XIII,  ou  Sand-lmried  Huins  of  Khotan,  p.  376). 
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devenu  l'hôte  des  dieux,  où  se  trouve  transporté  le 
Heu  de  la  scène?  Sans  doute  dans  l'un  des  trente- 
deux  séjours  divins  qu'énumèrent  les  écritures  boud- 
dhiques. —  Pouvons-nous  savoir  lequel  ?  Naturelle- 
ment celui  où  règne  Indra,  puisque  c'est  ce  dernier 
qui  occupe  la  place  d'honneur  aux  côtés  du  Maître. 
—  Quel  est  le  ciel  d'Indra?  Celui  des  *  Trente-trois  » 
dieux.  .  .  Et  aussitôt  les  souvenirs  de  se  presser  en 
foule  dans  la  mémoire.  On  se  rappelle  que  l'un  des 
grands  miracles  obligés  du  Gâkya-muni  consista 
justement  -à  monter  prêcher  sa  loi  dans  le  ciel  des 
Trayastrimças  où  sa  mère  était  re-née .  On  sait  de 
quelle  façon  il  en  redescendit ,  escorté  d'Indra  et  de 
Brahmâ,  par  un  triple  escalier  merveilleux;  et,  comme 
pour  confirmer  l'attribution  de  notre  bas-relief,  les 
textes  stipulent  que  Brahmâ  se  tenait  à  sa  droite  et 
Indra  à  sa  gauche1. 

Désormais  l'hypothèse  que  cet  important  épisode 
ait  fort  bien  pu  servir  de  sujet  à  notre  n°  V  prend 
assez  de  consistance  pour  qu'il  soit  à  propos  d'exa- 
miner si  aucun  détail  du  bas-relief  ne  jure  contre 
elle.  Tout  d'abord  la  présence,  à  sa  place  ordinaire, 
du  Vajrapâni  (ici  sous  la  figure  de  Silène)  n'a  rien 
qui  doive  nous  surprendre,  puisque  lui-même  est 
dieu.  Le  Deva  qui  lui  fait  pendant  de  l'autre  côté 

1  Cf.  Divyâvadâna ,  éd.  Cowell  et  Neil  ,  p.  3g4  ;  Schiefner,  Eine 
tibetische  Lebensbeschreibung  Çâkjamnnïs,^.  272-3*,  Rockhill,  Life 
oj  Buddlia,  p.  81  ;  Fa-hien,  trad.  Beal,  p.  XL;  Hiuen-tsang,  trarl. 
Beal,  p.  2o3  et  218,  ou  trad.  Stan.  Julien,  p.  238  et  268.  On 
sait  que  la  scène  de  la  descente  du  ciel  des  Trayastrimças  a  déjà 
été  identifiée  à  Bharhut  et  Sânchi,  comme  au  Gandhâra. 
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du  Buddha,  de  par  les  lois  de  la  symétrie,  peut  fort 
bien  être  celui  des  «  trente-trois  »  —  personne  ne 
songera  à  exiger  leur  présence  à  tous  —  en  qui 
Mâyâ  s'était  réincarnée  :  car  le  fait  d'avoir  porté  dans 
son  sein  le  futur  Buddha  lui  avait  valu  cette  double 
promotion  à  la  condition  divine  et  au  sexe  supé- 
périeur1.  En  haut  les  ordinaires  acolytes  font  pleu- 
voir des  fleurs.  La  présence  seule  d'un  arbre ,  dans  ce 
paradis  qui  n'a  rien  de  terrestre,  peut  au  premier 
abord  sembler  bizarre.  Ce  serait  à  tort  :  outre  qu'il  en 
est  question  dans  la  tradition  septentrionale,  nous  le 
retrouvons  derrière  le  Buddha  jusque  sur  une  minia- 
ture népalaise  dont  l'identification  n'est  pas  douteuse, 
car  elle  porte  cette  inscription  :  Trayastrimçe  Bhagavân 
I)liurmadeçana[h)  =  le  Bienheureux  a  l'enseignement 
de  la  loi  dans  le  ciel  des  Trayastrimças2. 

Ce  dernier  point  seul  mérite  de  nous  arrêter  en 
même  temps  qu'il  nous  permet  d'achever  la  vérifi- 
cation de  notre  hypothèse  :  c'est  pour  «  enseigner  la 
loi  »  que  le  Buddha  est  monté  chez  les  «  Trente-trois  » 
dieux;  or  que  fait-il  ici?  11  enseigne  :  seulement  il 
enseigne  à  la  façon  d'une  image  bouddhique  qui 
remonte  à  un  temps  où  le  geste  de  l'enseignement, 
pas  plus  d'ailleurs  que  les  autres  mndrâ ,  n'avait  encore 

1  Le  changement  de  sexe  de  Mâyâ  dans  cette  nouvelle  existence 
est  connu  de  la  légende  méridionale  (cf.  Sp.  Hardy,  Manval  nf 
Jiuddliism ,  p.  3og). 

-  Voir  ScffnnntB  et  Rockhill,  /oc.  laud.,  et  notre  Iconographie 
houddlnij.ic  de  l'Inde,  p.  86  et  209  et  pi.  III,  2;  il  s'agit  de  la 
miniature  n°  \\  du  ms.  A  i5  de  la  Bibliothèque  de  l'Asiatic  Society 
of  Bénira] .  Calcutta. 
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été  hiératisé.  C'est  le  cas,  comme  on  sait,  pour  la 
meilleure  partie  des  œuvres  que  nous  a  laissée! 
l'école  du  Gandhâra;  c'est  assurément  vrai  de  notre 
frise.  Faites  défiler  sous  vos  yeux  les  huit  images 
assises  du  Buddha  qui  s'y  rencontrent  :  si  elles  n'ont 
pas  les  deux  mains  dans  le  giron,  en  signe  de  médi- 
tation ,  elles  ne  savent  guère  que  lever  la  droite  dans 
l'attitude  qui  recevra  plus  tard  le  nom  d'«  absence 
de  crainte  »  (abhaya-mudrà) ,  tandis  que  de  la  gauche 
elles  tiennent  un  coin  de  leur  manteau.  Voyez  pour- 
tant celle  du  n°  V:  la  main  droite  est  bien  restée  figée 
dans  la  pose  de  prédilection  de  notre  sculpteur; 
mais  ce  n'est  pas  sans  raison  que,  pour  cette  seule 
fois,  la  gauche  s'est  abaissée  en  avant  et,  sans  d'ail- 
leurs lâcher  le  manteau,  a  joint  l'index  au  pouce.  Ce 
geste  sera  plus  tard  celui  de  l'argumentation  [yitarka- 
madrâ):  déjà  ici  il  nous  fait  connaître  que  le  Buddha 
expose  effectivement  sa  doctrine.  A  l'ouïr,  Brahmà 
joint  les  mains  dans  un  transport  pieux;  Indra  lève 
sa  droite  en  signe  d'admiration  étonnée;  le  Deva 
placé  derrière  lui ,  les  bras  enroulés  dans  sa  robe ,  se 
renferme  dans  son  rôle  d'auditeur  attentif.  Et  ici 
encore  nous  ne  voyons  pas  bien  ce  que  pourrait  être 
le  décor,  ni  ce  que  devraient  faire  les  personnages 
pour  mieux  spécifier  le  but  et  le  lieu  de  l'entrevue, 
à  moins  qu'on  ne  prétende  qu'il  y  aurait  eu  manière 
de  figurer  aux  yeux  le  caractère  métaphysique  de  la 
prédication,  laquelle,  si  l'on  en  croit  la  légende, 
aurait  roulé  tout  entière  sur  YAbhidharina. 

En  résumé,  dans  le  n°  V  comme  dans  le  n"  IV, 
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nous  nous  croyons  autorisés  à  saisir,  sous  son  appa- 
rence déjà  quelque  peu  schématisée,  un  épisode 
particulier,  et  toujours  très  important,  de  la  vie  du 
Buddha.  Si  ce  ne  sont  pas  des  scènes  dramatiques, 
ce  n'en  étaient  pas  moins,  aux  yeux  du  public  boud- 
dhiste, des  scènes  à  faire  et,  par  suite,  à  commander. 
Mais  attendons  la  fin,  nous  voulons  dire  :  laissons 
passer  un  jieu  de  temps  et  voyons  ce  même  sujet 
repris  en  style  plus  indianisé  encore.  Le  sculpteur 
asseoit  à  présent  le  Buddha  sur  le  lotus  qui  va  de- 
venir son  siège  obligé;  il  lui  boucle  les  cheveux,  lui 
découvre  l'épaule  droite,  selon  le  rite  de  cérémonie, 
et  lui  réunit  les  mains  en  dharmacakra-mudrâ  ;  il 
l'encadre  enfin  entre  deux  divinités,  debout  ou  as- 
sises, parfois  roides  d'allures,  toujours  apathiques 
d'expression.  Au  total,  il  reproduit  fort  exactement 
le  groupe  central  de  nos  bas-reliefs  :  seulement  sa 
reproduction  n'a  plus  de  vie,  partant  plus  de  sens 
historique,  et  à  vrai  dire  il  ne  paraît  déjà  plus  se 
souvenir  qu'elle  en  ait  jamais  eu  un.  On  peut  même 
se  demander  si  ce  ne  sont  pas  ces  inexpressifs  (leva 
qui,  dans  l'esprit  de  fidèles  plus  dévots  qu'éclairés, 
ont  fini  par  se  confondre  avec  leurs  sosies,  les 
Bodhisattvas ,  dont  le  culte  allait  se  répandant 
grâce  aux  progrès  du  Mahâyânisme.  Ainsi  s'expli- 
querait de  façon  naturelle  et  logique  l'existence  de 
ces  stèles,  représentant  «le  Buddha  entre  deux 
Bodhisattvas»  qui  se  montrent  déjà  au  Gandhâra1 

1  Voir,  pour  des  exemples,  Bcrgess,  J.  hd.  Art  and  Ind.,  n°  69, 
1900,  fig.  22,   a3  et  25  (ou  Buddliht  Art  in  lndia,  %.   1/17,  121 


LES  BAS-RELIEFS   DU    STUPA   DE   SIKRI.     233 

et  qui  pullulent  dans  l'art  postérieur  de  l'Inde  et  de 
l'Extrême-Orient.  Le  point  de  départ  serait ,  comme 
pour  tous  les  bas-reliefs  gandhâriens ,  telle  scène  de 
la  vie  du  Maître  où  cet  arrangement  spécial  des  per- 
sonnages avait  sa  raison  d'être  et  s'imposait  d'office 
au  sculpteur.  On  conçoit  que  le  caractère  neutre  de 
ces  scènes  ait  rapidement  conduit  à  des  groupes  pu- 
rement passifs ,  où  le  Buddha  ne  figure  plus  que  pour 
fournir  un  objet  et  ses  acolytes  un  exemple  à  la  dé- 
votion populaire.  Le  goût  des  «  donateurs  »  pour  ces 
sortes  de  stèles  où  leurs  portraits,  ainsi  qu'on  peut 
le  constater,  trouvaient  aisément  place ,  a  fait  le 
reste.  Ce  n'est  pas  le  moindre  intérêt  de  nos  sculp- 
tures de  Sikri  que  de  nous  permettre  de  saisir  ce 
processus  proche  de  l'origine,  à  un  moment  où  les 
«  triades  »  en  question  sont  encore  susceptibles  d'une 
interprétation  légendaire  et  non  plus  seulement 
d'une  identification  iconographique. 

VI.  La  Méditation  du  Buddha.  —  Nous  trouve- 
rions de  même,  semble-t-il,  dans  le  n°  VI,  le  proto- 
type lointain  de  ces  images  népalaises,  tibétaines,  chi- 
noises ,  etc. ,  qui  représentent  le  Buddha  assis  entre 

et  i5a;  cf.  82)etn°  62,  1898,  pi.  8 ,  2  (celle-ci  avec  une  fausse 
identification  corrigée  sur  les  autres).  Sur  trois  de  ces  cinq  stèles 
les  assistants  sont  debout,  sur  les  deux  autres  ils  sont  assis;  elles 
correspondent  d'ailleurs  à  la  description  que  nous  venons  de  don- 
ner. On  peut  en  rapprocher  celles  où  le  nombre  des  Devas-Bodhi- 
satlvas  s'est  multiplié  (Blrgess,  ibid.,  n°  62  ,  pi.  7,  2  et  8,  1),  etc. 
La  planche  98  des  Ane.  Mon.  oj  India  nous  présente  entre  deux 
Bodhisathas  un  Buddha  qui  n'est  pas  encore  assis  sur  un  lotus. 

il.'  16 
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deux  ou  plusieurs  de  ses  grands  disciples1.  Mais  tel 
n'est  pas  le  but  que  nous  poursuivons.  D'après  tout 
ce  qui  précède,  nous  devons  au  contraire  chercher 
dans  ce  bas-relief  un  épisode  notable  de  la  vie  du 
Çâkya-muni.  Malheureusement  les  circonstances  sont 
ici  on  ne  peut  plus  défavorables  à  notre  entreprise 
d'identification.  Nous  nous  plaignions  tout  à  l'heure 
que  les  scènes  IV  et  V  fussent  si  peu  parlantes  :  que 
dire  de  celle-ci,  où  un  complet  silence  s'aggrave 
d'une  parfaite  immobilité!  La  difficulté  du  rébus 
sur  pierre  s'en  complique;  ce  qu'on  exige  cette  fois 
de  nous ,  ce  n'est  plus  seulement  une  interprétation  de 
gestes ,  mais  une  véritable  lecture  dépensées  :  énigme 
d'autant  plus  irritante  que  nous  n'avons  pas  affaire 
à  un  jeu  de  société,  mais  à  une  œuvre  pie,  et  dont 
les  gens,  pour  l'édification  de  qui  elle  fut  faite, 
devaient  pourtant  avoir  la  clef. 

A  vrai  dire,  le  lieu  de  cette  absence  d'action  nous 
est  clairement  indiqué  :  c'est  un  de  ces  parcs  de  plai- 
sance dont  le  nom  revient  à  chaque  page  des  textes 
sacrés  et  qui  servaient  de  résidence,  en  dehors  des 
murs ,  mais  près  des  portes  des  «  six  grandes  cités  » 
de  l'Inde  centrale,  au  Buddha  et  à  son  cortège  de 
moines  mendiants.  Nous  voyons  même  que  c'est 
un  bois  planté  de  manguiers  :  la  représentation  en 
somme  fidèle,  bien  qu'un  peu  conventionnelle, 
de  leurs  feuilles  qui  ressemblent  assez  à  celles  de  nos 

1  Nous  nous  bornons  à  renvoyer,  sur  ce  point  et  le  préct'di'nt , 
aux  références  données  dans  notre  Iconographie  bouddkit/ai  de 
L'Inde,  |>.  i,">(>  et  i58. 
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châtaigniers ,  en  fait.  foi.  Nous  savons  encore  que  cet 
àràma  appartient,  du  fait  de  la  générosité  de  quelque 
riche  donateur,  à  la  communauté  :  le  genre  des 
sièges ,  sur  lesquels  le  Buddha  et  six  de  ses  disciples 
sont  assis,  suffit  à  prouver  qu'ils  sont  installés  chez 
eux  et  à  demeure.  Par  ailleurs ,  les  moines  présentent 
exactement  le  même  type  que  leur  Maître,  sauf 
qu'ils  n'ont  pas  Yuriiâ  entre  les  sourcils  ni  Yusnîsa  sur 
le  sommet  de  la  tête,  ces  deux  seuls  signes  appa- 
rents sur  les  trente -deux  qui  dénotent  la  Bodhi. 
Aucun  d'eux  ne  parle  ni  ne  bouge  :  leurs  mains ,  en- 
veloppées dans  leur  manteau  et  reposant  sur  leur 
giron,  donnent  à  supposer  qu'ils  méditent  :  c'est 
tout.  C'en  est  assez  pour  nous  apprendre  ce  que 
n'est  pas  notre  bas-relief,  —  que ,  par  exemple ,  il 
n'est  pas,  comme  la  présence  des  moines  pourrait 
nous  inciter  à  le  croire,  une  réplique,  entre  vingt 
autres,  du  fameux  premier  sermon  prêché  dans  le 
Mrgadâva  de  Bénarès1.  Mais  ces  constatations  pure- 
ment négatives  ne  nous  aident  guère  à  pénétrer  l'in- 
tention de  l'artiste.   H  y  a  plus  d'un  bois  de  man- 

1  Et  cela  pour  trois  raisons  :  i°  le  nombre  des  moines  est  ici 
de  six  et,  en  dépit  de  leur  amour  déréglé  pour  la  symétrie,  les 
sculpteurs  du  Gandhàra  n'oseraient  représenter  ainsi  les  panca- 
vargija  de  la  tradition;  2°  le  Buddha  est  en  méditation  et  n'es- 
quisse même  pas  le  geste  de  l'enseignement,  comme  sur  le  n°  V; 
3°  il  n'a  pas  devant  lui  ou  sous  sa  main  droite  la  roue  de  la  loi 
entre  les  deux  gazelles  (voir  Burgess,  J.  Ind.  Art  and  Ind. ,  n°  62  , 
1898,  pi.  X,  4  et  5  et  n°  69,  1900,  fig.  12  —  Buddhist  Art  in 
India,  fig.  96;  cf.  ibid.  fig.  44,  où,  en  dépit  des  hésitations  du 
dessin,  il  n'y  a  que  cinq  moines,  ainsi  qu'il  apparaît  clairement  sur 
la  reproduction  de  la  planche  96  des  Ane.  Mon.  ni  India.) 

16. 
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guiers  dans  les  plaines  de  l'Inde  et  dans  la  légende 
bouddhique.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  celui  d'Am- 
rapâlî,  la  courtisane  de  Vaiçâlî  (n°  XI);  les  textes 
citent  encore  fréquemment  celui  du  médecin  Jîvaka  , 
près  de  Râjagrha,  et  surtout,  de  beaucoup  le  plus 
célèbre,  le  Jetavana  de  Çrâvastî1.  Admettrons-nous, 
comme  sa  renommée  le  rend  vraisemblable,  que 
c'est  de  ce  dernier  qu'il  s'agit  iciP  Nous  n'en  serons 
pas  plus  avancés  :  des  centaines  de  fois  la  scène  que 
nous  voyons  représentée  dut  se  jouer  pendant  les 
longs  séjours  du  Maître  en  son  ermitage  favori,  où, 
d'après  les  témoignages  tibétains,  il  n'aurait  pas 
passé  moins  de  dix-sept  saisons-des-pluies2.  Et  d'ail- 
leurs ,  tous  les  jours  de  sa  vie  ,  au  retour  de  sa  quête 
matinale ,  le  repas  de  midi  terminé ,  n'était-ce  pas , 
nous  dit-on,  sa  «coutume  d'après  -  dînée  »  que  de 
méditer  ainsi ,  assis  à  l'ombre ,  pendant  les  heures 
chaudes ,  jusqu'à  ce  que  le  soleil  déclinant  ramenât , 
avec  l'afflux  des  fidèles ,  l'instant  des  audiences  et  de 
la  prédication 3  ? 

1  Nos  garants  de  l'existence  de  manguiers  dans  le  Jetavana  sont  : 
i°  leur  représentation  sur  le  médaillon  de  Bharhut  (  Cdn.niisgiiam  , 
Stùpa  of  Bharhut,  pi.  XXVIII,  3  et  LVII);  2°  la  mention  tradi- 
tionnelle (cf.  Sp.  Hardy,  Marinai,  p.  224)  que,  lors  de  l'achat  du 
parc ,  tous  les  arbres  furent  coupés ,  sauf  les  manguiers  et  les  san- 
tals ,  avant  qu'on  ne  couvrît  le  sol  de  pièces  d'or. 

s  Schiefner,  Tib.  Leb.  Çâk.,  p.  3i5. 

3  Voir  le  passage  de  la  Sumangala-vilâsinî ,  traduit  par  Warrem, 
Buddhism  in  translations,  p.  g3  (cf.  Oldenberg,  Buddha,  trad. 
française,  2e  éd.,  p.  i48).  Voir  encore  le  début  du  ch.  xvn  du 
Divyâvadâna  (éd.  Cowell  et  Neil,  p.  200,  traduit  par  Burnouf, 
Introd.  à  l'histoire  du  Bouddhisme  indien,  p.  74)  :  ici  aussi  le  Buddha 
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Ainsi,  plus  nous  regardons  ce  bas-relief  et  moins 
nous  y  trouvons  rien  qui  sorte  du  train  journalier  de 
l'existence  du  Buddha  :  ni  les  moines  symétrique- 
ment rangés ,  ni  les  divinités  qui  hantent  les  arbres 
de  l'ermitage  ne  dénotent,  par  leurs  attitudes,  le 
moindre  incident  digne  d'être  commémoré.  Tout 
l'espoir  de  résoudre  le  problème  se  concentre  ainsi 
peu  à  peu  dans  le  personnage  supplémentaire  qui  se 
montre,  pour  ainsi  dire  hors  cadre,  près  de  l'épaule 
droite  du  Buddha.  Sa  place  exceptionnellement  asy- 
métrique semble  en  effet  le  désigner  pour  être  le 
héros  de  la  scène  :  malheureusement  il  n'est  vu  qu'à 
mi-corps ,  juste  assez  pour  nous  permettre  de  recon- 
naître encore  un  moine  à  sa  tête  rasée  :  du  fait  que 
son  épaule  droite  est  découverte  par  politesse ,  on  peut 
aussi  déduire  qu'il  aborde  et  harangue  ou  va  haran- 
guer le  Buddha.  N'était  son  caractère  monastique, 
on  le  prendrait  pour  le  Vajrapâni,  dont  il  usurpe  le 
poste  habituel1.  Qui  est-il?  —  Demandez  plutôt  : 
qui  n'est-il  pas?  Il  peut  être  le  premier  venu  de 
cette  foule  amie  ou  hostile  de  religieux  mendiants , 
qui  chaque  jour  se  pressait  autour  de  l'ascète  d'entre 

est,  semble-t-il,  rentré  de  sa  quête  et,  après  s'être  débarrassé  de 
son  vase  à  aumônes,  s'est  assis  pour  passer  la  journée  [nisanno 
divâ-vihârâya) ,  etc. 

1  Nous  reviendrons  plus  bas,  à  propos  des  n0!  VII  et  IX,  sur  la 
véritable  identité  de  ce  personnage.  Il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait 
lieu  de  suivre  ici  cette  piste.  :  du  moins  nous  ne  lisons  pas  dans  le 
Mâra-samjutta  que,  lors  de  ses  fréquentes  visites  pour  jeter  le  dés- 
ordre au  sein  de  la  communauté  bouddhique,  Màra  ait  jamais 
pris  la  forme  d'un  moine.  Cf.  Windisch  ,  Màra  und  Buddha, 
p.  87 ,  et  suiv. 
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les  Çâkyas.  Est-ce  un  de  ces  hérétiques  errants  qui 
venaient  lui  proposer  quelque  difficulté  dialectique 
et  parfois,  comme  Vacchagotta,  n'obtenaient  en  ré- 
ponse que  le  silence?  Ce  petit  jeu  de  scène  convien- 
drait ici  assez  bien.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  un  de  ces 
moines  pieux  qui ,  comme  Sona  du  pays  d'Avanti , 
venaient  de  loin  pour  contempler  de  leurs  yeux  le 
visage  du  Maître?  Cela  irait  d'autant  mieux  que  le 
Buddha  résidait  alors  dans  le  Jetavana1.  Mais  sans 
doute  l'on  s'attend,  à  défaut  d'un  cas  exceptionnel, 
à  quelque  nom  plus  notoire.  C'est  ainsi  qu'on  pour- 
rait songer  à  Udâyin ,  transmettant  enfin  au  Buddha 
l'invitation  de  son  père.  On  voit  tout  ce  que  la  con- 
jecture a  de  séduisant  :  les  moines  figés  dans  l'extase 
seraient  les  précédents  messagers  de  Çuddhodana , 
qui  sont  devenus  arhat  et  par  suite  indifférents  aux 
affaires  humaines;  tandis  que,  moins  oublieux 
quoique  fait  également  moine ,  Udâyin  serait  juste- 
ment en  train,  comme  il  est  écrit,  de  vanter  à  l'oreille 
du  Buddha,  en  manière  d'exorde  insinuant,  les 
agréments  du  voyage.  Malheureusement  il  y  a  des 
difficultés  :  la  plus  grave  est  que  les  textes ,  s'il  sont 
en  désaccord  sur  le  nombre  des  premiers  envoyés 
du  roi2,  s'accordent  en  revanche  à  donner  comme 

1  Cf.  Oldenberg,  Buddha,  p.  i k k  et  270  de  la  traduction  fran- 
çaise (2e  éd.). 

2  Bigandet  (p.  i58)  dit  sept;  Sp.  Hardy  (p.  2o3),  neuf;  la 
Nidâna-kathâ  (trad.  dans  Rhys  Davids,  Budd.  Birth.  St.,  p.  119) 
dit  neuf  mille;  Schiekner  (p.  261)  et  Rockhill  (p.  5i)  disent  plu- 
sieurs. Le  Mahâvastu  (éd.  Senart,  III,  91)  n'en  connaît  que  deux 
et  qui  n'ont  aucun  enthousiasme  pour  entrer  dans  les  ordres. 
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théâtre  à  cet  épisode  le  Venuvana  de  Râjagrha.  Or, 
un  «  bois  de  bambous  »  s'accommoderait  mal  de  ce 
décor  de  manguiers  :  et  d'autre  part,  il  n'y  a  aucune 
nécessité  d'admettre  que  le  sculpteur  ait  commis  un 
pareil  lapsus.  Il  a  aussi  bien  pu  vouloir  représenter 
un  autre  épisode ,  non  moins  célèbre  qui  se  passe 
également  entre  moines,  mais,  celui-ci,  dans  le  Jeta- 
vana  :  c'est  à  savoir  l'élévation  d'Ananda  au  rang 
de  serviteur  attitré  du  Maître1;  les  moines  assis  figu- 
reraient alors  les  grands  sthavira  et  c'est  le  «  disciple 
bien-aimé  »  que  nous  verrions  paraître  debout  et 
l'épaule  découverte ,  derrière  le  Buddha ,  dans  l'exer- 
cice des  fonctions  qui  viennent  de  lui  être  conférées. 
L'hypothèse  est  parfaitement  plausible,  en  ce  sens 
que  sa  fausseté  est ,  croyons-nous ,  indémontrable  ;  il 
est  seulement  fâcheux  qu'on  en  puisse  dire  autant  de 
sa  vérité ,  et  les  armes  qui  nous  manquent  pour  l'at- 
taquer ne  nous  font  pas  moins  défaut  pour  la  dé- 
fendre. En  cet  état  de  cause ,  il  vaut  donc  mieux  y 
renoncer  et,  en  attendant  qu'une  réplique  plus 
explicite  vienne  nous  donner  le  mot  de  l'énigme2, 
se  borner  à  écrire  sous  le  bas-relief  qui  nous  occupe 
la  formule  par  laquelle  commencent  la  plupart  des 
sûtra  bouddhiques  et  que,  dans  son  vague  même, 
il  illustre  si  bien  :  «  Ekasmin  samaye  Buddho  Bha- 

1  Ce  fait  se  placerait  dans  la  vingtième  année  de  la  carrière  du 
Buddha;  voir  Sp.  Hardy,  p.  2^1  ;  Bigandet,  p.  202;  Rockhill, 
p.  88  et  Sciimidt,  Der  Weiseund  der  Thor,  ch.  xxx,  p.  227  et  suiv. 

2  On  peut  déjà,  sous  plus  d'un  rapport,  rapprocher  de  ce  has- 
relief  la  fig.  3  de  la  pi.  116  des  Ane.  Mon.  India,  provenant  de 
Nattu  dans  le  N.-E.  du  Gandhâra. 
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gavân,  etc.  .  .  En  ce  temps-là,  le  Bienheureux  Bud- 
dha demeurait  à  Çrâvastî ,  dans  le  Jetavana ,  le  parc 
d'Anâthapindada,  avec  une  grande  communauté  de 
moines.  .  .  » 

VII.  La  Rencontre  avec  le  coupeur  d'herbes.  — 
Le  n°  VII  nous  fait  rentrer  dans  les  scènes  animées 
et  pittoresques  qui  sont  susceptibles  d'une  identifi- 
cation sûre.  Le  Buddha  est  debout,  légèrement 
tourné  vers  la  droite.  De  chaque  côté  de  son  nimbe , 
les  deux  divinités ,  l'une  à  chignon ,  l'autre  à  turban , 
dans  lesquelles  nous  avons  appris  à  reconnaître 
Brahmâ  et  Indra,  flottent  à  sa  suite  dans  les  airs.  A 
sa  gauche,  le  Vajrapâni,  debout  au-dessous  de 
Brahmâ,  l'escorte  sur  terre;  deux  autres  deva  sans 
caractère  spécial  leur  font  pendant  sur  le  bord 
opposé  du  panneau.  Le  principal  personnage  est 
évidemment  l'interlocuteur  vers  lequel  le  Buddha, 
arrêté  dans  sa  marche ,  se  tourne ,  la  main  droite  ten- 
due1. Ce  n'est  qu'un  homme  de  basse  caste,  comme 
le  prouve  son  pagne  court,  sans  doute  un  pauvre 
paysan  :  car  le  manche,  recourbé  à  angle  droit,  de 
sa  faucille ,  dépasse  de  sa  ceinture  ;  il  tient  dans  les 
bras  une  sorte  de  gerbe  ou  de  botte  que,  d'un  air 
joyeux,  il  semble  offrir  au  Maître  après  s'être  baissé 
pour  la  prendre  à  un  tas  voisin. 

Vous  avez  vu  le  monument;  écoutez  à  présent  le 

1  ("est  ce  geste  qui  deviendra  la  vara-mudrâ  de  l'iconographie 
postérieure  (cf.  p.  23o)  :  à  propos  de  la  facture  de  cette  main, 
voir  encore  plus  bas,  p.  3og. 
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texte1  :  «  Et  le  Bodhisattva ,  après  s'être  baigné  dans 
la  rivière  Nairanjanâ  et  avoir  mangé  et  ranimé  la 
y  igueur  de  ses  forces  corporelles ,  se  mit  triomphale- 
ment en  marche  vers  le  pied  de  l'arbre  de  la  Bo- 
dhi . .  .  Or,  il  lui  vint  à  l'esprit  :  «  Sur  quoi  étaient 
assis  les  Prédestinés  (Tathâgata)  antérieurs  au  mo- 
ment où  la  suprême  et  parfaite  Bodhi  devint  leur 
partage?  »  Et  là-dessus  il  lui  vint  cette  pensée  :  «  C'est 
sur  une  jonchée  d'herbes  qu'ils  étaient  assis  ».  Or, 
il  aperçut  sur  le  côté  droit  du  chemin  Svastika , 
le  faiseur  de  fourrage,  qui  fauchait  de  l'herbe. .  .  Et 
l'ayant  vu,  le  Bodhisattva,  s'écartantde  son  chemin, 
s'approcha  de  l'endroit  où  se  tenait  Svastika  et ,  s'étant 
approché ,  interpella  Svastika  d'une  voix  douce. ,  .  : 
«Donne-moi  de  l'herbe,  ô  Svastika,  vite,  aujour- 
d'hui j'ai  grand  besoin  d'herbe. . .  »  Et  Svastika , 
ayant  entendu  la  parole  limpide  et  douce  du  Maître, 
content,  transporté,  ravi,  l'âme  joyeuse,  prit  une 
poignée  d'herbe  agréable  au  toucher,  douce ,  fraîche , 
pure ,  et ,  debout  devant  lui ,  dit. . .  »  Nous  n'avons 
que  faire  ici  des  paroles;  le  geste  suffit  pour  que 
nous  soyons  fixés  :  le  bas-relief  n°  VII  représente  la 
rencontre  du  Buddha  avec  le  coupeur  d'herbes ,  lors 
de  la  «  marche  au  Bodhimanda  ».  (Cf.  Lalita-vistara , 
ch.  xix,  etc.) 

Ce  serait  faire  injure  aux  facultés  d'observation 
du  lecteur  que  d'insister  plus  longuement  sur  la  re- 
marquable appropriation  des  gestes  des  personnages 

1   Lalita-vistara,  éd.  Lefmann,  p.  2  85  et  trad.  Koucaux,  p.  a 44; 
cf.  Mahâvastu,  éd.  Senart,  II,  p.  264. 
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au  rôle  que  Je  texte  leur  assigne ,  ou  encore  sur  Je 
fait  que  Svastika  se  tient  effectivement  «  à  droite  »  du 
elieniin  suivi  par  Je  Buddha.  Nous  nous  bornerons 
à  quelques  remarques  d'ordre  archéologique.  Tout 
d'abord  on  sait  l'usage  que  fit  le  Bienheureux  de  la 
botte  d'herbe  kuça,  que  le  faucheur  lui  avait  don- 
née :  il  la  déposa  avec  art  sur  Je  «  trône  de  diamant  » 
où  l'Illumination  l'attendait1.  Nous  ne  nous  étonne- 
rons donc  pas  de  trouver  cette  jonchée  indiquée  par 
des  rayures  régulièrement  divergentes  sur  le  bord  du 
vajrâsana  du  n°  XIII,  ni  même  du  n°  IV  :  mais 
on  peut  être  surpris  de  constater,  en  tout  lieu  et  en 
toute  circonstance,  la  même  indication  sur  tous  les 
sièges  de  pierre  où  le  Buddha  et  ses  moines  ont  l'oc- 
casion de  s'asseoir  (voir  les  n0SI,  VI,  XII,  etc.).  Qu'en 
faut-il  penser?  S'est-il  passé  ici,  en  matière  de  plas- 

1  Lalita-vistara ,  éd.  Lefmann,  p.  289  et  trad.  Foucaux,  p.  247; 
la  Nidâna-kathâ  dit  même  (éd.  Fausbôll,  p.  71  et  trad.  Rhys  Da- 
vins,  p.  96)  que  l'arrangement  des  brins  était  inimitable  pour  le 
plus  habile  artiste.  Remarquons  en  passant  que  la  fig.  47  du  Iland- 
buch  de  M.  Grûnwedel,  2*  éd.  (fig.  57  de  l'édition  anglaise  de 
M.  Borgess)  représente  justement  le  Buddha  en  train  de  déposer 
sur  le  trône  de  diamant  l'herbe  dont  Svastika  vient  de  lui  faire 
don  sur  le  panneau  précédent  (  ce  dernier  est  reproduit  dans 
Burgess,  Âne.  Mon.  Ind..,  pi.  126,  1),  à  droite  du  spectateur;  c'est 
le  n°  384  du  musée  de  Lahore  :  un  coup  d'oeil  jeté  sur  le  nc  IX  et 
les  sculptures  citées  p.  269  et  suiv. ,  permettra  de  se  rendre  compte 
a\ec  quelle  facilité  le  vajrâsana  a  pu  être  confondu  par  ces  deux 
auteurs  avec  un  bassin  et  la  divinité  de  l'arbre  de  la  Bodhi  avec  un 
Nàga.  Il  faut  encore  identifier  de  même  le  n°  2  ,  pi.  XII ,  de  M.  Bur- 
gess, J.  Ind.  Art  and  Ind.,  1898  (Musée  de  Lahore,  n°  87)  et 
le  n°  2  de  la  pi.  99  des  Ane.  Mon.  India  (Musée  de  Calcutta, 
ancien   fonds,  nQ  G  18). 
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tique,  ce  que  1rs  philologues  appelleraient  en  lin- 
guistique» un  cas  d'extension  abusive  par  analogie? 
Peut-être  l'Ecole,  s'est-elle  simplement  conformée  à 
une  coutume  courante  parmi  les  religieux  errants  et 
mendiants.  Remarquez  que  la  même  jonchée  (mais 
cette  fois  de  feuillage)  se  retrouve  sur  le  sol  de  la 
grotte  du  n°  III.  A  lire  le  Lalita-vistara ,  il  semble  que 
tk  soit  justement  le  respect  de  cette  tradition  consa- 
crer qui  nous  ait  valu  la  scène,  d'un  charme  si  fami- 
lier, qui  met  en  présence  le  Sauveur  du  monde  et  le 
pauvre  coupeur  d'herbes ,  humble  ancêtre  de  ceux 
de  l'Inde  d'aujourd'hui;  et  c'est  aussi  pourquoi  dans 
maints  bas-reliefs  du  Gandhàra  —  tels  ces  hommes 
aux  dispositions  grossières  dont  parle  le  Mahâvastu1 , 
car  les  dieux  connaissent  mieux  —  nous  voyons 
«  que  le  Buddha  est  assis  sur  une  couche  d'herbes  ». 
Il  peut  encore  être  intéressant  de  noter  que 
Brahmâ,  qui  cède  le  pas  à  Indra  dans  toutes  les 
scènes  relatives  à  la  nativité  ou  à  la  descente  du  ciel 
des  Trayastrimças ,  garde  ici  la  place  d'honneur 
comme  dans  tous  les  épisodes  qui  tournent  autour  de 
la  Bodhi.  Mais  surtout  notre  frise  nous  offre  quel- 
(pies  suggestions  au  sujet  de  la  véritable  identité 
du  personnage  que  nous  nous  sommes  jusqu'à  pré- 
sent contentés  de  désigner  par  l'épithète  de  «  Vajra- 
pàni  »,  du  fait  qu'il  porte  «  à  la  main  un  foudre  »  : 
aussi  bien  est-on  d'accord  pour  voir  en  lui  le  proto- 
type du  Bodhi sattva  de  ce  nom.  On  sait  combien 

1  Éd.  Senart,  II,  p.  3io,  t.  10. 
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d'aspects  divers  revêt  tour  à  tour  ce  constant  aco- 
lyte du  Buddha.  Nous  lui  avons  vu  tout  à  l'heure 
(n"  V)  celui  de  Silène;  ailleurs  il  emprunte  celui 
d'Ëros  ou  encore  de  Zeus  et  d'Hercule,  ou,  comme 
ici  et  sur  le  n°  IX,  un  type  intermédiaire,  à  la  fois 
imberbe  et  trapu.  M.  Grùnwedel,  après  avoir  fait 
justice  delà  conjecture  de  Cunningham,  qui  identi- 
fiait ce  protée  avec  Devadatta,  le  traître  cousin  du 
Maître ,  avait  proposé  avec  infiniment  de  vraisem- 
blance d'y  reconnaître  le  «  Satan  bouddhique  »,  Mâra. 
M.  J.  Burgess  a  contesté  depuis  cette  attribution  et, 
frappé  de  l'attitude  parfois  plus  amicale  qu'hostile  de 
cet  «  assistant  »,  a  préféré  voir  en  lui  Çakra  ou  Indra , 
en  sa  qualité  de  génie  protecteur  du  Bouddhisme. 
Ses  remarques  n'ont  pas  été  sans  ébranler  quelque 
peu  M.  Grùnwedel  :  toutefois,  il  ne  s'est  pas  ju^é 
battu  sur  toute  la  ligne  et  a  noté  quelques-unes  des 
difficultés  que  soulève  ou  plutôt  que  ne  résout  pas 
l'équation  exclusive  :  Çakra  =  Vajrapâni1.  C'est 
ainsi  qu'on  ne  comprendrait  pas ,  si  ce  dernier  per- 
sonnage était  dès  l'origine  Indra,  pourquoi  il  n'est 
pas  demeuré  tel ,  et  dès  lors  l'apparition  du  Bodhi- 
sattva  «  au  foudre  »  dans  le  panthéon  bouddhique 
postérieur  deviendrait  inexplicable.  Sans  prétendre 
traiter  à  fond  la  question ,  ce  qui  nous  entraînerait 


1  Voir  A.Grûnwedel,  Handbuch ,  i"é(Ut.,  1893, p.  87;  Burgkss, 
J.  Ind.  Art  and  Ind.,  n°  62-63,  1898,  p.  3o;  Grùnwedel ,  Glo- 
bus,  B.  LXXIV,  n°  ii,  18  mars  1899,  p.  170,  et  Handbuch, 
■>.'  éd.,  1900,  p.  87-88;  el  enfin  Bougess,  Bnddlùsl  Art  in  India, 
1901,  p.  90. 
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beaucoup  trop  loin,  nous  voudrions  apporter  trois 
simples  remarques  à  l'appui  de  celle  de  M.  Grùn- 
wedel,  dont  nous  partageons  les  scrupules.  La  pre- 
mière nous  est  fournie  par  nos  bas-reliefs  V  et  VII, 
qui  nous  mettent  à  la  fois  sous  les  yeux  Indra  et  Vajra- 
pâni, côte  à  côte  sur  la  même  scène:  ils  y  jouent  des 
personnages  d'autant  plus  sûrement  distincts  que  leur 
rôle  de  simples  assistants  est  pareil,  et  que,  par 
suite,  il  ne  peut  être  ici  question  de  deux  actions 
successives  (  et ,  qui  plus  est ,  compliquées  d'un  traves- 
tissement) d'un  même  acteur.  En  second  lieu,  non 
seulement  ilssont  à  ch  aque  fois  différents  parle  vête- 
ment et  le  type,  mais  tandis  qu'Indra  demeure  sem- 
blable à  lui-même  et  se  présente  constamment  sous 
les  traits  d'une  divinité  en  grand  costume  royal  (cf. 
encore  les  n°*  Ul  et  IV),  le  Vajrapâni,  plus  ou  moins 
sommairement  vêtu ,  a  changé  d'une  planche  à  l'autre 
son  aspect  de  vieux  faune  pour  prendre  celui  d'un 
jeune  héros;  or,  une  telle  variété  de  formes  ne  sau- 
rait s'expliquer  de  la  part  d'Indra;  seul  Màra,  conçu 
et  désigné  à  la  fois  dans  les  textes  comme  Pâpiyân 
et  comme  Kâmeçvara,  comme  dieu  de  l'amour  et 
comme  démon  du  mal ,  peut  adopter  tour  à  tour 
cet  air  de  malfaisante  laideur  ou  de  charme  juvénile. 
Enfin  —  observation ,  à  notre  avis ,  décisive  — 
Indra  paraît  sur  les  monuments  du  Gandhâra,  avec 
ou  sans  son  foudre ,  dès  la  naissance  du  futur  Bud- 
dha  ;  le  Vajrapâni  ne  s'y  montre  qu'à  partir  du  mo- 
ment où  le  jeune  prince  a  abandonné  sa  maison 
pour  embrasser  la  vie  errante.  Or,  Mâra  n'apparaît 
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de  même  dans  les  textes  qu'après  l 'abliiniskramana ; 
c'est  seulement  du  jour  où  Siddhârtha  s'est  fait 
moine  «  qu'il  le  suit  par  derrière,  attaché  à  ses  pas; 
et  il  attendait  l'occasion,  et  il  épiait  l'occasion,  et 
jamais  il  ne  trouvait  aucune  occasion  !  ».  Pour  les  rai- 
sons que  nous  venons  de  dire,  nous  continuerons 
donc  à  considérer  le  Vajrapûni  de  nos  sculptures 
comme  un  succédané  populaire  de  Mâra  et  non 
d'Indra;  quant  aux  observations  qu'il  nous  resterait 
encore  à  présenter  au  sujet  de  sa  transformation  de 
démon  tentateur  en  Bodhisattva  tutélaire,  elles  se- 
ront mieux  à  leur  place  à  propos  du  bas-relief  n°  IX 
(voir  p.  2 y li). 

Une  dernière  remarque  s'impose  au  sujet  de  l'ap- 
parence extérieure  que  revêt  ici  le  .Prédestiné. 
N'oublions  pas  qu'à  ce  moment  il  n'est  encore  que 
Bodhisattva,  aucun  texte  ne  s'y  trompe;  cependant 
il  porte  déjà  le  costume  et  toutes  les  marques  carac- 
téristiques d'un  Buddha.  Nous  sommes,  il  est  -vrai, 
dûment  avertis  qu'une  divinité  vient  de  lui  apporter 
celui-là  et  que  celles-ci  lui  sont  revenues  dès  l'instant 
qu'il  eût  rompu  son  long  jeune2;  aussi  bien  ne  se 

1  Lalita-vistara,  éd.  Lekuann  , p.  2<3o,ou  tracl.  FoicAix,  p.  220; 
on  remarquera  que  dans  ce  texte  Màra  n'entre  en  scène  qu'au  cha- 
pitre xvm,  au  moment  des  six  années  d'austérités  du  Bodhisattva; 
mais  dans  la  Nicldna-kathâ  (éd.  Fausbôll,  p.  03,  et  trad.  Rhys 
Davids,  p.  83-84),  il  confronte  le  prince  au  moment  même 
où  il  franchit  la  porte  de  la  \ille  et  désormais  «s'attache  à  lui 
comme  son  omhre». 

1  Lalita-vistara,  éd.  Lekmanv,  |>.  2G7  et  270,  ou  trad.  Foi  c\i  \, 
|).  23o  et  î32. 


LES   BAS-RELIEFS   DU   STUPA   DE   SIKRI.     2i7 

relèvera-t-il  du  siège  vers  lequel  il  marche  que  de- 
venu «  Buddha  parfaitement  accompli  ».  Il  a  d'ail- 
leurs, aussitôt  après  sa  fuite  de  Kapilavastu,  dé- 
pouillé ses  vêtements  et  ses  bijoux  princiers  pour 
prendre  l'habit  de  moine.  Il  s'ensuit  forcément  que 
pendant  toute  la  période  qui  s'étend  de  ïabhinis- 
Inamana  à  Y abhisambodhana ,  de  la  «  sortie  »  à  l'«  illu- 
mination »,  et  qui  comprend  notamment,  après  les 
six  années  d'austérités ,  la  «  marche  au  Bodhiman- 
da  »,  le  Çâkya-muni,  tout  en  n'étant  encore  qu'un 
Bodhisattva  au  poinc  de  vue  strictement  théo- 
logique, est  déjà,  iconographiquement  parlant,  un 
Buddha. 

\  JH.  Le  Bodhisattva  dans  le  ciel  Tusita.  —  Au 
contraire,  le  personnage  central  du  n°  VIII  ne  sau- 
rait en  aucun  cas  passer  pour  un  Buddha ,  ou  bien 
ce  serait  uue  hérésie  par  trop  grossière  que  de  l'avoir 
affublé  d'un  turban  et  de  bijoux.  Ces  parures  laïques 
ne  conviennent  qu'à  un  Bodhisattva  ou  encore  aux 
rois  ou  aux  dieux,  tels  les  huit  deva  qui,  rangés 
deux  par  deux,  sur  deux  rangs  superposés,  de  chaque 
côté  de  ce  panneau,  témoignent  symétriquement, 
par  un  geste  uniforme,  de  leur  dévotion  convenue. 
Par  ce  côté  nous  retombons  dans  le  genre  de  scènes 
d'adoration  plus  ou  moins  muettes  dont  il  a  été 
question  plus  haut  (p.  2  1  7).  Ici  même  les  apparences 
sont  pour  que  tous  les  assistants  sans  exception 
n'aient  qu'un  rôle  purement  décoratif.  Le  problème 
archéologique  semble  ainsi  se  ramener  à  l'identifica- 
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tion  du  premier  figurant;  toutefois,  en  raison  du 
type  spécial  et  non  encore  rencontré  jusqu'ici  qui! 
présente,  nous  ne  désespérons  pas  de  pouvoir  ré- 
pondre aux  trois  questions  relatives  à  son  nom,  à 
son  séjour  et  à  sa  nature;  on  ne  peut  nous  en  deman- 
der plus. 

D'abord  qu'est-il  ?  Nous  avons  déjà  dit  que  ce  ne 
pouvait  être  un  Buddha  :  il  en  a  toutefois  le  costume, 
la  posture  assise  et  le  geste  méditatif.  Par  suite  ce 
n'est  pas  davantage  une  simple  divinité  quoiqu'il 
en  porte  le  turban,  les  boucles  d'oreille  et  le  collier  : 
ce  n'est  même  pas  un  Bodhisattva  ordinaire ,  tel  que 
celui  que  nous  voyons  représenté  deux  bas-reliefs 
plus  loin.  Il  y  a  d'ailleurs  un  réel  intérêt  à  comparer 
les  trois  figures  centrales,  évidemment  sorties  de  la 
même  main,  qui  décorent  les  panneaux  VI,  VIII  et 
X  de  la  frise.  Celle  qui  nous  occupe  en  ce  moment 
a  emprunté  au  Buddha  du  n°  VI  tout,  sauf  la  tête  et 
l'ornement  du  cou.  Si  la  face  du  Bodhisattva  du  n°  X 
n'était  malheureusement  tombée  *;  nous  aurions  au 
contraire  reconnu  le  même  type  princier  avec  la 
riche  coiffure  d'étoffe  à  bouffant,  garnie  de  boucles 
et  de  chaînettes ,  et  les  lourds  pendants  d'oreille  :  du 
moins  le  torque  subsiste  et  se  constate  pareil.  Nous 
avons  donc  affaire  ici  à  une  sorte  de  moyen  terme 
plastique  entre  un  Buddha  parfait  et  sa  chrysalide , 
le  Bodhisattva.  Pour  mieux  traduire  la  pensée  de  l'au- 
teur, son  personnage  n'est  encore  qu'un  Buddha  en 

'  Cf.  [>.  18g ,  n.  i. 
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puissance,  mais  déjà  en  voie  de  passer  à  l'acte  et  sur 
le  point  de  se  transformer  en  an  «  Bienheureux  »  ac- 
compli; sans  chercher  plus  loin ,  ce  qu'il  s'est  efforcé 
de  rendre  sur  la  pierre,  c'est  l'expression  technique 
de  caramahhavika  Bodhisattva  ou  «  Bodhisattva  par- 
venu à  son  existence  dernière  !  ». 

Ceci  posé ,  où  est-il  ?  Disons  hardiment  qu'il  n'est 
pas  sur  la  terre.  S'il  était  sur  la  terre,  il  serait  assis 
sur  un  siège  quelconque;  ce  n'est  pas  sans  intention 
qu'on  le  montre  trônant  sur  un  lotus.  Sans  doute  la 
Heur  mystique  était  déjà  ce  qu'elle  est  restée  dans 
l'Inde  et  ce  qu'elle  est  devenue  dans  tout  l'Extrême- 
Orient  :  le  symbole  d'une  naissance  surnaturelle  et 
divine  La  seule  chose  qui  puisse  nous  surprendre, 
c'est  la  bizarre  manière  dont  le  lotus  est  ici  traité  : 
ainsi  que  sur  plusieurs  autres  sculptures  de  la  même 
école2,  il  est  retourné  la  tête  en  bas,  si  bien  que 
le  personnage  n'est  pas,  comme  plus  tard  il  le  sera 
toujours,  assis  sur  la  corolle  épanouie,  mais  sur 
un  évasement  du  pédoncule.  On  dirait  que  l'artiste 
a  tant  bien  que  mal  traduit  une  notion  étrangère  à 
son  esprit  et  que  lui  imposait  le  goût  de  ses  clients 
autant  que  la  clarté  de  son  sujet.  Quoi  qu'il  en  soit, 

Lalita-vistara ,  éd.  Lefmann,  p.  23.  —  Remarquons  en  passant 
que  notre  sculpteur  a  omis  "d'indiquer  entre  les  sourcils  le  signe 
«le  l'ûrnâ,  qui  est  d'ordinaire  une  des  marques  caractéristiques  du 
Bodhisattva. 

2  Voir  par  exemple  le  piédestal  de  la  statue  de  Bodhisattva  sur  la 
pi.  q3  des  Ane.  Mon.  lndia.  Comparez  au  contraire  les  stèles 
citées  p.  a32 ,  n.  1 ,  où  le  lotus  a  pris,  non  cà  et  là  sans  quelques 
hésitations,  la  position  qui  es!  restée  traditionnelle. 
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nous  savons  à  ce  signe  q ne  ce  Bodhisattva ,  à  la  veille 
de  devenir  Buddha,  réside  dans  un  ciel  et  qui  mieux 
est  —  à  la  diiFérence  de  ce  qui  se  passe  sur  le  n°  V, 
où  nous  avons  déjà  vu  le  Bienheureux  en  visite  chez 
les  Trayastrhneas  —  dans  son  ciel  de  naissance  :  c'est 
dire,  pour  quiconque  a  la  moindre  connaissance  des 
textes,  qu'il  séjourne  dans  le  paradis  (vara-bhavana) 
des  dieux  Tusitas. 

Et  maintenant,  comment  se  nomme-t-il?  C'est  ici 
que  nos  perplexités  recommencent.  On  sait  comme 
les  pâles  individualités  du  panthéon  houddhique  se 
projettent  toutes  pareilles,  dans  le  passé  et  dans 
l'avenir,  grâce  à  l'éternelle  répétition  des  cycles,  à  Ja 
façon  des  reflets  qu'on  voit  dans  les  perspectives  in- 
finies de  deux  glaces  opposées.  Tel  que  se  présente 
à  nous  ce  Bodhisattva  dans  le  ciel  des  Tusitas,  tels 
ont  jadis  été,  à  un  moment  de  leur  carrière,  Dîpan- 
kara  et  tous  les  Buddhas,  ses  prédécesseurs  ou  ses 
successeurs  jusqu'au  Çâkya-muni ,  à  travers  des  âges 
sans  nombre  :  tel  est  en  ce  moment  même  celui  que 
l'on  a  appelé  le  «  Messie  »  du  Bouddhisme ,  Maitreya , 
et  tel  il  est  représenté  par  exemple  sur  de  vieilles  mi- 
niatures népalaises  avec  l'inscription  afférente  :  Tu- 
sita-bhavane  Maitreya1.  Aussi  est-ce  à  lui  que  l'on 
pourrait  penser  tout  d'abord.  Mais  ces  images  sont 
d'ordinaire  enseignantes  :  la  prédication  est  en  effet 
la  fonction  que  le  futur  Çâkya-muni,  avant  de  quitter 

1  11  s'agit  de  la  miniature  n°  10  du  Ms.  Add.  1 643 ,  à*  la 
Bibliothèque  de  l'Université  à  Cambridge  (voir  Iconoijrapluc  Ixnul- 
dhiqne  di'  l'hitlc.  p.  i()<>  et  pi.  VI,  i  ;  cf.  p.  iii-ii3). 


LES   BAS-RELIEFS   DU   STÛPA   DE   SIKRI.     251 

à  jamais  le  céleste  séjour  des  Tusitas,  a  dévolue  au 
Bodhisattva  Maitreya  avec  l'investiture  de  son  turban 
(patta- mania) l.  Une  autre  considération  nous  em- 
pêche d'ailleurs  de  nous  arrêter  à  cette  hypothèse. 
On  ne  peut  oublier  que  la  frise  est  entièrement  con- 
sacrée à  la  légende  du  dernier  Buddha  passé.  Lui 
toujours  et  partout  :  c'est  lui  notamment  que  nous 
avons  vu  entrer  avec  la  prédiction  de  Dîpankara 
dans  la  carrière  de  la  Bodhi  :  c'est  lui  que,  pour 
finir,  nous  verrons  tout  à  l'heure  parvenir,  sous 
l'arbre  sacré,  à  son  but  suprême  :  selon  toute  vrai- 
semblance, c'est  lui  que  nous  revoyons  sur  le  n°  VIII , 
au  terme  de  la  première  période  de  son  évolution , 
celle  qu'a  ouverte  le  n°  II,  et  au  seuil  de  la  seconde, 
celle  que  clora  le  n°  XIII2.  Nous  croyons  donc  — 
bien  qu'encore  une  fois  on  ne  puisse  donner  aucune 
preuve  matérielle  de  ce  choix  —  que,  dans  l'esprit 
de  l'artiste,  il  s'agissait  ici  encore  du  Bodhisattva  qui 
fut  Megha  ou  Sumati  et  qui  sera  Çàkya-inuni.  On 
sait  comment,  après  avoir  au  cours  de  ses  existences 
antérieures  épuisé,  à  force  de  sacrifices,  la  liste  des 
perfections,  il  renaquit  pour  l'avant- dernière  fois 
dans  le  paradis  des  Tusitas  sous  le  nom  de  Çveta- 
ketu  :  c'est  l'appellation  que ,  de  préférence  à  celle 


1  Voir  Lalita-vislara ,  début  du  <h.  v;  éd.  Lefmv.w,  p.  3g,  et 
trad.  Foccaia,  p.  4o. 

2  En  termes  techniques,  le  Bodhisattva  naît  dans  le  ciel  des 
Tusitas  aux  dernières  lignes  du  Dûre-nidùna  et  VAvidùre-niddna 
commence  avec  le  récit  de  sa  descente  sur  la  terre  (voir  RJiys 
Davios,  Budd.  liirtli  St.,  p.  58). 

ll- 
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de  Maitreya ,  et  pour  rester  d'accord  avec  la  teneur 
générale  du  monument,  nous  assignerons  à  notre 
image1. 

Ne  pouvons-nous  aller  plus  loin  encore?  Assuré- 
ment le  gros  de  l'identification  est  acquis;  mais 
faut-il  nous  en  fier  aux  apparences  et  croire  que  par 
une  unique  exception,  à  propos  d'un  panneau  sur 
treize,  notre  tâche  soit  purement  iconographique? 
En  d'autres  termes ,  n'avons-nous  rien  d'autre  à  faire 
ici  qu'à  mettre  un  nom  sur  une  statue  et  ne  devons- 
nous  pas  nous  demander  si  vraiment  il  ne  se  cache' 
aucune  action  sous  l'impassibilité  de  ce  tableau  de 
parade?  Que  faisait  le  Bodhisattva  Çvctaketu  dans 
le  ciel  des  Tusitas ,  juste  au  moment  où  il  nous  appa- 
raît ,  à  savoir  :  cyavana-kâla-samaye ,  «  au  moment  de 
la  descente  »  en  ce  monde?  Les  textes2,  pour  peu 
qu'on  les  interroge,  répondent  aussitôt  :  «Or,  en 
vérité,  le  Bodhisattva  se  tenant  dans  le  paradis  des 
Tusitas,  examinait  les  quatre  grands  examens.  Quels 
sont  ces  quatre?  Ce  sont  :  l'examen  du  temps,  l'exa- 
men du  continent,  l'examen  du  pays,   l'examen  de 


1  Pour  le  nom  de  Çvetaketu,  le  Lalita-vistara  (ch.  II ,  édit.  Eki- 
\i\nn.  p.  10,  1.  16)  et  le  Maliâvastu  (éd.  Senart,  I,  p.  337,1.  i&) 
sont  nos  autorités.  —  On  peut  remarquer  que  Maitreya ,  en  sa 
qualité  de  dieu  Tusita,  doit  se  trouver  au  nombre  des  assistants 
de  Çvetaketu  :  mais  aucun  cITort  n'est  fait  pour  le  caractériser  pas 
plus  que  pour  distinguer  les  uns  des  autres,  sur  le  n°  X11I,  les 
quatre  lokapàla. 

*  Nous  suivons  le  Lalita-vistara  (éd.  Lefmafw,  p.  19  et  trad. 
I  «iicaux,  p.  20).  Cf.  Maliâvastu,  éd.  Senart,  II,  1;  Nidàna-katliô 
(éd.  Favsbôll ,  |>.  48  et  trad.  llhvs  Daviijs,  p.  60)',  etc. 
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ia  famille. . .  »  où  il  convient  qu'il  renaisse  pour  la 
dernière  fois  :  «  Et,  ayant  ainsi  examiné,  il  resta  silen- 
cieux ».  Cependant  les  autres  dieux  Tusitas  se  préoc- 
cupent des  mêmes  questions  et,  après  avoir  émis  et 
écarté  tour  à  tour  les  suggestions  les  plus  variées, 
décident  d'aller  en  corps  trouver  le  Bodhisattva  : 
«Et  tous,  élevant  leurs  mains  jointes1,  l'interro- 
gèrent... ».  Or,  que  voyons-nous  ici  ?  Le  Bodhisattva 
les  yeux  clos,  médite  en  silence;  les  dieux  Tusitas, 
autour  de  lui  rangés ,  joignent  les  mains  et  les  tendent 
du  même  geste  à  la  fois  suppliant  et  interrogateur 
(jue  nous  avons  déjà  vu  plus  haut  (n°  IV)  à  Brahmâ  et 
à  Indra.  Ce  n'est  donc  forcer  en  rien  le  sens  de  ce 
bas-relief  que  d'admettre  que  l'artiste  se  soit  proposé 
—  ou  se  soit  vu  imposer  —  le  programme  suivant , 
lequel  ne  se  recommande  pas  précisément  par  ses 
qualités  dramatiques  :  «  Le  Bodhisattva  Çvetaketu , 
dans  le  paradis  des  Tusitas,  au  moment  de  descendre 
sur  la  terre,  examine  en  compagnie  des  dieux,  ses 
compagnons  de  ciel,  qui  s'en  enquièrent respectueu- 
sement, les  conditions  de  sa  renaissance  dernière». 
(Voir,  par  exemple,  Lalita-vistara ,  ch.  m,  dit  de  la 
Kula-pariçuddhi  ou  «  Parfaite  pureté  de  la  famille  ».) 

IX.  LaRencontre  avec  le  NÂga.  —  S'il  est  un  pan- 
neau sur  lequel  on  puisse  espérer  formuler  mieux 
que  des  conjectures,  si  vraisemblables  soient-elles, 

1  krtânjaliputâh  :  cf.  p.  2i4,  note  2.  On  peut  comparer  la  scène 
correspondante  sur  la  fig.  7  (cf.  5)  de  Plevte,  Die  Buddha-leijrnde 
in  den  Skulpturen  von  Boro-Budw: 
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c'est  assurément  le  n"  IX.  Les  personnages  mis  en 
scène  ont  un  signalement  si  caractéristique  qu'ils  rie 
sauraient  être  méconnus.  D'autre  part  le  nombre  des 
répliques  est  suffisant  pour  que  le  motif —  en  dépil 
de  la  façon  déplorablement  décousue  dont  les  pho- 
tographies de  Lahore  et  de  Calcutta  sont  parvenues 
en  Europe  —  n'ait  pu  échapper  à  l'examen  des  ar- 
chéologues. Enfin  des  connaisseurs  aussi  expérimentés 
que  MM.  A.  Grùnwedel  et  S.  d'Oldenburg  se  sont 
mis  dernièrement  d'accord  sur  son  identification.  Il 
ne  faudrait  pas  toutefois  se  hâter  de  croire  qu'aucune 
difficulté  ne  subsiste  :  on  serait  vite  désabusé.  Le 
problème,  comme  nous  allons  le  voir,  est  des  plus 
compliqués  à  résoudre,  dès  qu'on  l'aborde  dans  son 
ensemble  et  qu'en  même  temps  l'on  ne  veut  pas  se 
contenter  de  généralités. 

A  première  vue  le  sens  du  bas-relief  est  parfaite- 
ment clair.  Le  Buddha ,  flanqué  comme  d'habitude 
du  Vajrapâni  et  d'un  cortège  aérien  de  divinités,  se 
tient  debout,  tourné  vers  la  gauche,  la  main  droite 
levée  dans  un  geste  de  bienveillance  et  presque  de 
bénédiction.  Il  s'entretient  avec  deux  personnages 
émergeant  plus  qu'à  mi-corps  d'un  bassin  abrité  par 
deux  palmiers.  Ce  bassin  est  entouré  d'une  balus- 
trade pareille  à  celle  des  anciens  stupa  de  l'Inde 
centrale.  Par  quel  miracle  l'eau  qu'il  renferme  peut- 
elle  être  retenue  dans  les  mailles  à  jour  de  ce  damier 
de  pierre,  c'est  ce  dont  le  sculpteur  ne  s'est  pas 
autrement  inquiété  :  toujours  est-il  que  le  trop-plein 
ne  se  déverse  qu'en  haut  par  une  gueule  de  lion  for- 
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niant  gargouille1.  Les  personnages,  de  sexes  diffé- 
rents, tous  deux  en  grand  costume  laïc,  joignent  les 
mains  dans  le  même  geste  de  salutation  dévote  : 
signe  particulier,  derrière  leur  tête  s'arrondit  en 
forme  de  capuchon  ,  jaillissant  d'entre  leurs  épaules, 
un  large  cou  de  cobra.  A  ce  trait  et  à  leur  humide 
retraite  on  a  tôt  fait  de  reconnaître  un  Nâga  et  une 
Nâgî.  On  sait  que  ces  divinités  aquatiques  —  si  l'on 
peut  donner  le  nom  de  divinités  à  des  êtres  consi- 
dérés comme  de  condition  inférieure  à  celle  des 
hommes  qui  les  craignent  et  les  révèrent2  —  hantent 
encore  aujourd'hui  les  fontaines,  les  lacs  et  les  ri- 
vières du  Kaçmîr.  A  la  fois  génies  des  eaux  bienfai- 
santes et  démons  de  l'inondation  et  de  l'orage,  elles 
continuent  d'y  être  l'objet  d'un  culte  pieux.  Les  Nâgas 
nous  sont  décrits  dans  les  textes  et  représentés  sur 
les  monuments  tantôt  sous  l'apparence  de  serpents 
plus  ou  moins  monstrueux,  tantôt  sous  un  aspect 
strictement  anthropomorphique,  tantôt  enfin  sous 
une  forme  mi-humaine  et  mi-reptilienne ,  qu'il  s'agisse 
de  serpents  à  tête  d'homme  ou ,  comme  ici ,  d'hommes 
à  chaperon  de  serpent 3.  Ce  dernier  type  est  —  si 

1  Sur  d'autres  répliques  (voir  Burgess,  J.  Ind.  Art  and  Ind. , 
1900,  fig.  16  et  Ane.  Mon.  Ind.,  pi.  i43,  1  [Musée  de  Lahore, 
n°  56],  etc.),  le  déversoir  en  gueule  de  lion  est  placé,  de  façon 
plus  rationnelle,  à  la  base  de  la  balustrade  du  bassin  :  sur  un 
fragment  du  musée  du  Louvre,  n°  /|3,  il  est  placé  au  beau  milieu. 

1  Cf.  Divjâvadâna,  éd.  Covvell  et  Neil,  p.  333,  1.  8  :  Vayam 
Nàgâ  vinipatita-çarîrâh  «Nous  autres  Nâgas,  nous  sommes  des 
êtres  déchus » 

3  a.  Le  serpent  à  Bliarhut  (Cunningham,  pi.  XLII,  1,  etc.) 
comme  d'ailleurs  à  Sâncbi  (Fergusson,  Tree  and  Serpent  Worslnp, 
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surprenant  que  cela  soit  —  le  seul  modèle  mixte 
qui  soit  couramment  employé  dans  l'art  gréco-boud- 
dhique :  du  moins  aucun  détail  plastique  ne  permet 
de  supposer,  comme  on  Ta  fait  quelquefois,  que  le 
bas  du  corps  des  Nâgas  ou  des  Nâgîs,  bien  que 
d'ordinaire  engagé  dans  l'eau  ou  caché  derrière  les 
rebords  du  bassin,  ait  jamais  été  conçu  à  la  façon 
de  la  queue  écailleuse  des  tritons  ou  des  sirènes1.  Ce 
n'est  d'ailleurs  qu'un  emprunt  fait  à  l'ancienne  école 
indienne,  mais  avec  cette  différence  qu'au  Gandhàra 


pL  XXVI)  et  à  Amarâvatî  (Burgess,  B.  Stûpa  of  Amaràvali, 
pi.  XL,  etc.)  serait  toujours  polycéphale,  tantlis  qu'au  Gandhàra 
[Ane.  Mon.  Ind. ,  pi.  i32  et  i46,  3,  etc.)  il  ne  le  serait  jamais -, 
b.  Le  Nâga  anthropomorphe  se  montre  sur  le  n°  ii55  du  Musée 
de  Lahore;  mais  alors,  dit  la  Râjataranyini ,  1,  520,  on  le  recon- 
naîtrait dans  la  réalité  à  son  chignon  dégouttant  d'eau;  c.  La 
conception  du  serpent  à  face  humaine  [mânu.sânana]  est  actuelle- 
ment la  plus  répandue  au  Kaçmîr  :  cf.  Iiâjat.,  IV,  601,  et  les  Nâgas 
ou  Nâgîs  à-buste  humain  de  Bharbut  (d'après  Ci  \m\gh\m,  p.  ■><>  , 
d'Ajantâ  (J.  Ind.  Art  and  Ind.,  1900,  fig.  19)  et  des  sculptures 
rupestres  des  Sept-Pagodes ,  près  de  Madras;  d.  Pour  la  forme 
d'homme  à  chaperon  de  serpent,  voir  plus  bas.  —  En  dehors  de 
ces  références  particulières  nous  ne  pouvons  que  renvoyer,  d'une 
façon  générale,  aux  planches  des  recueils  archéologiques  cités 
et  aux  index  de  l'excellente  traduction  de  la  Râjatarangini  par  le 
docteur  M.-A.  Stein  et  de  celles  de  Hiuen-tsang,  qui  sont  les  meil- 
leures sources  pour  l'étude  de  la  conception  populaire  des  Nàgas. 
1  Ajoutons  que  sur  un  bas-relief  de  la  première  mission  Caddv 
(1895,  o  m.  70  sur  o  m.  5o)  au  musée  de  Calcutta,  on  voit  le  \ài,ra 
agenouillé  sur  les  galets  de  son  lit  et  sa  femme  debout  derrière  lui  : 
lotis  deux  ont  la  forme  humaine  des  pieds  à  la  tète,  plus  le  chaperon 
de  serpent.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  des  tritons  n'existent  pas  dans 
la  sculpture  du  Gandhàra  :  mais  leur  emploi  est  surtout  décoratif, 
et  on  peut  les  laisser  ici  de  coté  pour  ne  pas  compliquer  à  plaisir 
la  question.  Cf.  CRiiwvBDEL,  Globus .  vol.  81 ,  1900,  p.  3o. 
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le  chaperon  est  presque  toujours  simple,  même  chez 
les  Nâgas,  tandis  qu'à  Bharhut,  à  Sânchi  et  à  Ama- 
ràvatî  il  lest  seulement  chez  les  Nâgîs  l,  Que  cette 
conception  ne  fut  pas  étrangère  au  folk-lore  de  l'Inde 
septentrionale,  c'est  ce  que  prouve  enfin  l'histoire, 
recueillie  par  Hiuen-tsang ,  de  cette  jeune  Nâgî  qu'un 
roi  de  l'Udyàna  avait  épousée  pour  sa  beauté,  mais  à 
qui  le  capello  de  cobra  issait  fort  inopportunément 
de  la  nuque  dans  les  transports  de  l'amour  (trad. 
Stan.  Julien,  l,p.  i  46  ).  De  même  que  tout  à  l'heure 
à  des  Yaksas,  des  hommes  ou  des  dieux,  c'est  donc 
bien  à  des  Nâgas  —  ou,  comme  traduisent  les  Chi- 
nois, â  des  dragons  —  que  le  Bienheureux  se  trouve 
maintenant  avoir  affaire  :  ainsi  se  complète  naturel- 
lement, si  l'on  y  ajoute  encore  les  Asuras,  la  liste  des 
êtres  que  les  textes  lui  assignent  à  convertir2.  Jus- 
qu'ici rien  ne  saurait  faire  de  doute  pour  personne  : 
notre  embarras  ne  commence  que  lorsque  l'ambi- 
tion nous  vient  de  serrer  le  sens  du  bas-relief  de  plus 
près  et  de  savoir  par  exemple  le  nom  du  Nâga ,  sinon 
même  celui  de  la  Nâgî,  son  épouse. 

Sur  ce  point  force  est  de  s'adresser  aux  écritures 

1  Voir  Cunningham ,  pi.  XIV  et  XXI  (avec  inscriptions  explica- 
tives) et  Fergusson,  pi.  XXIV  et  pi.  LXII,  i.  Au  Gandhâra,  nous  ne 
connaissons  que  deux  cas,  le  n°  56  du  musée  de  Lahore  [Ane.  Mon. 
Ind.,  pi.  i/i3 ,  î)  et  le  n°  £3  du  Louvre,  où  le  chaperon  du  Nâga  soit 
polycéphale.  Notons  enfin  que  parfois  le  cou  de  serpent  s'allonge  jus- 
qu'à partir  des  reins  et  non  pas  seulement  des  épaules  et  s'enroule  sur 
lui-même  avant  de  s'épanouir  en  forme  de  capello  (  voir  par  exemple , 
musée  de  Lahore,  n°  2128  de  Sikri,  ou  Ane.  Mon.  Ind, ,  pi.  12/1). 

2  Cf.  Divyâvadà n a,  éd.  Coyvell  et  Neil,  p.  37^  :  «  Lokam  sa - 
(leva  -  manuja  -  asura  -  vaksa  -  nâgam.  .  .  vinîva ...» 


2b$  SEPTEMBRE-OCTOBRE   1903. 

bouddhiques  et  de  leur  demander  quelles  furent, 
des  nombreuses  rencontres  du  Çâkya-muni  avec 
lesNàgas,à  la  fois  les  plus  sensationnelles  et  celles 
qui  cadrent  le  mieux  avec  la  représentation  que 
nous  en  avons  ici.  Tout  d'abord  nous  écarterons 
la  légende  célèbre  de  Mucilinda  enveloppant  sept  fois 
de  ses  anneaux  le  corps  du  Maître  et  l'abritant  de 
forage  sous  le  large  dais  de  son  chaperon  déployé 
(phana)  :  non  seulement  ce  tableau  n'a  rien  à  faire 
dans  l'espèce,  mais  —  chose  plus  curieuse  encore  à 
noter  quand  on  songe  au  magnifique  parti  décoratif 
qu'en  a  tiré  l'art  khmêr —  il  n'a  pour  ainsi  dire  pas 
cours  dans  l'Inde1.  Nous  laisserons  également  de 
côté  les  luttes  fameuses  avec  le  Nâga  venimeux  des 
Kâçyapas  et  autres  «serpents  noirs»;  elles  suppo- 
sent, comme  trophée  caractéristique,  un  serpent 
minuscule  roulé  au  fond  du  bol  à  aumônes  du 
Buddha2.  Sudarçana,  le  Nâga  de  Gayâ,  qui  invita 
le  Buddha  sur   sa  route   vers    Bénarès 3,    ou    celui 

1  Lalita-vistara,  p.  3-79  ;  Mahâvastu,  III,  p.  3oi  ;  Mahâvagga, 
1,3,  etc.  Le  motif  se  rencontre  toutefois  sur  les  sculptures  d'Ania- 
râvatl  (voir  Fergosson,  Tree  and  Serpent  Worship ,  pi.  LXXV1)  et 
dans  l'art  jaïna. 

*  Pour  le  Nâga  des  Kâçyapas,  voir  Mahâvastu,  111,  p.  /» 29; 
Mahâvagga,  l,  i5,etc. ,  et  Musée  de  Laliore,  nos  1162  (cf.  1/ic. 
Mon.  Ind.,  pi.  1 46 ,  3,  très  analogue),  2  345,  etc.  :  pour  un  lirsna- 
sarpa,  voir  Avadàna-çataka ,  VI,  1  ,  trad.  Feer,  p.  199,  et  musée  de 
Lahore,  n°  3o  [Ane.  Mon.  /rid. . pi.  i3a):  la  scène  est  caractériser  par 
la  présence ,  dans  le  premier  cas  d'ascètes  (Kâçyapa  et  ses  disciples' 
cl ,  dans  le  second  cas,  de  laïcs  (le  roi  Bimbisâra  et  sa  suite). 

3  Voir  Mahâvastu,  III,  p.  324-3a5;  Lalita-vistara,  p.  4o6.  La 
scène  est  figurée  à  Boro-Budur,  voir  Plevik,  Die  Bnddha-lvgvnde 
in  don  Skulpturen  von  Boro-Budur,  fig.  111. 
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d'Ahiksetra ,  à  qui  le  Maître  enseigna  la  loi  pendant 
sept  jours  \  se  montreraient  sans  cloute  sous  une 
forme  plus  humaine  :  mais  notre  bas-relief  n'est  sû- 
rement une  scène  ni  de  prédication,  ni  de  réception; 
tout  au  plus  représente-t-il  une  conversion  ou  un 
hommage.  C'est  de  ce  côté  qu'il  nous  faut  chercher. 
Or  les  textes,  tant  pâlis  que  sanskrits,  s'étendent 
longuement  sur  les  flatteuses  assurances  que  le  Nâga 
kàlika  aurait  prodiguées  au  futur  illuminé  lors  de  sa 
«  marche  à  la  Bodhi  ».  D'autre  part,  le  Divydvadâna 
fait  à  deux  places  une  brève  allusion  à  un  certain 
Nâga  Apalâla  que  le  Buddha  aurait  «  converti  »  ou 
«  dompté  » ,  peu  de  temps  avant  sa  mort 2.  Enfin  le 
Mahâvastu  raconte  assez  confusément  l'histoire  d'Ela- 
patra  [sic),  le  Nâga  deTaksaçilâ,  qui  serait  venu  jus- 
qu'à Bénarès  poser  des  questions  et  rendre  hommage 
au  Maître3.  Or  il  se   trouve  que  M.  A.  Grùnwedel 

1  Hiuen-tsang,  trad.  Stan.  Julien,  I,  p.  235. 

2  «  Vinîya  »  et  «  damayitvâ  » ,  dit  tour  à  tour  te  Divydvadâna  . 
XXVI,  éd.  Cohell  et  Neil,  p.  348  et  385  :  nous  verrons  plus  loin 
que  la  tradition  est  rapportée  en  détail  par  Hiuen-tsang  (trad.  Stan. 
Julien,  I,  p.  i34  et  Beal,  I,  p.  122).  Citons  encore  pour  mémoire 
dans  la  relation  de  ce  dernier,  l'histoire  fort  analogue  du  Nâga 
Gopâla  de  Nagarahàra  dans  la  vallée  du  Kâbul-rûd  (trad.  Stan. 
Julien,  I,  p.  99-100,  et  Beal,  I,  p.  93-94).  laquelle  se  répète 
elle-même  à  Kaucâmbî  (trad.  Stan.  Julien,  I,  p.  287,  et  Beal.  I, 
]).  237)  :  mais  nous  ne  voyons  pas  qu'elle  soit  mentionnée  dans  les 
textes  à  présent  accessibles.  —  Pour  le  Nâga  Kàlika  nous  donnons 
plus  bas  les  références,  p.  264,  n.  1  et  p.  268,  n.  1. 

'  Mahâvastu,  éd.  Senart,  III,  p.  383  et  suiv.  Heureusement  les 
textes  chinois  (voir  Beal,  lïomantic  Ler/end,  p.  276  et  suiv.)  et  tibé- 
tains (voir  Schiefner  ,  Tib.  Leb.  Çâk, ,  p.  248-249,  et  Rockhill, 
Life  of  Buddha,  p.  46)  nous  aident  à  la  comprendre.  Le  Divyâva- 
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avait  d'abord  pensé  à  Elâpatra;  M.  S.  d'Oidenburg 
tient  au  contraire  pour  Apalâla  :  nous  craignons 
quils  n'aient  à  la  fois  raison  et  tort  l'un  et  l'autre , 
selon  les  bas-reliefs,  et,  qui  plus  est,  nous  croyons 
que  sur  le  panneau  de  notre  frise  il  faut  de  toute 
nécessité  reconnaître  Kâlika. 

Disons,  pour  commencer,  le  fait  qui  nous  paraît 
surtout  militer  en  faveur  de  l'identification  d'Elâ- 
patra1  :  plus  encore  que  la  place  tenue  dans  les  textes 
et  la  tradition  populaire,  c'est  l'existence,  sur  l'un 
des  piliers  de  Bharhut ,  d'une  scène  étiquetée  :  «  Era- 
pato  Nâgarâjâ  Bhagavato  vadate  :  le  roi  des  Nâgas 
Erapata  (=skrt.  Airâvata,  et,  par  étymologie  popu- 
laire, Elâpatra,  c'est-à-dire  «  feuille  de  cardamome  ») 
rend  un  culte  au  Bienheureux  ».  Nous  avons  déjà 
insisté  plus  haut  (p.  216)  sur  les  rapports  qui  existent 
entre  l'école  du  Gandhâra  et  celle  de  l'Inde  centrale, 
au  moins  dans  le  choix  des  sujets.  Ici  même  quatre 
métopes  de  notre  frise  ([II,  IV,  X  et  XII)  ont  des 
pendants  à  Bharhut,  à  Mahâbodhi  ou  à  Sânchi  : 
quoi  de  plus  naturel  que  d'admettre  que  le  n° IX  soit 

dâna,  éd.  Cowell  et  Neil,  p.  61,  écrit  Elâpatra  et  le  localise  au 
Gandhâra.  On  a  montré  l'étang  qui  lui  servait  de  séjour  à  Hiuen- 
tsang  à  peu  près  à  moitié  route  entre  Udabhànda  sur  l'Indus  et 
Taksaçilà,  villes  qui  n'étaient  séparées  que  par  trois  jours  de  marche 
(trad.  S  tan.  Julien,  I,  p.  i5a,  et  Beal,  1,  p.  137).  Fa-hien  a  vu 
de  son  côté  dans  le  Mrgadâva  ou  Parc-aux-Gerfs  de  Bénarès,  «la 
place  où  te  dragon  Elâpatra  demanda  au  Buddha  quand  it  sérail 
détivré  de  sa  forme  de  dragon»  (Beal,  1,  p.  lxviji). 

Voir  Gri "'Nwedel,  Globus ,  vol.  75,  189g,  p.  170,  ou  Ilaiulburh, 
a'édit.,  p.  91.  —  Gf.  Th.  Bloch,  Pmceedinijs  of  the  As.  S,  af 
Bencj.,  1898,  p.  189. 
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également  une  sorte  de  transposition  en  style  gréco- 
bouddhique  du  bas-relief  de  Bharhut?  Que  voyons- 
nous  d'ailleurs  sur  ce  dernier  (C. ,  pi.  xiv)  ?  A  droite, 
dans  un  étang  de  lotus  se  tiennent  plongés  jusqu'à  la 
ceinture  un  roi  des  Nâgas  et  deux  de  ses  Nâgîs  :  tous 
trois  ont  les  mains  jointes  et  leur  coiffure  est  surmontée 
du  chaperon  de  serpent;  à  gauche ,  le  même  Nâgarâja , 
sorti  de  l'eau ,  s'agenouille  devant  le  trône  de  l'in- 
visible Buddha;  au  fond  il  reparaît  sous  sa  forme 
animale.  Si  l'on  ne  tient  pas  compte  de  ces  répétitions 
selon  le  goût  indigène  (encore  qu'elles  aient  leur  raison 
d'être  dans  la  légende)  et  qu'on  se  rappelle  que  le 
Vajrapâni  est  une  création  du  Gandhâra,  on  obtient 
en  somme  une  scène  assez  analogue  à  la  nôtre  :  la 
seule  différence  est  que  le  Buddha,  au  lieu  d'être 
supposé  assis,  se  montre  debout.  Malheureusement 
cette  différence  est  capitale  au  point  de  vue  plas- 
tique et,  du  même  coup,  les  rôles  se  trouvent  ren- 
\ersés  :  à  Sikri,  ce  n'est  visiblement  plus  le  Nâga  qui 
s'en  vient  rendre  hommage  au  Bienheureux  :  tout  au 
plus  se  rencontre-t-il  par  hasard  sur  sa  route,  si 
même  ce  n'est  pas  le  Buddha  qui,  comme  le  vou- 
drait M.  S.  d'Oldenburg,  marche  à  lui  de  propos 
délibéré.  Jl  n'en  faut  pas  davantage  pour  nous  obliger 
à  écarter,  après  épreuve  faite,  un  rapprochement 
qui,  en  théorie,  nous  avait  si  vivement  séduits. 

Qu'apporte  d'autre  part  M.  S.  d'Oldenburg  à  l'ap- 
pui de  sa  thèse1?  Il  cite  un  curieux  passage  de  la 

1  Pour  les  références,  voir  p.  198,  n.  1. 
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relation  do  Hiuen-tsang  (tracl.  Stan.  Julien,  I, 
|).  i33-i35),qui  se  rapporte  à  l'Udyâna,  le  pays  limi- 
trophe au  N.  du  Gandhâra.  Il  y  est  question  du  Nâga 
Apalàla  qui  habitait  la  source  même  du  Çubhavastu , 
aujourd'hui  le  Svât  :  connue  il  ravageait  la  vallée  par 
T«  eau  blanche  »  de  ses  inondations  —  c'est  une  des 
manières  des  Nâgas  de  faire  leur  récolte,  car  ils  ont 
besoin  de  nourriture  tout  comme  les  hommes1  — 
le  Compatissant  se  déplaça  en  personne  pour  l'amener 
à  composition  :  «  Le  génie  porteur  de  la  massue  de 
diamant  (Vajrapâni)  en  frappa  les  bords  de  la  mon- 
tagne :  le  roi-dragon  fut  rempli  de  terreur;  il  sortit 
de  l'étang  et  vint  faire  sa  soumission  ».  On  sent  tout 
l'intérêt  de  cette  citation  :  assurément  le  récit  d'une 
intervention  quelconque  du  Buddha  en  Udyâna  est 
apocryphe  et  a  exactement  la  même  valeur  historique 
que  ceux  qui  commencent  par  :  «  Au  temps  où  3N.-S. 
Jésus-Christ  voyageait  en  Bretagne...  »;  mais  juste- 
ment la  légende  est  originaire  de  la  même  contrée 
que  les  sculptures  qu'elle  commente  ;  disons  mieux , 
il  y  a  toute  apparence  qu'elle  ait  été  contée  à  Hiuen- 
tsang  devant  les  bas-reliefs  mêmes  qui  étaient  censés 
la  représenter.  Nous  aurions  ainsi  dans  les  notes  de 
voyage  du  pèlerin  chinois  l'écho  des  explications  dont 

1  Une  autre  manière  est  d'«  emporter  la  moisson  clans  une  averse 
de  grêlé»  :  voir  Ràjatarangini ,  I,  23g,  et  toute  l'histoire  do 
NAga  Suçravas  qui  repose  sur  le  même  fond  de  croyance!  populaires 
que  celle  d'Apalâla.  Le  docteur  M.- A.  Stein  a  retrouvé  dans  le 
Tiiikeslau  ce  même  terme  d'«eau  blanche  »,  en  tore  ak-sn ,  nsiié 
pour  désigner  les  inondations  qui  si;  produisent  au  moment  de  la 
fonte  des  neiges  (voir  Stuul-buried  littins  <>f  hliotan.  p.  i85  el  \?.6). 
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les  cicérone  des  couvents  du  Svât  régalaient  les  fidèles 
de  passage  à  propos  des  scènes  qui  décoraient  à  pro- 
fusion leurs  chapelles  et  leurs  stupa.  Il  est  d'autant 
plus  regrettable  que  nous  devions,  dans  ce  cas  parti- 
culier, accueillir  ces  commentaires  avec  l'incrédulité 
la  plus  parfaite.  A  voir  ici  l'empressement  pieux  du 
Nàga,  le  geste  accueillant  du  Buddha  et  l'impassibilité 
du  Vajrapâni ,  nous  sommes  bien  obligés  d'admettre 
que  l'interprétation  reçue  chez  les  moines  de  l'Udyâna 
M  rapportait  à  d'autres  bas-reliefs  que  le  nôtre  : 
aussi  bien  est-ce  sur  d'autres  reproductions  photogra- 
phiques que  travaillait  M.  S.  d'Oldenburg. 

Mais  c'est  avant  tout  du  panneau  n°  IX  du  stupa 
de  Sikri  qu'il  est  ici  question  :  s'il  nous  faut  décidé- 
ment renoncer  à  l'identifier  soit  à  la  «  soumission 
d'Apalàla  »,  soit  à  la  «conversion  d'Elâpatra»,  nous 
croyons  en  revanche  démontrable  qu'il  fait  partie  de 
ce  qu'on  pourrait  appeler  le  cycle  de  la  Bodhi  et  re- 
présente par  suite  l'«  hommage  »  ou ,  plus  exactement , 
l'n  hymne  louangeur  (sfafr)  duNâga  Kalika  ».  Les  pre- 
miers éléments  de  preuve  nous  sont  fournis  par  le 
rôle  important  que  joue  dans  les  textes  cet  épisode  : 
ceux  du  Nord  comme  ceux  du  Sud ,  le  Lalita-vistara  et 
le  Mahâvastu  aussi  bien  que  la  Nidâna-kathâ  sont 
d'accord  pour  nous  conter  comment,  lors  de  la 
marche  triomphale  au  Bodhimanda,  la  Nâga  Kâla 
ou  Kâlika  prédit  au  Maître  le  prochain  succès  de  ses 
efforts  «  et  le  loua  avec  des  stances  ».  Il  y  a  mieux 
encore  :  dans  le  passage  si  intéressant  du  Divydva- 
dâna  où  le  roi  Acoka  visite  tour  à  tour,  sous  la  con- 
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duite  de  Révérend Upagupta ,  les  sites  consacrés  par  la 
légende  bouddhique  —  et  qui  constitue  un  véritable 
répertoire,  à  l'usage  des  archéologues,  des  épisodes 
restés  les  plus  vivants  dans  l'imagination  populaire  et 
par  suite  dans  l'art  —  ce  même  motif  tient  une  place 
éminente  entre  la  clôture  des  six  vaines  années  d'aus- 
térités et  l'arrivée  à  l'illumination  suprême 1  :  «  C'est 
en  ce  lieu,  dit  Upagupta,  que  le  Bodhisattva, 
comme  il  allait  vers  l'arbre  de  la  Bodhi,  fut  loué  par 
le  roi  des  Nâgas  Kâlika;  et  il  est  dit  :  «  Par  le  roi 
des  Nâgas  Kâlika  il  fut  loué,  lui,  le  premier  des 
hommes,  tandis  qu'il  s'en  allait  par  ce  chemin  vers 
le  Bodhimanda ,  en  quête  de  l'immortalité  ». 

Nous  avons  donc  les  meilleures  raisons  pour  nous 
attendre  à  retrouver  cette  scène  sur  les  monuments  ; 
il  reste  seulement  à  prouver  qu'elle  est  ici  figurée. 

1  Voir  Lalita-vistar a,  ch.  xix,  éd.  Lefmann,  p.  281,  et  trad. 
Foucaux,  p.  2/u  et  suiv.;  Maliâvastu,  éd.  Sexart,  11,  p.  4oo  et 
suiv.;  Nidâna-hathâ ,  éd.  Fausbôll,  Jàtaka,  I,  p.  70  et  trad.  Rbys 
Davids  dans  Buddlùst  Birtli  S  tories ,  p.  go;  enfin  Divyâvadàna,  éd. 
Cowell  et  Neil,  p.  380,-30/i  et  notamment  p.  3g2.  Burnouf,  avec 
le  sûr  instinct  de  son  génie,  avait  compris  tout  l'intérêt  de  ce  pas- 
sage du  Divyâvadàna  et  en  a  donné ,  il  y  a  quelque  soixante  ans , 
une  traduction  dans  son  Introduction  à  l'histoire  du  Bouddhisme 
indien,  p.  382-3go  :  toutefois  pour  le  passage  qui  nous  occupe 
[ibid.,  p.  387)  nous  devons  faire  remarquer  que  la  comparaison, 
à  présent  facile,  des  autres  textes,  prouve  bien  qu'au  moment  de  la 
stuti  du  Nâga  Kâlika  le  Bodhisattva  n'était  pas  encore  assis  sous 
l'arbre  delà  Bodhi ,  mais  en  marche  vers  lui,  et  qu'il  faut  prendre 
dans  leur  sens  littéral  et  non  symbolique,  les  expressions:  «hodlii- 
mùlam  adhigacchan»  et  «prayalo'  nena  margena  Bodhimande. ..». 
Nous  entendons  «vadatâm  varah»  dans  le  sens  de  «premier  des 
(êlres)  doués  de  parole»  c'est-à-dire  des  hommes  désignés  par  leur 
épithète  homérique  «à  la  parole  articulée». 
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Nous  invoquerons  tout  d'abord  —  et  ceci  est  notre 
second  point  —  ia  place  de  notre  panneau  dans  la 
Irise  et  l'ordonnance  même  de  sa  composition.  Sans 
qu'il  soit  besoin  d'en  reprendre  la  description,  on 
s'aperçoit  tout  de  suite  qu'il  est  l'exacte  contre-partie 
du  n°  VII ,  lequel  justement  représente  un  incident  de 
la  «  marche  au  Bodhimanda  ».  La  scène  est  simple- 
ment retournée,  comme  si  les  deux  tableaux  étaient 
destinés  à  se  faire  pendant.  Les  deux  principales  divi- 
nités, Indra  et  Brahmâ,  avec  et  sans  turban,  ont 
gardé  leurs  places  consacrées;  mais  tandis  que  le 
coupeur  d'herbes  se  tient  à  droite  du  chemin  qui 
mène  de  la  Nairarïjanâ  à  l'arbre  de  la  Science,  le 
Nâga  a  été  placé  sur  la  gauche;  il  en  résulte  que 
la  pose  du  Buddha 1  est  l'inverse  de  celle  qu'il  a  sur  le 
n°  VII  (ou  qu'a  encore,  y  compris  le  geste  du  bras 
droit,  le  Dîpankara  du  n°  li)  et  que  le  Vajrapâni 
occupe  le  bord  opposé  du  panneau.  A  ce  change- 
ment de  direction  près,  la  mise  en  scène  est  toute 
pareille;  seulement  l'importance  accrue  du  nouveau 
sujet  qui  comporte  deux  interlocuteurs  du  Buddha 
au  lieu  d'un  et  un  bassin  au  lieu  d'un  tas  d'herbe 
a  provoqué  une  diminution  correspondante  dans  le 
nombre  des  simples  figurants  qui  s'est  réduit  à  trois 
au  lieu  de  cinq.  Que  le  sculpteur  ait  prémédité  de 
composer  deux  scènes  symétriquement  correspon- 
dantes et,  pour  ainsi  dire,  jumelles,  c'est  ce  que 

1  Nous  disons  «  Buddha  »  par  abréviation  au  lieu  de  «  Bodhisattva 
sous  forme  de  Buddha  »  :  voir  plus  haut  nos  remarques  sur  ce 
point,  p.  2/17. 

11.  18 
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leur  position  respective  donne  encore  à  penser;  le 
n°  VU  se  présentant  dans  l'ordre  de  la  pradaksind 
après  le  n°  IX,  dont  un  seul  intervalle  le  sépare,  doit, 
s'il  existe  quelque  rapport  dans  l'esprit  de  l'artiste 
entre  les  deux  métopes ,  représenter  un  épisode  posté- 
rieur *  ;  or,  dans  les  textes ,  la  rencontre  du  l\âga  a  bien 
lieu  avant  celle  du  coupeur  d'herbes.  Môme  en  l'ab- 
sence d'un  plan  d'ensemble  méthodiquement  suivi , 
le  fait  que  la  frise  est  tout  entière  de  la  même 
main  donne  une  force  singulière  à  ces  concordances , 
et  empêche  qu'on  y  puisse  chercher  un  simple 
jeu  du  hasard.  Ajoutons  que  le  rapprochement  est 
corroboré  par  la  comparaison  avec  des  répliques 
d'autre  provenance.  Pour  ne  parler  que  de  celles  qui 
sont  publiées,  prenez  les  deux  morceaux  de  Takht- 
î-Bahai  reproduits  par  M.  Burgess  :  vous  y  retrouverez 
toujours  le  Buddha  dans  la  même  attitude,  à  savoir 
debout ,  et  suivi  du  même  cortège  uniquement  com- 
posé du  Vajrapâni  et  autres  personnages  célestes, 
ainsi  qu'il  est  de  tradition  dans  le  Bodhimanda-ga- 
mana2.  Là  même  où ,  comme  sur  une  dalle  de  pignon 
de  Loriyân  Tangai ,  la  présence  de  deux  moines  dans 
l'escorte  du  Maître  prouve  soit  que  le  sculpteur  ne 

1  Voir  plus  haut,  p.  190;  d'autre  part,  pour  les  raisons  de  variété 
dans  l'uniformité  qui  ont  probablement  décidé  le  sculpteur  à  ne 
pas  placer  ces  deux  scènes  cote  à  côte,  voir  plus  bas,  p.  3 12. 

2  Voir  Ane.  Mon.  Ind.,  pi.  XCIX,  1  (Musée  de  Calcutta,  anrien 
fonds  G  89  :  deux  divinités)  et  Journ.Ind.  Art  and  Ind. ,  1900,  fig.  16, 
ou  Buddhist  Art  in  India,  fig.  5g  ou  J.  Roy.  As.  Soc,  1899  (quatre 
divinités  dont  Indra  et  Brabmâ  très  reconnaissables ,  l'un  au-dessous 
de  l'autre,  sur  la  lisière  gauche  du  panneau). 
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sait  plus  ce  qu'il  fait,  soit  qu'il  veut  représenter  un 
épisode  étranger  au  cycle  de  la  Bodhi,  la  hantise  de 
ce  dernier  est  encore  assez  forte  pour  qu'à  gauche, 
au  fond  du  tableau,  nous  voyions  se  dresser,  très 
stylisé  et  d'autant  plus  reconnaissante',  un  ficus  reli- 
(fiosu,  qui  n'est  autre  que  l'arbre  de  la  Science1. 

A  ces  observations  extérieures  et  de  pure  forme 
se  joignent  enfin  des  raisons  intrinsèques  dont  le 
poids  fait  décidément  trébucher  la  balance  en  faveur 
de  l'identification  de  Kâlika.  Nous  n'insisterons  pas 
davantage  sur  le  fait  qu'elle  rend  compte  et  de  la 
pose  du  Buddha  debout,  puisqu'il  est  en  marche, 
et  du  caractère  spécial  des  assistants,  puisqu'il  est  en 
marche  vers  la  Bodhi.  Grâce  à  elle  on  comprend 
encore  la  bienveillance  de  son  geste,  puisque  c'est 
un  hommage  qui  lui  est  rendu.  On  ne  s'explique  pas 
moins  bien  l'attitude  du  Nàga  qui,. nous  dit  le  Lalita- 
vistara,  «  ayant  fait  Yaûjali,  louait  d'un  cœur  joyeux 
le  guide  surnaturel  du  monde  »  ;  et  le  même  texte  se 
met  en  frais  jusqu'à  nous  avertir  que  la  Nâgî  que 
nous  apercevons  sur  la  sculpture  est  la  première 
reine  du  Nâgarâja,  qu'elle  chante  également  les 
louanges  du  Maître,  et  qu'elle  s'appelle  de  son  nom 
Suvarnaprabhâsà.  Nous  saisissons  enfin  jusqu'à  l'in- 
tention de  ce  décor  particulier  du  bassin  que  nous 
voyons  —  c'est  bien  le  mot  —  religieusement  repro- 
duit sur  chaque  réplique.  Ce  ne  peut  être  et  ce  n'est 
en  effet  qu'à  titre  de  place  sainte  du  Bouddhisme 

1    Voir  Journ.  Lui.  Art  und  Ind. .  icjoo,  fig.  27,  ou  Buddhisl  Art 
in  India,  lig.  58. 
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que  l'humide  sçjour  du  Nâga  Kâlika  est  ainsi  entouré 
de  la  balustrade  dont  on  avait  coutume  d'environner, 
aussi  bien  dans  la  réalité  que  sur  les  images,  tous 
les  caitya  ou  objets  de  culte,  qu'il  s'agît  d'un  édifice, 
d'un  arbre  ou  d'un  étang  sacrés.  D'après  le  Divyâva- 
dâna  (p.  3y3) ,  Açoka  aurait  «établi  un  cailya»  à 
cette  place;  et,  neuf  siècles  plus  tard,  parmi  les 
«  saints  vestiges  »  de  Bodh-Gayâ ,  Hiuen-tsang  ne 
manque  pas  de  mentionner  la  pièce  d'eau  qui  était 
la   «demeure»  du  Nâga  Kâlika1.  Ce  dernier  détail 


1  Voir  traduction  Stan.  Julien,  I,  p.  486,  et  Beal,  II,  i32.  On 
la  lui  a  montrée  «  à  2  ou  3  lis  en  dehors  de  la  porte  orientale  de 
l'enceinte  de  l'arbre  de  l'intelligence»,  c'est-à-dire  justement  sur 
le  chemin  qui ,  par  la  porte  principale  de  l'enceinte ,  conduisait  de 
cet  arbre  à  la  Nairaiïjanâ  (cf.  ibid.,  p.  45g  ou  n5).  A  la  vérité,  il 
ne  parle  que  du  «  Nâga  aveugle  »  ;  mais  cela  prouve  seulement  que 
la  légende  de  Kâlika  avait,  dans  l'intervalle,  subi  une  curieuse 
transformation;  dans  le  Lalita-vistara  il  est  dit  que  «la  demeure 
du  Nâgarâja  Kâlika,  emplie  de  ténèbres  par  suite  de  ses  mauvaises 
actions  passées»  fut  «illuminée  par  la  splendeur  émanant  du  corps 
du  Bodhisattva  »  et  que  le  Nâga  reconnut  à  ce  signe  la  venue  d'un 
nouveau  Sauveur-,  Hiuen-tsang  a  entendu  que  «les  yeu\  du  dragon 
s'ouvrirent  tout  à  coup  à  la  lumière  »  et  qu'il  apprit  par  là  l'avène- 
ment d'un  nouveau  Buddha;  on  le  voit,  le  sens  du  texte  a  été  sim- 
plement forcé  et  il  en  est  résulté  une  sorte  de  matérialisation 
populaire  du  miracle.  —  Rappelons  qu'au  Kaçmîr  les  «  demeures  » 
des  Nâgas  sont  pour  la  plupart  des  tirtha  ou  bains  sacrés;  à  ce 
titre,  plusieurs  d'entre  eus  ont  dû  recevoir  de  fort  bonne  heure 
leur  revêtement  de  pierre.  Hiuen-tsang  a  d'ailleurs  noté  en  passant 
à  Simhapura,  dans  l'Inde  du  Nord,  l'existence  de  pareils  bassins 
liantes  de  dragons,  et  qui,  d'après  la  traduction  de  Beal,  auraient 
été  décorés  de  balustrades  (I,  p.  1 44 ;  cf.  Stan.  Julien,  I,  p.  162). 
Quant  à  l'usage  de  ce  dernier  décor  dans  l'architecture  et  la  sculp- 
ture religieuses  de  l'Inde  ancienne,  il  est  trop  connu  pour  que 
nous  avons  à  insister. 
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élucidé,  nous  considérons  la  démonstration  comme 
parachevée;  et,  à  vrai  dire,  s'il  ne  s'était  agi  d'un 
motif  qui  avait  déjà  suscité  des  controverses,  il  eût 
amplement  suffi  de  fonder  notre  identification ,  selon 
notre  procédé  ordinaire,  sur  le  simple  rapproche- 
ment des  textes  et  des  monuments. 

Mais  si  nous  ne  voyons  pas  d'autre  solution  pos- 
sible pour  le  bas-relief  que  nous  avons  pris  à  tâche 
d'interpréter,  il  va  de  soi  que  nous  ne  prétendons 
pas  le  moins  du  monde  qu'elle  soit  valable  pour 
toutes  les  sculptures  qui  mettent  en  présence  le 
Buddha  et  des  Nâgas  ;  même  nous  n'avons  pas  caché 
plus  haut  le  haut  degré  de  vraisemblance  que  peu- 
vent atteindre  en  certains  cas  les  conjectures  de 
MM.  Grùnwedel  et  d'Oldenburg.  En  réalité,  on  ne 
peut  arriver  à  débrouiller  quelque  peu  une  question 
aussi  touffue  qu'à  condition  d'établir,  entre  les  deux 
séries  de  documents,  tant  écrits  que  figurés,  les  dis- 
tinctions et  les  rapprochements  qu'ils  comportent. 
Si  nous  classons  à  part  les  diverses  sortes  de  bas- 
reliefs  avec  les  textes  qui  s'y  réfèrent,  voici  en  effet 
ce  que  nous  obtenons ,  au  moins  provisoirement  : 

A.  Conversion  d'Elâpatra.  Connue  des  textes  (voit' 
p.  2  5g,  n.  3),  identifiée  par  une  inscription  sur  un 
pilier  de  Bharhut  (voir  p.  260),  elle  se  présenterait 
une  fois  au  Gandhâra  sur  le  n°  1  1 5  5  du  Musée 
de  Lahore ,  provenant  de  la  colline  de  Karamâr  :  le 
Nâga,  laissant  sa  Nâgî  à  gauche  du  spectateur,  dans 
le  bassin  à  balustrade  (seule  marque  de  leur  identité , 
car  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  de  chaperon  de  serpent), 
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vient  «  sous  la  forme  d'un  jeune  homme  »  (cf.  Beal, 
loc.  laud.,j>.  279)  s'agenouiller  à  la  droite  du  Buddha 
assis.  A  la  gauche  de  ce  dernier  est  également  assis, 
mais  à  l'européenne,  le  Vajrapâni ,  la  main  gauche 
sur  la  cuisse,  le  bras  droit  à  demi  tendu  et  tenant 
son  foudre  à  la  hauteur  de  l'épaule;  il  se  peut  que 
ce  geste  ait  postérieurement  suggéré  l'idée  (cf.  Schief- 
nei\,  loc.  laud.,  p.  2 kg)  que  le  Vajrapâni  avait  été 
préposé  par  le  Maître  «  à  la  garde  des  Nâgas  ». 

B.  Hymne  de  Kdlika.  Cette  scène,  mieux  connue 
encore  des  textes  et  de  la  tradition  (voir  p.  2  63  et 
p.  268 ,  n.  1  ),  est  d'un  caractère  analogue  à  la  précé- 
dente, mais  présente  avec  elle  deux  différences,  dont 
une  essentielle  :  a.  le  Buddha  est  debout;  b.  le  Nàga 
et  sa  femme  Suvarnaprabhâsâ  portent  capello  et  ne 
sont  vus  tous  deux  qu'à  mi-corps  dans  un  même1 
bassin  de  pierre.  N'assistent,  enfin,  à  la  courtoise 
entrevue,  outre  le  Vajrapâni  impassible,  que  les 
deva  du  cortège  dans  la  marche  au  Bodhimancla. 
Nous  rangeons  sans  hésitation  dans  cette  catégorie, 
outre  le  n°  IX  de  Sikri ,  les  bas-reliefs  de  Takht-î- 
Bahai  cités  plus  haut  (p.  266,  n.  2),  le  n°  2  1  28  du 
Musée  de  Lahore  (bassin  placé  à  gauche),  un  frag- 
ment de  la  collection  Caddy  au  Musée  de  Calcutta , 
le  n°  43  du  Louvre,  etc.  L'épisode  de  Kàlika  existe 
peut-être  à  Sânchi;  il  se  retrouve  sûrement,  identifié 
par  sa  place  dans  la  série,  à  Boro-Budur1. 


1  Voir  Feiicusson  ,  Tree  and  serpent  fVorship ,  pi.  XIX  et  X\IV 
(milieu  de  la  face  intérieure  du  pilier  de  gaucho  de  la  porte  ocri- 
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C.  La  soumission  d'Apalâla.  Pour  que  cette  identi- 
fication devienne  vraisemblable,  il  faut  et  il  suffit 
que  le  Vajrapâni  de  la  scène  précédente  brandisse 
son  vajra  (cf.  p.  262);  aussi  sommes-nous  persuadés 
qu'elle  ne  fut  à  l'origine  qu'une  fausse  interprétation 
de  l'«  hommage  de  Kàlika  ».  A  l'analyse,  l'erreur  ini- 
tiale paraît  provenir  avant  tout  de  la  préoccupation 
de  justifier  sur  certaines  répliques ,  comme  par 
exemple  le  n°  io5y  de  Lahore,  outre  la  présence 
du  Vajrapâni  en  si  bonne  compagnie,  le  geste  de 
son  foudre  levé.  Toutefois  cette  raison  ne  suffit  pas  : 
car  ce  geste,  comme  nous  l'avons  vu  dans  le  cas 
d'Elâpatra  (et  M.  Grùnwedel  avait  tout  d'abord  par- 
tagé cette  impression  sur  la  foi  du  témoignage  rap- 
porté par  Schiefner)  peut  aussi  bien  s'entendre  de 
protection  que  de  menace.  Pour  que  ce  dernier  sens 
ait  prévalu  ici,  il  faut  de  plus  qu'on  ait  oublié  le 
véritable  motif  de  l'attitude  du  Buddha ,  ou  plutôt  du 
Bodhisattva  que  le  Çâkya-muni  était  encore ,  à  savoir 
sa  marche  vers  le  lieu  de  l'illumination.  On  con- 

dentale);  mais  il  faudrait  admettre  que,  faute  de  pouvoir  indiquer 
autrement  la  présence  du  Ruddha ,  la  vieille  école  avait  transporté 
la  scène  autour  du  trône  de  la  Rodhi  ;  c'est  là  que  nous  apercevons 
en  effet  un  Nàgaraja,  assis  face  au  spectateur  et  entouré  de  dix 
]\àgîs,  debout  ou  accroupies,  qui  chantent  ou  font  de  la  musique 
(cf.  Lalita-vistara ,  p.  282  ,  1.  7,  où  Kâlika  exhorte  les  JSâgahanyâ 
à  donner  au  Rodhisattva  un  concert,  sahgiti).  —  Voir  Pleyte,  Die 
Buddha-lecjende  in  den  Skulpturen  von  Boro-Budur,  fig  91.  Remar- 
quons en  passant  que  la  scène  précédente  (fig.  90),  où  M.  Pleyte  a 
reconnu  avec  raison  un  épisode  de  la  marche  au  Rodhimanda,  doit, 
à  notre  avis,  être  identifiée  avec  le  «don  de  l'herbe»,  l'ordre  suivi 
par  le  Lalita-vistara  étant  interverti  sur  la  frise. 


272  SEPTEMBRE-OCTOBRE    1903. 

state  en  effet  qu'  après  la  Bodhi1  aux  trois  poses  du 
Bienheureux,  debout,  assis  ou  couché,  correspon- 
dent sur  les  bas-reliefs  des  scènes  d'un  caractère  bien 
déterminé;  tout  d'abord  il  est.  entendu  qu'il  ne  se 
couche  que  pour  mourir;  l'attitude  assise  est  désor- 
mais celle  de  sa  prédication  et  de  ses  relations  ami- 
cales avec  les  fidèles,  dont  il  ne  reçoit  plus  autrement 
les  hommages;  au  contraire,  il  ne  se  montre  guère 
debout  que  pour  accomplir  ses  grands  miracles  et 
triompher  de  ses  ennemis.  Ainsi  s'explique  expéri- 
mentalement que  le  même  geste  du  Vajrapâni  devant 
un  Nâga  puisse  être  considéré  tour  à  tour,  en  pré- 
sence d'un  Buddha  assis  comme  un  signe  passif  d'al- 
liance, en  présence  d'un  Buddha  debout  comme  une 
marque  active  d'hostilité.  Servie  par  cette  méprise  et 
poussée  par  l'éternel  besoin  d'édification,  l'ingé- 
nuité des  fidèles  de  l'Udyâna —  ou,  si  l'on  préfère, 
l'ingéniosité  de  quelque  missionnaire  bouddhique  — 
a  fort  bien  pu  greffer  toute  une  légende  locale  sur 
un  bas-relief  qui  n'en  pouvait  mais,  et  ainsi  serait 
née  l'interprétation  que  Hiuen-tsang  nous  a  conservée. 
L'allusion  du  Divyâvadâna  à  l'asservissement  d'Apa- 
lala  prouve  d'ailleurs  que  cette  tradition  était  répan- 
due à  une  date  relativement  ancienne  et  il  se  peut 
fort  bien  qu'elle  ait  réagi  à  son  tour  sur  les  monu- 
ments  figurés2.  La  transition   serait,  disions-nous, 

1  Nous  disons  :  après  la  Bodhi;  avant  la  Bodhi  nous  voyons  en 
elïet  le  Bodhisallva  sous  forme  de  Buddha  recevoir  debout  des 
hommages,  et  lutter  assis  contre  les  entreprises  de  Màra. 

8  Song  Y un, qui  a  passé  en  Udyâna  un  siècle  avant  Hiucn-tsantj, 
sait  aussi  que  la  raison  de  la   venue  du  Bienheureux  en  Udyâna 
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fournie  par  le  n°  io5y  de  Lahore  qui  rentre  tout  à 
fait  dans  le  type  B,  mais  où  le  Vajrapâni  lève  son 
foudre.  D'autre  part,  sur  le  pignon  déjà  noté  de 
Loriyân  Tangai  (voir  p.  267,  n.  1  ) ,  bien  que  le  Vajra- 
pâni s'y  tienne  immobile  et  que  l'arbre  même  de  la 
Bodhi  y  paraisse ,  la  présence  de  deux  moines  exclut 
l'identification  de  Kâlika;  il  faut  dire  également  que 
le  nombre  des  Nâgîs  a  été  porté  à  trois  et  qu'une 
simple  indication  d'ondes  a  remplacé  le  bassin  à  balus- 
trade, soit  qu'on  jugeât  ce  pieux  décor  déplacé  dans 
le  cas  d'un  Nâga  non  encore  converti  ou  simplement 
qu'il  parût  mal  convenir  au  génie  d'une  puissante 
rivière.  Ces  mêmes  tendances  se  retrouvent  à  Calcutta 
—  avec  cette  particularité  de  plus  que  le  Vajrapâni 
tient  son  foudre  en  arrêt  —  sur  un  fragment  de 
l'ancien  fonds  qui  loge  encore  deux  Nâgîs  dans  uni1 
vasque  rocheuse  (n°  G.  1 7  ;  Ane.  Mon.  lnd. ,  pi.  1  02 ,3) 
et  sur  un  bas-relief  de  la  première  collection  Caddy 
qui  fait  agenouiller  un  Nâga  en  pied ,  entre  deux  de 
ses  femmes,  sur  les  galets  de  son  lit  (cf.  p.  2  56 ,  n.  1). 
Au  contraire ,  le  panneau  de  Sanghao ,  qui  a  inspiré 
à  M.  S.  d'Oldenburg  son  ingénieuse  hypothèse,  se 
rapproche  beaucoup  de  la  version  B  avec  son  couple 
de  Nâgas  et  son  esquisse  de  bassin 1  ;  mais  on  y  voit 
un  second  Vajrapâni  (le  premier  est  resté  à  sa  place 

était  de  convertir  un  Nâga-râja  (trad.  Beal  ,  p.  xcv);  mais  il 
ne  s'explique  pas  davantage  sur  les  moyens  employés  par  le  Buddlia 
pour  vaincre  la  résistance  de  ce  dernier. 

1  Voir  Cole,  Préservation  of  National  Monuments ,  Inalia.  Grœco- 
buddliist  sculptures  froin  Yusufzai,  i885  ,  pi.  VIII,  ou  Burgess,  Ane. 
Mon.  Ind.,  pi.  12/1. 
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habituelle  derrière  le,  Maître)  en  train  de  frapper 
avec  son  foudre  les  rochers  de  la  montagne,  ce  qui 
prouve  bien  que  le  bas-relief  est  une  illustration 
directe  de  la  légende  d'Apalâla.  Toutefois  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  penser  que  l'introduction 
d'un  tel  «doublet»,  dans  une  scène  pour  le  reste 
(idèle  à  l'autre  formule,  a  tous  les  caractères  d'une 
addition  faite  après  coup;  du  moins  l'artiste  ne  s'y 
serait-il  pas  pris  autrement  pour  adapter  un  motif 
ancien  et  déjà  stéréotypé  à  une  interprétation  popu- 
laire nou\  elle. 

il  semble  bien  qu'ainsi  la  confusion  s'éclaire  quel- 
que peu;  si  même  l'identification  populaire  des 
«  scènes  à  Nâgas  »  a  flotté,  selon  les  lieux  et  les  temps, 
d'Elâpatra  à  Kâlika  et  surtout  de  ce  dernier  à  Apa- 
lâla,  on  s'étonnera  moins  du  premier  embarras  de 
notre  choix,  et  l'on  aura  du  même  coup  la  clef  des 
incohérences  de  certains  bas-reliefs  dont  les  auteurs 
semblent  hésiter  entre  des  compositions  diverses. 
Mais  surtout  on  sent  toute  l'importance  de  ces  consta- 
tations pour  l'étude  de  l'évolution  si  curieuse  du 
personnage,  de  Vajrapâni.  Sur  lui  et  la  fonction  qui 
lui  est  assignée  roule,  en  effet,  toute  l'opération  qui 
finit  par  éveiller  dans  l'imagination  des  fidèles  l'idée 
de  l'«  asservissement  »  ou  de  la  «  protection  »  des  Nagas 
par  le  Bienheureux.  Tout  d'abord  il  se  renferme, 
quel  que  soit  d'ailleurs  le,  type,  que  l'artiste  ait  adopté 
pour  le  dépeindre,  dans  son  rôle  de  Mara;  ce  rôle, 
il  ne  faut  pas  l'oublier,  est  celui  de  simple  spectateur; 
quoique  ennemi  du  Buddha  et  surtout  de  sa  doctrine, 


LES   BAS-RELIEFS   DU   STUPA   DE   SIKRI.     275 

jamais  —  si  l'on  laisse  de  côté  la  mythique  attaque 
à  main  armée  qui  précède  la  Bodhi  —  il  ne  se  livre  à 
la  moindre  voie  de  fait  sur  la  personne  du  Maître1; 
comme  le  stipulent  expressément  les  textes  (cf.  p.  1 46), 
il  se  borne  à  le  filer  ouvertement,  épiant  tous  ses 
actes  et  même  ses  pensées,  et  attendant  en  vain  le 
moment  de  faiblesse  qui  le  fera  retomber  en  son 
pouvoir.  Tel  il  paraît  sur  la  plupart  des  bas-reliefs 
du  Gandhâra,  laissant  tout  au  plus  percer  çà  et  là 
son  désappointement  ou  sa  joie2.  Mais  bientôt  une 
piété  plus  zélée  que  bien  informée  ne  cherche  plus 
dans  l'entourage  immédiat  du  Buddha  que  prétexte 
à  dévotion;  sur  ce  comparse  assidu  rejaillit  peu  a  peu 
la  considération  du  milieu  qu'il  fréquente  et  appli- 

1  Cf.  E.  Windisch,  Mura  und  Buddlia,  p.  202  :  «Mâra  no 
déploie  pas  ce  que  nous  appellerions  une  méchanceté  diabolique. 
Il  ne  veut  pas  faire  de  mal  au  Buddha ,  etc.  » 

s  Voyez-le,  par  exemple,  détourner  la  tète  avec  affectation  devant 
les  victoires  du  Buddha  [Ane.  Mon.  Ind..  pi.  i32  et  pi.  79)  ou 
faire  un  geste  de  rage  [ibid.,  même  pi.  79),  ou  triompher  à  son 
tour  au  moment  du  Parinirvàna  [ibid. ,  pi.  122,  à  moins  que  nous 
ne  soyons  ici  induits  en  erreur  par  le  jeu  d'ombres  et  de  lumière; 
de  la  photographie)  en  attendant  qu'il  soit  le  premier  à  en  témoi- 
gner son  désespoir.  —  Nous  ne  partageons  pas  1rs  scrupules  de 
M.  J.  Burgess  quand  il  croit  [Buddliist  Art  in  India.  p.  90,  n.  1  ) 
qu'il  ne  faut  pas  faire  trop  de  fond  sur  l'expressiou  des  traits  des 
personnages  dans  aucun  de  ces  bas-reliefs;  cela  dépend  de  leur 
finesse  et  de  leur  état  de  conservation.  Ajoutons  que  nous  n'avons 
jamais  trouvé,  ni  dans  les  ruines  ni  dans  les  musées,  aucun  vestig.- 
nous  autorisant  à  penser  que  les  sculptures  sur  pierre  fussent  «  ori- 
ginally  covered  by  a  ihin  coating  of  plaster  and  painted»;  tout 
au  plus  étaient-elles  à  l'occasion  peintes  en  rouge  et  dorées  par- 
dessus; mais  la  décoration  des  monuments  s'exécutait  ou  bien  en 
pierre  ou  bien  en  mortier  de  chaux. 
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cation  lui  est  faite,  au  pied  de  la  lettre,  du  dicton 
vieux  comme  le  monde  :  «  Dis-moi  qui  tu  hantes  et 
je  te  dirai  qui  tu  es1  ».  C'est  ainsi  que  sur  les  scènes 
plus  haut  énumérées  nous  voyonsce  spectateur  malé- 
vole  se  muer  aux  yeux  des  Bouddhistes  —  les  textes 
sont  là  qui  le  disent — tantôt  en  protecteur  des  Nâgas 
et  tantôt  en  allié  du  Buddha  lui-même;  de  là  au 
l'ôle  de  défenseur  attitré  de  la  religion  que  les  témoi- 
ghfegeé  postérieurs  confèrent  au  «  Bodhisattva  Vajra- 
pàni  »,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Nulle  part  peut-être  (et  c'est 
pourquoi  nous  devions  au  moins  l'esquisser  ici)  on 
ne  peut  mieux  saisir  sur  le  vif  cette  lente  transfor- 
mation de  Lucifer  en  archange,  et  même  en  archange 
Saint-Michel  domptant  le  dragon.  On  peut  aller  jus- 
qu'à se  demander  si  l'introduction  dans  le  panthéon 
du  Mahâyana  d'un  Bodhisattva  de  ce  surnom  ne  se 
fit  pas  à  la  faveur  des  traditions  populaires,  sinon 
des  cultes  locaux  de  l'Inde  septentrionale  :  dans  tous 
les  cas ,  nous  avons  des  raisons  dépenser  que  l'une  des 
images  les  plus  réputées  de  Vajrapâni  avait  juste- 
ment son  sanctuaire  dans  la  capitale  de  l'Udyâna, 
c'est-à-dire  à  Manglaor,  dans  la  vallée  même  du 
Svât2. 


1  Comparez  les  trois  proverbes,  en  sanskrit  :  Mrgâ  mrgaih  san- 
gam  anuvrajanti;  en  anglais  :  Birds  of  a  feather  dock,  together;  en 
français  :  Qui  se  ressemble  s'assemble,  etc. 

2  Voir  Iconographie  bouddhique  de  l'Inde,  p.  121  et  pi.  VI,  5  : 
miniature  n°  22  du  Ms.  Add. »643,  Cambridge,  inscrite  :  Oddiyànc 
( Udjâne )  Manga ( la ) ko.st (h) a-  Vajrapâni,  L'identification  Maïu/a- 
[la)-koslha  ou  "kotta  =  Mniu/ala-pura  ou  Manglaor  ne  nous  paraît 
pas  douteuse. 
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.  \.  La  première  méditation  du  Bodhisattva. —  Le 
n°  X  présente  le  cas,  assez  exceptionnel,  d'une  com- 
position à  Ja  fois  très  rare  et  très  aisée  à  identilier. 
Nous  ne  lui  connaissons  de  réplique  que  dans  la 
petite  collection  du  Musée  ethnographique  de  Berlin 1: 
les  textes,  en  revanche,  en  décrivent  à  satiété  le  sujet. 
Essayons  si  un  simple  extrait  du  Lalita-vistara(ch.xi) 
ne  sera  pas,  ici  encore,  le  meilleur  commentaire  que 
nous  puissions  donner  de  notre  bas-relief2.  La  scène 
se  place  au  temps  de  l'adolescence  du  futur  Çâkya- 
muni  : 

«  Cependant  le  prince  avait  grandi.  Or,  en  une 
autre  occasion,  le  prince,  avec  d'autres  princes,  fils 
de  ministres,  s'en  alla  voir  le  village  des  laboureurs. 
Et,  ayant  vu  les  travaux  du  labourage,  il  entra,  à 
quelque  distance,  dans  un  jardin.^Et  là,  l'esprit  trou- 
blé3, le  Bodhisattva,  seul,  sans  compagnon,  errant 

1  Elle  porte  le  n°  36  du  catalogue  dressé  par  M.  A.  Grûnwedel 
(llandbuch,  2e  éd.,  p.  199),  mais  sans  autre  notice  que  la  suivante: 
«  Bodhisattva  assis , les  deux  mains  dans  son  giron,  devant  un  homme 
qui  lahoure.  (Amitàbha?)  Svât,  i8xa5  cm». 

3  Voir  éd.  LEFMANN.p.  128,  ou  trad.  Foucaux,  p.  1 18;  cf.  Mahù- 
vastu,  éd.  Senart,  II,  p.  45-,  Divyâvadâna,  éd.  Cowell  et  Neil, 
p.  3g  1,  ou  traduit  par  Bcrnouf  dans  Introduct.  à  l'hist.  du  B.  ind., 
p.  385;  Buddka-carita ,  éd.  et  trad.  Cowell,  p.  36  et  49;  Nidâna- 
katkâ,  éd.  Fausbôll,  p.  57,  ou  trad.  Rhys  Davids,  p.  7/I,  etc. 

3  Le  Lalita-vistava  ne  dit  pas  pourquoi;  le  Mahâvastu  donne  une 
explication  enfantine,  tirée  des  malheurs  d'un  serpent  et  d'une 
grenouille  qu'a  soulevés  la  charrue.  Le  Buddha-carita  énumère 
des  raisons  plus  sérieuses  et  surtout  dénotant  chez  le  Bodhisattva 
une  plus  grande  maturité  d'esprit  (cf.  plus  bas)  :  écorchement  du 
sein  de  la  terre,  arrachement  des -jeunes  herbes,  meurtre  des 
insectes  et  des  vers,  fatigue  des  hommes  et  des  bœufs. 
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de  place  en  place,  aperçut  un  pommier-rose  (jambu) 
charmant  et  bel  à  voir.  Et  là,  le  Bodhisattva  s'assit 
à  l'ombre  sur  un  siège  (pmyaiïka).  Et  s'étant  assis, 
Le  Bodhisattva  réalisa  la  concentration  de  sa  pensée 
El  ayant  atteint  le  premier  (degré  de  la)  méditation, 
il  y  demeura...  »  Ces  quelques  lignes  parcourues,  rien 
ne  devient  plus  aisé  que  de  lire  la  version  sur  pierre 
que  nous  avons  ici  de  ce  même  récit.  Nous  compre- 
nons aussitôt  pourquoi,  au  premier  plan,  un  labou- 
reur court-vêtu,  à  la  mode  de  sa  caste,  excite  de 
l'aiguillon  son  attelage  de  bœufs  indiens  et  tient  ée 
l'autre  main  le  mancheron  de  sa  primitive  charrue 
de  bois,  la  même  dont  il  est  lait  encore  aujourd'hui 
usage,  avec  le  timon  reposant  directement  sur  la 
môme  sorte  de  joug  :  c'est  que  c'est  le  temps  du 
labour,  sinon  même,  comme  dit  le  pâli,  la  fête  des 
semailles.  A  cette  occasion,  le  jeune  Siddhârtha  est 
venu  en  partie  de  campagne  aux  fermes  de  son  père  : 
vous  l'apercevez,  assis  au  second  plan,  en  costume 
royal.  Son  siège  est  surélevé  en  manière  d'estrade 
pour  des  raisons  faciles  à  deviner  et  qui  ne  sont 
autres  que  les  exigences  de  la  perspective.  Malheu- 
reusement l'arbre  jambu  et  la  tête  même  du  prince 
sont  tombés:  mais  pour  nous,  qui  connaissons  les 
habitudes  routinières  de  notre  sculpteur,  il  n'y  a  pas 
de  doute  que  cette  tête  n'ait  été  toute  pareille  à  celle 
du  Bodhisattva  du  n°  VJil.  Quant  au  geste  des  mains, 
qui  est  resté  la  dhyâna-madrâ  obligée,  il  va  sans  dire 
qu'il  est  parfaitement  .en  situation.  L'identification 
est  dès  à  présent  acquise. 
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Un  trait  pourtant  peut  étonner  l'observateur  : 
Siddhàrtha  a  l'air  bien  grand  pour  son  âge. . .  Peut- 
être  est-il  plus  curieux  encore  de  constater,  de  la  part 
de  la  tradition  septentrionale,  une  tendance  ana- 
logue à  retarder,  au  risque  d'en  diminuer  d'autant 
la  portée,  l'époque  de  la  première  «méditation». 
D'après  la  Nidâna-kathâ ,  le  Bodhisattva  n'est  encore 
qu'un  enfant  au  berceau,  et  la  précocité  de  son 
esprit  n'en  est  que  plus  merveilleuse.  Dans  le  Lalita- 
vistara  et  le  Mahâvastu ,  il  commence  à  grarfdir.  A 
en  croire  le  Buddha-carita ,  il  est  déjà  homme  fait  et 
à  la  veille  de  renoncer  définitivement  au  monde.  Il 
faut  ajouter  que  le  poème  d'Açvaghosa  est  d'accord 
sur  ce  point,  au  moins  en  apparence,  avec  le  Divyâ- 
vadâna;  dans  le  passage  dont  nous  nous  sommes 
déjà  servi  plus  haut  (voir  p.  16 à),  ce  dernier  texte 
situe  en  effet  le  lieu  sacré  de  la  première  méditation 
entre  celui  des  fameuses  rencontres  avec  le  vieillard , 
le  malade  et  le  mort,  et  la  porte  qui  servit  à  la  pieuse 
fuite  du  prince.  On  est  ainsi  conduit  à  se  demander — 
faute  d'une  autre  explication  plus  vraisemblable — si 
des  raisons  de  topographie  religieuse  locale ,  colportées 
dans  l'Inde  par  les  pèlerins  de  Kapilavastu ,  n'ont  pas 
pu  modifier  en  ce  sens  la  biographie  de  Siddhàrtha  '. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  on  trouverait ,  s'il  en  était  besoin , 

1  On  ne  peut  malheureusement  encore  tirer  aucun  éclaircisse- 
ment sur  ce  point  de  la  comparaison  des  sites  avec  les  notes  de 
Hiuentsang,  à  qui  l'on  a  tout  naturellement  montré,  près  de 
Kapilavastu,  le  stâpa  qui  marquait  la  place  du  miracle  de  la  médi- 
tation du  Bodhisattva  sous  l'arhre  jambu  (trad.  Stan.  JULIEN,  I, 
p.  3 16  ou  Be.u,,  II,  p.  19). 
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des  autorités  à  alléguer  pour  défendre  chez  notre 
sculpteur  sa  conception  du  Bodhisattva  adulte;  niais 
sans  doute  il  se  souciait  peu  d'orthodoxie  aussi  long- 
temps qu'il  satisfaisait  dans  cet  ordre  d'idées  aux 
exigences  de  sa  clientèle,  et  encore  moins  de  suivre 
à  la  lettre  un  texte  donné. 

Sur  un  autre  point  encore  il  se  sépare,  sans  le 
vouloir,  du  Lalita-vislara  et  du  Mahâvastu  pour  s'ac- 
corder, au  moins  négativement,  avec  le  Divyâvadâna 
et  le  Buddha-carita ,  voire  même  avec  la  tradition 
pâlie:  c'est  à  savoir  que,  par  lui  non  plus,  il  n'est  fait 
aucune  mention  de  l'intervention  des  «  cinq  rishis  ». 
Or,  dit  le  premier  de  ces  textes ,  «  en  ce  même  temps , 
cinq  rishis  étrangers,  possédant  les  cinq  facultés 
surnaturelles  et  le  pouvoir  magique,  se  rendaient  en 
prenant  par  le  chemin  des  airs  du  Dekhan  dans  le 
Nord.  Comme  ils  passaient  au-dessus  de  ce  bois  ils 
s<  ■  sentirent  repoussés  et  ne  purent  avancer .  .  .  Puis 
regardant  à  leurs  pieds  ils  aperçurent  le  jeune  prince, 
resplendissant  de  beauté  et  de  ferveur.  .  .  Et  ils  des- 
cendirent sur  la  terre. . .  ».  Volontiers  nous  cherche- 
rions dans  les  cinq  personnages  qui,  en  dehors  du 
laboureur,  entourent  le  Bodhisattva,  les  cinq  rishis 
de  la  légende;  justement  quatre  d'entre  eux  (dont 
l'un  même,  à  gauche,  semble  en  train  de  descendre) 
flottent  encore  dans  les  airs  et  l'on  devine  à  droite  le 
cinquième,  déjà  agenouillé  sur  le  sol;  ce  chiffre  et 
ces  gestes  conviendraient  bien  aux  magiciens  ascètes. 
Mais,  à  y  regarder  de  plus  près,  nous  sommes  com- 
plètement déçus  :  aucun  de  ces  assistants  n'a  le  type 
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bien  connu  des  anachorètes  brahmaniques  avec  leurs 
longues  barbes ,  leurs  énormes  chignons  et  leur  cos- 
tume sommaire1;  ce  ne  sont  encore  une  fois  que 
des  dieux.  Soit  routine,  soit  oubli,  soit  enfin  qu'il 
suivît  une  tradition  qui  ne  faisait  pas  état  des  rishis , 
notre  sculpteur  s'est  borné  à  répéter,  ici  comme  par- 
tout, les  deux  à  quatre  clevatâ  qui  composent  tout 
son  personnel  ordinaire  de  figurants. 

Il  s'ensuit  aussitôt  que  nous  devons  chercher  une 
identification  particulière  pour  le  cinquième  person- 
nage ,  celui-ci  terrestre ,  dont  les  lois  de  la  symétrie 
ont  exigé  l'introduction  afin  de  faire  pendant  au  la- 
boureur. Tourné  vers  le  prince  Siddhârtha ,  le  genou 
droit  en  terre,  les  mains  levées  et  jointes,  il  est 
visible,  en  dépit  des  mutilations  que  le  relief  a 
subies,  qu'il  est  occupé  à  lui  rendre  hommage.  Cette 
attitude  suffit  à  écarter  l'hypothèse  que  notre  sculp- 
teur se  soit  inspiré  du  Buddha-carita  :  Açvaghosa 
est  en  effet  le  seul  qui  se  soit  avisé  de  placer  à  ce 
moment  la  quatrième  et  décisive  rencontre  avec  le 
moine,  groupant  ainsi,  par  une  combinaison  aussi 
ingénieuse  qu'originale ,  les  deux  péripéties  qui  mar- 
quèrent le  début  et  le  dénouement  de  la  crise  reli- 
gieuse du  Bodhisattva.  Tous  les  autres  textes,  le 
Divyâvadâna  y   compris,   disent  seulement  que   le 

1  II  est  intéressant  de  constater  comment  ce  type,  familier  à 
l'école  du  Gandhâra  comme  à  celle  de  l'Inde  centrale,  s'est  conservé, 
par  exemple,  sur  la  scène  correspondante  de  Boro-Budur,  que  la 
seule  présence  des  cinq  rishis  peut,  en  l'absence  du  laboureur, 
servir  à  spécialiser  (voir  Pleyte,  Die  Biiddha-leyendc  in  den  Skulp- 
turcn  von  Boro-Budnr,  fig.  /jo). 

H.  19 
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temps  passe ,  l'heure  du  repas  arrive ,  et  l'on  cherche 
partout  Siddhârtha;  on  finit  par  le  trouver,  immo- 
hile  sous  l'ombre  immobile  du  pommier-rose,  celle- 
ci  ayant  cessé  de  tourner  au  soleil  pour  continuer  à 
abriter  la  méditation  du  prédestiné;  à  la  vue  de  ce 
miracle,  le  roi  Çuddhodana  tombe  aux  pieds  de  son 
fils  :  or  c'était  la  seconde  fois  qu'arrivait  pareille 
chose.  .  .  Du  miracle  de  l'ombre  nous  ne  parlons 
que  pour  mémoire  :  il  va  de  soi  qu'il  n'est  pas  du 
ressort  du  sculpteur;  mais  puisqu'il  ne  saurait  être- 
question  de  l'apparition  du  moine ,  lequel  serait  de- 
meuré debout,  il  reste  —  autant  du  moins  qu'on 
en  peut  juger  dans  l'état  actuel  de  la  pierre  —  que 
ce  soit  la  piété  paternelle  de  Çuddhodana,  d'autant 
plus  édifiante  qu'elle  est  plus  contraire  aux  lois  natu- 
relles ,  que  nous  voyons  représentée  sur  le  coin  infé- 
rieur droit  du  panneau. 

Si  nous  traduisons  à  présent  en  paroles  l'histoire 
que  nous  conte  par  gestes  ce  bas-relief  de  Sikri, 
nous  dirons  qu'elle  s'ouvre  par  une  scène  de  labou- 
rage, se  continue  par  la  méditation  du  Bodhisattva, 
et  s'achève,  selon  toute  vraisemblance,  par  l'hom- 
mage du  roi,  son  père.  Il  serait  intéressant,  ici  en- 
core, de  comparer,  vu  leur  nombre,  à  ce  récit  figuré 
les  témoignages  écrits.  Tout  comme  à  propos  du 
n°  II  (voir  p.  208)  nous  constaterions  que  la  version 
illustrée  par  l'artiste  n'est  directement  empruntée  à 
aucun  ouvrage  bouddhique  déterminé  :  d'accord  en 
général  avec  tous  les  textes  sur  les  points  qu'eux- 
mêmes  ont  de  communs  ensemble ,  elle  ne  l'est  d'un 
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bout  à  l'autre  avec  aucun  d'eux  en  particulier1.  C'est 
dire  que  ciseleurs  de  bas-reliefs  et  rédacteurs  de 
traités  bouddhiques  ont  puisé  originairement  aux 
mêmes  sources  populaires.  Que  les  écritures  aient 
contribué  à  fixer  la  tradition  et  aient  ainsi  réagi  au 
moins  indirectement  sur  les  sculptures,  c'est  ce  qu'il 
serait  absurde  de  nier;  il  ne  le  serait  pas  moins  de 
prétendre  que  les  monuments  n'aient  pu  avoir  à  leur 
tour  quelque  influence  sur  la  mise  en  œuvre  litté- 
raire des  légendes.  Nous  venons  de  voir  que  le  conte 
de  la  soumission  du  Nâga  Apalâia  peut  fort  bien  être 
sorti  d'une  fausse  interprétation  d'un  bas-relief  gan- 
dhârien.  Ici  même  on  ne  peut  s'empêcher  de  noter 
avec  surprise  que,  dans  son  récit  du  miracle  de  la 
méditation  à  l'ombre  du  pommier -rose,  l'auteur 
du  Buddha-carita  en  décrit  longuement  l'occasion ,  à 
savoir  le  labourage ,  et  n'oublie  que  le  plus  impor- 
tant, à  savoir  le  miracle  même,  dont  il  ne  souille 
mot.  Or,  si  le  prodige  de  l'immobilité  de  l'ombre 
échappe  à  l'art  du  sculpteur,  il  n'en  est  pas  de  même 
de  celui  du  poète  :  et  pour  qu'Açvaghosa  ait  pu  si 
complètement  l'omettre,  ne  serait-ce  pas  que,  con- 
sciemment ou  non,  son  imagination  était  obsédée 
par  quelque  image  analogue  à  la  nôtre  et  où  l'on 
voyait  simplement  le  Bodhisattva  en  méditation  sous 
un  arbre  devant  un  attelage   de  bœufs  de  labour? 

1  Le  texte  avec  lequel  le  sculpteur  s'accorde  le  mieux ,  dans  la 
mesure  du  possible,  est  le  Divyàvadâna ,  par  la  raison  que  ce  dernier 
se  borne  à  résumer  en  quelques  lignes  les  traits  essentiels  du  sujet  : 
encore  ne  peut-on  pas  dire  que  cet  accord  soit  complet,  puisque 
le  DivyAvadàna  ne  fait  aucune  allusion  à  la  scène  de  labourage. 

»9- 
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Que  l'écrivain  ait  dû  être  ainsi  amené ,  sinon  à  lâcher 
le  fond  pour  l'accessoire ,  du  moins  à  négliger  une 
circonstance  miraculeuse,  mais  impossible  à  figurer 
sur  pierre,  en  faveur  d'un  incident  banal,  mais  plas 
tique,  c'est  ce  qui  paraîtra  infiniment  vraisemblable 
au  lecteur  déjà  familiarisé  avec  le  système  de  com- 
position de  nos  bas-reliefs. 

Qu'a  voulu  en  fin  de  compte  représenter,  ici 
comme  partout,  notre  sculpteur?  Evidemment  un 
sujet  édifiant  tiré  de  la  légende  bouddhique  :  or  il 
n'est  rien  de  moins  édifiant,  dans  les  idées  de  l'Inde, 
que  le  labourage.  On  sait  que  Manu  l'interdit  aux 
brahmanes  et  que  la  vieille  règle  bouddhique  va  jus- 
qu'à défendre  à  tout  membre  de  la  Communauté  de 
faire  travailler  la  terre  pour  son  compte  :  aussi  bien 
est-ce  le  spectacle  même  de  cette  activité  nourricière 
du  monde ,  avec  tous  les  maux  et  les  fatigues  qu'elle 
entraîne  pour  les  hommes  et  les  bêtes  (cf.  p.  2 7 7, 
n.  3),  qui  a  pour  la  première  fois  rejeté  le  futur 
Çâkya-muni  dans  la  voie  de  la  contemplation.  La 
mise  en  scène  des  travaux  des  champs  ne  saurait 
donc  en  aucune  manière  être  le  but  de  l'œuvre  :  ce 
qu'il  s'agit  de  figurer  aux  yeux ,  c'est  au  contraire  le 
premier  éveil  de  la  vocation  religieuse  de  Siddhàrtha 
et  sa  conquête  des  premiers  échelons  de  l'extase 
Mais  imaginez  à  présent  que  l'artiste  se  soit  borné 
à  rendre  ce  qui  est  l'essentiel  du  sujet,  à  savoir  le 
Bodhisattva  méditant  :  le  spectateur  se  serait  trouvé 
dans  l'impossibilité  absolue  de  deviner  le  lieu  et  le 
temps  de  cette  méditation.  Pour  spécifier  l'occasion 
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le  sculpteur  a  donc  dû,  comme  d'habitude,  avoir 
recours  à  quelque  détail  accidentel,  mais  qui,  par 
son  pittoresque ,  en  appellerait  à  la  mémoire  de  ses 
clients  et  fixerait  leurs  incertitudes  comme  il  fait  au- 
jourd'hui pour  les  nôtres  :  et  c'est  pour  cela  que  nous 
voyons  tout  un  équipage  de  labour  se  profiler  sur  le 
piédestal  du  Bodhisattva.  S'étonnera-t-on  qu'un  em- 
blème aussi  parlant  ait  fini  par  usurper  dans  l'ima- 
gination des  fidèles  —  Açvaghosa  entre  autres  —  la 
place  d'incidents  théologiquement  plus  considérables, 
tant  et  si  bien  qu'il  sert  également  de  titre  au  cha- 
pitre correspondant  du  Lalita-vistara l  ?  Alors  on  ne 
serait  pas  au  bout  de  ses  surprises.  Non  seulement  on 
pourrait  soutenir  que  la  marque  du  laboureur  suffi- 
rait à  identifier  le  fragment  le  plus  mutilé,  pourvu 
qu'il  eût  conservé  cette  estampille ,  mais ,  aussi  haut 
que  l'on  remonte ,  on  constate  qu'elle  permettait  déjà 
de  se  passer,  autant  dire ,  de  tout  le  reste  du  tableau. 
Ceci  a  l'air  d'une  gageure  :  elle  a  été  tenue  avec  un 
sérieux  parfait  sur  l'un  des  plus  anciens  monuments 
de  l'Inde  centrale ,  rien  moins  que  la  balustrade  éle- 
vée par  Açoka  autour  du  temple  de  Mahâbodhi  :  la 
première  méditation  du  Bodhisattva  à  l'ombre  du 
pommier-rose  s'y  trouve  figurée  par  la  seule  pré- 
sence, à  côté  d'un  trône  vide,  sous  un  arbre,  d'un 
paysan  poussant  sa  charrue2. 

1  C'est  le  XIe  parivarta,  dit  du  Krsi-grâma  ou  «village  de  labou- 
reurs». Tel  est  aussi  le  titre  que  devrait  porter  notre  paragraphe  si 
nous  n'avions  préféré  indiquer  le  véritable  sujet. 

8  Voir  Cunningham,  Mahâbodhi ,  pi.  VIII,  n. 
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XL  La  donation  d'Âmrapâlî.  —  Ce  sont  encore 
ces  sortes  de  signes  de  reconnaissance  qui  permettent 
d'identifier  sûrement  le  n°  XI;  seulement,  dans  le 
cas  présent,  la  démarche  de  l'identification  est  in- 
verse, en  ce  sens  que  les  détails  convenus,  au  lieu  de 
nous  aider  à  spécialiser  une  scène  générale,  se 
bornent  à  poser  une  certaine  catégorie  de  sujets 
parmi  lesquels  l'ensemble  du  décor  et  la  nature  des 
personnages  nous  mettent  ensuite  à  même  de  choisir. 
Ces  accessoires  sont  ici  au  nombre  de  deux.  Nous 
avons  déjà  rencontré  plus  haut  le  premier,  à  savoir 
le  paryafika  sur  lequel  est  assis  le  Maître  (cf.  n°  VI)  : 
cette  forme  de  siège  indique  que  le  Buddha  a  accepté 
une  invitation  et  se  trouve  en  visite  chez  des  fidèles 
laïcs.  Le  second  est  le  vase  à  anse  et  à  bec  (le  bec 
est  ici  brisé) ,  assez  semblable  à  une  théière  ou,  mieux 
encore,  à  une  bouilloire,  que  tient  le  premier  per- 
sonnage de  gauche  ;  d'après  le  contexte,  si  l'on  peut 
ainsi  parler,  il  signifie  :  Donation1.  Ce  sens  lui  vient, 
comme  il  est  naturel ,  d'une  coutume  indienne  qui 
voulait  que  la  cession  d'un  bien  quelconque  ne  fût 

1  Nous  disons  «  d'après  le  contexte  » ,  car  il  va  de  soi  qu'un  us- 
tensile aussi  usuel  reparaît,  sans  ce  sens  spécial,  toutes  les  fois 
qu'on  a  besoin  d'eau  lustrale,  soit  au  moment  de  la  Nativité  (Bun- 
gkss,  J.  Ind.  Art  and  Ind.,  1900,  fig.  5;  Ane.  Mon.  Ind.,  pi.  XCV1II, 
cf.CXXXlV,  2;  Musée  du  Louvre,  n"  36  .publié dans  Monuments  et 
Mémoires,  Sculptures  tjri'co-bouddhiques ,  fig.  9),  soit  pour  tonsurer 
un  laïc  ordonné  moine  (Calcutta,  G.  2,  publié  dans  Ane.  Mon. 
Ind.,  pi.  Cil,  1,  et  Louvre,  n°  4 2  ,  que  nous  croyons  pouvoir  iden- 
tifier comme  l'ordination  de  Nanda),  soit  pour  laver  les  pieds  du 
Maître  (./.  Ind.  Art  and  Ind.,  1900,  fig.  i3,  et  Ane.  Mon.  Ind., 
|d.  CXLVII,  8,  d'après  Calcutta,  C.  5o),  etc. 
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irrévocable  qu'autant  que  le  donateur  avait  versé  un 
peu  d'eau  sur  les  mains  du  donataire.  C'est  pour 
cela  que  nous  voyons  cette  même  aiguière  entre  les 
mains  d'Anàthapindada  au  centre  du  célèbre  médail- 
lon inscrit  de  Bharhut  qui  représente  l'offrande ,  après 
achat,  du  Jetavana1.  Sa  seule  présence  ici  nous  aver- 
tit que  la  scène  d'invitation  a  pour  couronnement, 
ainsi  qu'il  arrive  fréquemment  dans  les  textes,  une 
scène  de  donation  en  faveur  du  Buddha  et  de  la 
Communauté  des  moines.  On  sait  comment  les  fidèles 
laïcs  des  deux  sexes,  upâsaka  et  upâsikâ,  rivali- 
saient de  zèle  pour  assurer  à  ces  religieux  mendiants 
les  quatre  choses  nécessaires  à  ceux  même  qui  ont 
renoncé  à  toute  chose  :  «  vêtement,  nourriture,  abri 
et,  en  cas  de  maladie,  médicaments».  De  toutes 
les  aumônes ,  les  plus  considérables  et ,  par  suite ,  les 
plus  dignes  de  commémoration  étaient  naturellement 
ces  jardins  de  plaisance,  pareils  à  ceux  que  les  riches 
citadins  de  l'Inde  se  réservent  encore  aujourd'hui  aux 
portes  de  leur  ville,  et  où  il  était  de  règle  d'établir  les 
couvents.  Nous  avons  déjà  vu  plus  haut  (p.  2$li) 
que  la  Communauté  possédait  un  peu  partout  de 
semblables  résidences,  dons  de  princes  ou  de  ban- 
quiers. Duquel  de  ces  saàghârâma  est-il  ici  ques- 
tion? Deux  constatations  de  fait  achèvent  de  délimi- 
ter nos  recherches  :  la  donatrice  est  une  femme  ;  le 
lieu  et,  apparemment,  l'objet  de  la  donation  est  un 
bois  de  manguiers  ;  dès  lors ,  il  ne  faut  pas  être  grand 

1  Voir  Cunningham  ,  Stûpa  of  Bharhut ,  pi.  XXVIII ,  3 ,  et  LYIL 
Le  texte  pâli  appelle  ce  vase  un  bhimkâra  (sanskrit  :  bhrngâra). 
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clerc  en  matière  de  iégende  bouddhique  pour  recon- 
naître que  nous  sommes  conviés  à  admirer  la  pieuse 
munificence  de  la  courtisane  Âmrapâlî. 

A  deux  reprises  les  textes  sacrés1  nous  entre- 
tiennent de  cette  belle  et  honnête  dame,  et,  ce  fai- 
sant, ils  lui  jouent  un  assez  mauvais  tour.  La  pre- 
mière fois  ils  nous  content  comment  la  renommée 
de  ses  charmes  faisait  l'orgueil  et  la  prospérité  de  la 
riche  ville  libre  de  Vaiçâlî,  tant  et  si  bien  que  Râja- 
giha,  ia  capitale  du  royaume  de  Magadha,  en  fut 
jalouse  et  lui  suscita  une  rivale  du  nom  de  Çâlavatî. 
Or  ceci  se  passait  tout  au  début  de  la  carrière  du 
Maître,  à  telles  enseignes  que  Çâlavatî  fut  la  mère 
de  son  fidèle  médecin  Jîvaka.  Gomme  d'autre  part 
les  textes  placent  la  donation  de  l'Amravana  lors  du 
dernier  passage  du  Buddha  à  Vaiçâlî ,  dans  la  suprême 
année  de  sa  vie ,  il  en  résulte  qu'elle  eut  lieu  quelque 
quarante  ans  au  moins  après  la  période  de  splendeur 
de  la  courtisane  :  si  bien  qu'un  critique  malicieux 
pourrait  conclure  que  le  temps  était  venu  pour  elle 
de  réparer,  par  une  vieillesse  dévote ,  les  écarts  d'une 
orageuse  jeunesse.  Il  aurait  doublement  tort.  Chastes 
ou  non,  c'est  le  privilège  des  héroïnes  de  légende  de 
ne  jamais  vieillir,  qu'il  s'agisse  de  Pénélope  ou  d' Am- 
rapâlî ;  aussi  notre  sculpteur  ne  s'est-il  pas  fait  scru- 

1  Voir  Mahâvagga ,  VIII ,  î  et  VI,  3o,  ou  Mahâ-parinibbâna-sutta  , 
II,  16  et  suiv.  (trad.  dans  Sacred  Books  of  the  East,  xvii,  p.  171  ot 
10a  et  XI,  p.  3o);  cf.  Rockhill,  p.  64  et  128;  Sp.  Hardy,  p.a44 
et  473;  Bigandet,  p.  i83  et  2S0,  etc.  —  Fa-hien  (trad.  Béai.,  i. 
Lin),  et  Hiuen-tsang  (trad.  Stan.J01.iEN,  1,  p.  388,  ou  Béai.,  II, 
p.  69)  se  sont  vu  montrer  l'Amravana  aux  abords  de  Vaiçâlî. 
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puie  de  la  représenter  sous  les  traits  d'une  jeune  et 
gente  personne.  D'autre  part  nos  préjugés  européens, 
seraient-ils  exempts  de  toute  hypocrisie ,  n'ont  rien  à 
voir  ici  :  c'est  dans  l'Inde  surtout  qu'il  n'est  pas  de 
sot,  ni  même  d'immoral  métier,  aussi  longtemps, 
bien  entendu,  que  l'on  se  conforme  aux  règles  de  sa 
caste.  Par  sa  beauté  comme  par  ses  talents  de  dan- 

A 

seuse  et  de  musicienne ,  Amrapâlî ,  telle  une  grande 
actrice,  faisait  d'ailleurs  honneur  à  sa  profession. 
Les  textes  pâlis,  d'une  tenue  toujours  si  décente, 
consignent  le  tarif  de  ses  nuits  sans  que  leur  pudeur 
songe  à  s'en  alarmer.  On  sent,  à  les  lire,  que  l'idée 
de  l'acceptation  par  le  Buddha  de  l'invitation  et  de 
la  donation  de  la  courtisane  leur  paraît  tout  aussi 
naturelle  que  s'il  s'agissait,  par  exemple,  du  paran- 
gon de  toutes  les  vertus  bourgeoises,  la  matrone 
Viçàkhâ. 

Il  nous  faut  donc  prendre  notre  bas-relief  pour 
ce  qu'il  est ,  au  même  titre  que  les  douze  autres  mé- 
topes de  la  frise ,  c'est-à-dire  pour  l'illustration  édi- 
fiante d'une  légende  pieuse.  Amrapâlî  n'y  tient  que 
la  place  qu'elle  s'est  acquise  parmi  les  saintes  femmes 
du  Bouddhisme.  La  veille,  prévenant  les  nobles 
Licchavis,  oligarques  de  la  cité,  elle  est  venue  en 
grande  pompe  inviter  à  dîner  le  Buddha  et  sa  suite 
de  moines  dans  son  parc  de  manguiers;  et  elle  a 
connu  par  le  silence  du  Bienheureux  que  son  invi- 
tation était  acceptée.  A  présent  le  repas  est  terminé 
et ,  «  après  avoir  fait  tomber  de  l'eau  sur  la  main 
du  Buddha  » ,  elle   va   prononcer  la  formule   con- 
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sacrée l  :  «  Ce  bois  de  manguiers ,  à  la  Communauté  des 
quatre  points  cardinaux,  tant  présente  qu'à  venir,  le 
Buddha  en  tête ,  je  le  donne!  »...  Si  la  présence  cou- 
tumière  du  Vajrapâni  et  des  devatâ  n'a  rien  qui  doive 
nous  surprendre ,  on  peut  s'étonner  de  l'absence  des 
moines  :  ils  ne  se  séparent  guère  de  leur  maître  en 
de  telles  occasions2.  Toutefois  leur  présence  n'est 
pas  nécessaire  au  rite  de  la  donation  qui  reste  seul 
à  accomplir.  Remarquons  d'ailleurs  qu'ils  ne  pa- 
raissent pas  davantage  sur  les  deux  autres  répliques 
que  nous  connaissons,  au  musée  de  Lahore,  de  la 
donation  de  l'Àmravana3.  On  y  voit,  tout  comme 
ici,  Amrapâlî  debout  à  la  place  qui  échoit  d'ordi- 
naire aux  femmes ,  c'est-à-dire  à  la  droite  du  Bien- 
heureux; elle  est  accompagnée  d'une  suivante  de 
taille  un  peu  plus  petite  et  porte  à  deux  mains  le  vase 
caractéristique  de  la  donation;  le  Buddha  est  assis 
sous  une  voûte  du  même  feuillage,  sur  le  même  siège, 
dans  la  même  attitude  que  montre  notre  planche; 
à  sa  gauche  se  tiennent  —  ce  côté  étant  habituel- 
lement réservé  aux  hommes  (cf.  p.  228,  n.  1)  — 
deux  seigneurs  laïcs  en  qui  nous  devons  sans  doute 

1  Cf.  Mahâvagga,  I,  23,  18;  Jâtaka,  I,  p.  g3,  etc. 

*  Voir  la  représentation  d'un  repas  sur  invitation,  Ane.  Mon. 
Ind.,  pi.  CI  et  CXLVII,  7.  —  Remarquez  que  le  Vajrapâni  porte 
ici  une  sorte  de  chlamyde  nouée  sur  le  milieu  de  la  poitrine  à  la 
faron  des  personnages  du  fameux  groupe  dit  du  Silène  [Ane.  Mm. 
Ind.,  pi.  LX  et  LXI;  Musée  de  Calcutta,  Mathurâ,  n°  1  ). 

a  Ce  sont  :  le  n°  1 1 09 ,  originaire  de  Sanghao  et  un  autre  pan- 
neau (encore  non  numéroté  en  1897)  qui  proviendrait  de  Nalln  et 
a  été  reproduit  et  décrit,  mais  sans  identification,  par  M.  J.  Btu- 
cess,  J.  Ind.  Art  and  Ind.,  1898,  pi.  XV,  1,  et  p.  S7. 
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reconnaître  clés  Licchavis.  Simples  témoins  épiso- 
diques,  ces  derniers  ont  pu  sans  inconvénient  être 
omis  sur  le  bas-relief  de  Sikri;  mais  il  se  trouve  que 
leur  place  est  prise  par  une  seconde  femme,  en  tout 
semblable  à  la  première  :  il  faut  avouer  que  cette 
variante,  si  elle  ne  change  rien  au  fond  du  sujet, 
ne  laisse  pas  de  nous  déconcerter  quelque  peu. 

On  devine  tout  de  suite  les  raisons  de  notre  em- 
barras :  aucun  trait  extérieur  ne  distingue  ces  deux 
figures.  Toutes  deux  ont  même  taille,  même  coif- 
fure, mêmes  bijoux,  y  compris  les  anneaux  qui 
chantent  à  leurs  chevilles  ;  toutes  deux  portent ,  à  la 
mode  des  femmes  du  Nord,  la  longue  tunique  à 
manches,  tombant  jusqu'au  genou  et  assez  disgra- 
cieusement  renflée  sur  la  hanche  par  la  ceinture  du 
vêtement  inférieur  qui  est  drapé  comme  une  dhoii  : 
la  seule  différence  est  que  l'une  porte  à  la  main  un 
vase ,  l'autre  un  pan  d'étoffe.  Il  faut  dire  que  notre 
sculpteur  semble  donner  machinalement  à  toutes  ses 
femmes  le  même  type  de  beauté  plantureuse  et  les 
mêmes  atours  (cf.  n°*  I  et  II).  Ici  même  nous  ne  de- 
vons de  savoir  que  l'une  au  moins  s'appelle  Amra- 
pâlî  qu'à  la  présence  de  son  manguier  éponyme 
[ûmra).  Reste  à  deviner  laquelle  est  la  vraie  et  la- 
quelle est  son  sosie.  Jusqu'à  présent  nous  avions  tout 
naturellement  reconnu  l'illustre  courtisane  dans  la 
femme  à  l'aiguière,  et  la  comparaison  des  deux  ré- 
pliques de  Lahore  a  confirmé  cette  attribution  :  mais 
que  serait  alors  la  femme  à  l'étoffe?  A  première  vue 
on  pourrait  la  prendre  pour  une  suivante  tendant  au 
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Buddha  un  linge  destiné  à  s'essuyer  les  mains  après 
l'aspersion  de  l'eau.  Toutefois  des  scrupules  nous 
viennent  :  remarquez  qu'elle  est  à  la  gauche  du 
Buddha ,  c'est-à-dire  à  la  place  d'honneur  (cf.  p.  2  2  4)  ; 
et,  à  bien  regarder  sa  pose  engageante,  ne  dirait-on 
pas  plutôt  d'une  bienfaitrice  faisant  au  Bienheureux 
la  traditionnelle  offrande  d'un  vêtement  (civara)? 
D'autre  part ,  il  faut  avouer  que  l'attitude  expectante 
de  l'autre  femme,  qui  s'apprête  à  se  mettre  J'index 
gauche  dans  la  bouche,  conviendrait  plutôt  à  une 
vulgaire  servante;  en  fait,  ce  geste,  qui  peut  aller 
jusqu'à  se  mordre  l'index  et  même  le  pouce  pour 
exprimer  un  ravissement  de  surprise,  est  réservé, 
sur  le  médaillon  déjà  cité  de  Bharhut,  à  l'un  des 
spectateurs  de  la  générosité  d'Anâthapindada  :  il  n'est 
pas  le  fait  du  héros  de  la  scène1.  Allons-nous  m 
conclure  que  la  femme  à  l'aiguière  n'est ,  à  son  tour, 
que  la  suivante?  Le  symbole  de  la  donation  paraît 
si  naturellement  devoir  être  l'attribut  distinctif  de 
la  donatrice  que  nous  ne  pouvons  que  retomber  dans 
de  nouvelles  hésitations.  Et  ainsi,  faute  de  pouvoir 
conclure  en  faveur  de  l'une  ou  de  l'autre,  on  finit 
par  se  demander  si  l'une  et  l'autre  ne  seraient  pas 
Amrapâlî,  prise  à  deux  moments  différents  de  la 
même  scène.  Pour  mieux  célébrer  sa  bienfaisance , 
l'artiste  nous  la  montrerait  ainsi  par  deux  fois,  com- 

1  Le  même  geste  se  retrouve  au  Gandhâra ,  par  exemple  sur  le 
n°  io33  de  Lahore,  lequel  provient  de  Sangliao  et  représente  la 
Nativité  :  il  y  est  attribué  au  dieu  Brahmâ.  (Voir  Sur  la  frontière 
indo-ajyhane ,  fig.  ai.) 
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blant  le  Buddha,  déjà  rassasié  de  nourriture  —  le 
fait  qu'il  est  assis  sur  le  siège  des  hôtes  suffît  à  l'indi- 
quer —  des  deux  autres  grandes  aumônes  prescrites , 
le  vêtement  et  le  gîte  :  car  le  soin  des  malades  n'est 
en  somme  qu'un  accident.  Debout  à  sa  gauche,  elle 
lui  offrirait  un  costume  de  moine  :  telle  serait  la  des- 
tination de  l'étoffe;  debout  à  sa  droite  elle  lui  fait 
don  de  son  parc  comme  séjour  :  telle  est  assurément 
la  signification  de  l'aiguière;  au  total,  nous  aurions 
une  revue  en  un  seul  tableau  des  trois  principales 
œuvres  pies  et  comme  une  apothéose  de  la  vertu  de 
charité.  Vu  la  façon  sommaire  dont  les  textes  com- 
mentent notre  bas-relief,  nous  ne  pouvons  donner 
et  ne  donnons  cette  interprétation  que  comme  une 
conjecture  vraisemblable  :  elle  gagne  encore  en  vrai- 
semblance si  l'on  se  rappelle  que  nous  avons  déjà 
rencontré  sur  les  n08  I  et  II  des  cas  évidents  de  rédu- 
plication de  personnages  et  si  l'on  est  averti  que  le 
n°  XII  va  nous  en  présenter  —  dans  des  conditions 
très  analogues  à  celles  du  n°  XI  —  un  autre  exemple 
probant. 

XII.  L'offrande  du  singe.  —  Tout  ce  que  les 
documents  écrits,  dont  nous  avons  fait  jusqu'ici 
usage ,  nous  apprennent  sur  cette  scène ,  c'est  qu'elle 
se  passe,  comme  la  précédente,  dans  les  environs 
inunédiats  de  Vaiçâlî ,  mais  non  pas  exactement  à  la 
même  place  :  l'inscription  d'une  ancienne  miniature 
népalaise  est  d'accord  sur  ce  point  avec  la  relation 
du  pèlerin   chinois  Hiuen-tsang.   Pour  le  reste,  le 
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bas-relief  se  suffit  heureusement  à  lui-même.  Le 
Biiddha  nous  est  représenté  assis  dans  l'un  des  sail- 
(jhârâma  de  la  communauté,  entouré,  comme  sur 
le  n°  VI,  de  ses  grands  disciples.  Côté  jardin  entre 
un  singe  portant  dans  ses  deux  mains  un  vase  à  au- 
mônes; il  offre  ce  pâtra  au  Bienheureux  qui  l'accepte 
et  le  tient  à  son  tour  sur  la  paume  de  sa  main 
gauche;  puis  le  singe,  joignant  ses  deux  mains  ren- 
dues libres,  sort,  côté  cour,  le  visage  tourné  vers 
le  Maître,  et  sans  doute  après  avoir  fait,  selon  les 
rites,  la  pradaksinâ  de  ce  dernier.  D'où  vient-il?  Il 
redescend  de  l'arbre  dont  on  a  encore  montré  la 
place  à  Hiuen-tsang  et  sur  lequel  il  était  monté 
pour  remplir  de  «  miel  »  le  vase  à  aumônes.  Où 
va-t-ilP  Apparemment  se  noyer,  volontairement  ou 
non,  dans  la  plus  prochaine  mare,  et  hâter  ainsi  l'in- 
stant de  jouir  de  la  renaissance  privilégiée  que  vient 
de  lui  assurer  sa  bonne  œuvre.  A  vrai  dire  nous  no 
possédons  sur  ce  point  d'autre  témoignage  que  col  ni 
d'un  bas-relief  du  Magadha ,  décrit  et  reproduit  dès 
]  8  A  9  par  le  capitaine  Kittoe,  et  qui  orne  le  piédes- 
tal d'une  statue  trouvée  sur  l'une  des  collines  voi- 
sines de  Gayâ  :  «On  remarquera,  dit  le  capitaine 
Kittoe,  que  sur  la  droite  (par  rapport  au  Buddha) 
est  représenté  un  singe  debout  sur  ses  jambes  èé 
derrière,  tenant  une  offrande  dans  ses  pattes  de  de- 
vant; sur  la  gauche,  le  même  animal  semble  en  train 
de  se  précipiter  dans  un  puits.  J'ai  encore  vu  cela 
sur  une  belle  figure  de  Buddha  à  Bodh-Gayâ ,  donnée 
dans    Buchanan,    mais    mal    dessinée »    C'est 
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peut-être  au  moment  de  ce  pieux  suicide  ou  de  ce 
fortuné  accident  qu'était  représenté  le  singe  dont 
Hiuen-tsang  a  vu  ia  statue  «  à  i' angle  Nord-Ouest  de 
l'étang  ».  On  comprend  encore  pourquoi  les  textes 
sacrés  mentionnent  fréquemment  l'existence,  aux 
environs  de  Vaiçâlî,  du  Markata-hrada,  sur  les  bords 
duquel  le  Buddha  demeurait  dans  la  «  Salle  haute  »  : 
et  l'on  voit  enfin  —  quoi  qu'en  dise,  sur  la  foi  de 
Hiuen-tsang,  son  traducteur,  Stan.  Julien  —  que 
Burnouf  a  eu  raison  de  traduire  «  l'étang  du  singe  » 
et  non  pas  «  des  singes  ». 

L'on  arrive  ainsi,  en  ne  se  servant  à  la  rigueur 
que  de  documents  purement  indiens ,  à  reconstituer 
tant  bien  que  mal,  à  l'aide  des  allusions  des  textes  et 
des  affirmations  des  sculptures ,  une  histoire  suffisam- 
ment cohérente1.  Elle  prend  immédiatement  rang 


1  Voici  les  références  aux  divers  morceaux  dont  se  compose 
cette  mosaïque  :  i"  Miniatures  :  a.  Ms.  népalais,  Add.  iG43 ,  Cam- 
bridge :  min.  43,  localisée  à  Vaiçàli  dans  le  pays  de  Tirabhukli 
ou  Tirhut  :  on  ne  voit  qu'une  fois  le  singe,  mais  deux  fois  le  vase, 
dans  les  mains  du  quadrumane,  puis  dans  celle  du  Buddha;  b.  Min. 
8o  du  même  ms. ,  représentant  en  outre  deux  fois  le  singe,  offrant 
le  vase,  puis  les  mains  vides  et  saluant;  c.  Ms.  bengali ,  Add.  i4f>4, 
(Cambridge ,  montrant  une  fois  de  plus  le  singe  grimpé  à  un  pal- 
mier pour  recueillir  le  madhu;  cf.  Iconographie  bouddhique  de 
l'Inde ,  p.  i34  (où  j'ai  eu  tort  d'écrire  «vases  de  miel»  au  pluriel), 
et  p.  168,  pi.  VII,  i,  et  X,  4.  —  2°  Bas-relief  du  Magadlia  :  Note 
on  an  image  of  Buddha  j'ound  at  Shergatti,  by  Captain  Kittoe,  J. 
A.  S.  B.,  XVI,  1849,  p.  78  et  pi.  I.  Cf!  Ràj.  Mitra,  Buddha-Gayâ , 
pi.  XX,  3,  et  Indian  Antiquary,  IX,  p.  ni  —  3°  Pour  des  men- 
tions du  Markata-hrada  à  Vaiçàlî,  voir  Mahâvastu,  éd.  Senart,  I, 
100  :  Avadâna-çatalta ,  I,  2  ou  trad.  Feer,  p.  27;  Divyâvadàna, 
éd.  Cowet.l  et  Netl,  p.  i36  et  200,  ou  Burnouf,  Introduction  ,  etc., 


290  SEPTEMBRE-OCTOBRE    1903. 

parmi  ces  contes  édifiants,  si  conformes  au  génie 
indien,  qui  étendent  jusqu'aux  animaux  l'empire 
que  le  grand  Compatissant  exerçait  sur  les  âmes. 
C'est  le  pendant,  par  exemple,  de  cette  scène  de 
Bharhut,  où  le  Buddha  (représenté  bien  entendu 
par  son  trône  vide)  est  vénéré  par  des  éléphants 
qui,  dit-on  même,  le  nourrirent.  Aussi  ne  nous 
étonnerons-nous  pas,  en  raison  du  caractère  popu- 
laire de  ces  légendes,  de  voir  également  à  Sânchi  ce 
même  singe  en  deux  personnages  rendre  hommage 
à  l'invisible  présence  du  Bienheureux ,  d'abord  pré- 
sentant à  deux  mains  le  bol  à  aumônes,  puis  gam- 
badant en  faisant  Yanjali  de  ses  deux  mains  vides1. 
C'est  exactement  le  motif  qu'à  dix  siècles  et  plus  de 
distance  nous  retrouvons  sur  les  miniatures  népa- 
laises et  bengalies,  et  les  sculptures  du  Gandhâra  et 
du  Magadha  nous  fournissent  les  chaînons  intermé- 
diaires de  cette  longue  transmission.  Ainsi  le  sujet 
est  sûrement  ancien  et  son  identification  certaine  : 


p.  70.  —  4°  Quant  à  Hiuen-tsang  (trad.  Stan.  Julien,  I,  p.  387  ou 
Beal,  II,  p.  68),  sans  contester  le  moins  du  monde  (et  l'on  y  serait 
mal  venu)  la  fidélité  de  sa  relation,  il  est  permis  de  penser  que 
la  présence  de  plusieurs  statues  du  même  quadrumane  l'a  induit 
en  erreur,  et  probablement  ses  informateurs  avec  lui,  sur  le  véri- 
table nombre  des  singes  et  par  suite  sur  l'origine  du  nom  du  Mar- 
haia-hrada.  Cf.  p.  299,  n.  1. 

1  Voir  Cunningham,  Stûpa  of  Bharhut,  pi.  XV,  3  et  XXX,  2; 
ainsi  se  serait  passée,  d'après  Bigandet  (  loc.  laud.,  p.  2  1 8),  la  dixième 
saison  des  pluies.  —  Fergusson,  Tree  and  Serpent  PVorship,  pi.  X, 
XII  et  XXVI,  2  (face  intérieure  du  pilier  de  droite  de  la  porte 
septentrionale  du  stûpa  deSâncbi).  —  Citons  encore,  du  Gandliàra, 
un  fragment  de  l'épisode  du  singe  sur  le  n"  l\k  du  Louvre. 
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il  est  d'autant  plus  regrettable  que  nous  n'en  con- 
naissions pas  en  sanskrit  de  récit  circonstancié.  Il  en 
existe  toutefois  une  version  tibétaine  signalée  par 
Scbiefner  et  la  traduction  allemande  de  Schmidt 
nous  permet  de  résumer  ici  cet  unique  commentaire 
de  notre  bas-relief1. 

«  Voici  ce  que  j'ai  entendu  :  En  ce  temps-là  le 
Bienheureux  demeurait  à  Nyanyod  (Çrâvastî)  dans 
le  parc  du  prince  Dschaldsched  (Jeta)...  »  Suit  l'his- 
toire du  brahmane  Schintsir,  lequel  n'avait  pas  de 
fils.  Il  s'adresse  d'abord  aux  six  Maîtres  hérétiques  qui 
lui  interdisent  tout  espoir  d'en  avoir  jamais  un.  Sur 
le  conseil  de  sa  femme ,  préalablement  stylée  par  une 
nonne  bouddhique ,  il  a  enfin  recours  au  Bienheu- 
reux qui  le  rassure  et  lui  promet  un  fds  vertueux, 
mais  qui  aura  la  vocation  monastique.  Le  Brahmane 
en  accepte  l'augure  —  l'important  est  qu'il  com- 
mence par  avoir  un  fds  —  et  se  fait  un  devoir  d'in- 
viter immédiatement  à  dîner  dans  sa  demeure  le 
Maître  et  sa  communauté.  Le  Buddha  accepte  l'invi- 
tation par  son  silence  et  s'y  rend  le  lendemain  à 
l'heure  canonique;  puis,  le  repas  terminé,  il  se  met 
en  route  pour  rentrer  au  couvent  :  «  Sur  le  chemin 
il  y  avait  une  prairie  où  se  trouvait  une  fontaine  très 

1  Schiefner,  Tib.  Leb.  Çâk,,  p.  3o2,  renvoie  au  Dsanq-lun , 
ch.  XL;  or  le  Dsan-lun  ou  Hdzaiis-blun  a  été.  édité  et  traduit  sous 
le  titre  de  Der  Weise  und  der  Thor,  par  I.-J.  Schmidt  (  2  vol.  in-4°, 
Saint-Pétersbourg,  i843).  — Nous  devons  des  remerciements  parti- 
culiers à  M.  F.-W.  Thomas,  bibliotbécaire-adjoint  à  VIndia  Office, 
qui  a  bien  voulu  guider  sur  ce  point  nos  recherches  et  nous  four- 
nir les  équivalents  sanskrits  de  plusieurs  noms  propres  tibétains. 
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pure  et  très  claire.  En  cet  endroit  le  Buddha  s'arrêta 
pour  se  reposer  avec  la  communauté  des  moines, 
sur  quoi  chacun  d'eux  se  mit  à  puiser  de  l'eau  pour 
nettoyer  les  bols  à  aumônes  et  se  laver  les  mains  ou 
les  pieds.  Or,  un  singe  s'approcha  et  voulut  prendre 
à  Kungawo  (Ananda)  son  bol;  mais  celui-ci  se  refusa 
à  s'en  dessaisir,  par  crainte  qu'il  ne  le  brisât.  Et  le 
Bienheureux  dit  à  Ananda  :  «  Donne  ton  bol  au 
singe  ».  Conformément  à  cet  ordre,  Ananda  aban- 
donna son  bol  au  singe;  celui-ci  s'en  servit  pour 
quérir  du  miel  d'un  arbre  et  présenta  le  bol  (rempli) 
au  Bienheureux.  Le  Bienheureux  ordonna  au  singe 
d'ôter  les  impuretés  qui  se  trouvaient  dans  le  miel  : 
sur  quoi  le  singe  enleva  les  insectes  morts,  etc.,  et 
offrit  ensuite  le  bol.  Le  Bienheureux  reçut  le  bol  et 
ordonna  :  «  Mêlez  ce  miel  avec  de  l'eau  et  donnez-le 
ensuite  ».  Après  que  le  miel  eût  été  préparé  avec  de 
l'eau,  il  fut  offert  au  Buddha,  qui  l'accepta,  et  ensuite 
en  fit  prendre  à  toute  la  communauté ,  de  telle  sorte 
que  tous  en  burent  à  leur  suffisance.  Et  quand  le 
singe  vit  cela,  il  en  fut  réjoui  à  l'extrême,  et,  de  joie, 
se  mit  à  sauter  et  à  danser  ça  et  là,  si  bien  qu'il  fut 
précipité  dans  un  trou ,  perdit  la  vie ,  et  se  réengen- 
dra tout  aussitôt  comme  fils  du  brahmane.  »  En  effet , 
la  brahmine  de  ce  dernier  devient  grosse,  et,  avec  le 
temps,  met  au  monde  un  bel  enfant.  Comme  à 
sa  naissance  tous  les  vases  de  la  maison  s'emplissent 
de  miel,  on  lui  donne  le  nom  de  Brangtsitsch'og 
(Madhûttama).  Aussitôt  grand,  la  vocation  lui  vient 
d'entrer  dans  les  ordres,  ce  à  quoi  ses  parents  con- 
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sentent,  non  sans  setre  fait  un  peu  prier.  Ses  pro- 
grès dans  la  voie  de  la  sainteté  sont  si  rapides  qu'ils 
excitent  les  commentaires  de  la  communauté ,  et  à 
Ànanda ,  qui  se  fait  l'interprète  de  la  surprise  géné- 
rale ,  le  Buddha  répond  :  «  Ananda ,  te  souvient-il  do 
la  distribution  de  nourriture  que  nous  fit  le  brah- 
mane Schintsir?  Te  souvient- il  encore,  ô  Ananda, 
comment,  alors  qu'après  le  repas  nous  nous  reposions 
dans  la  prairie,  un  singe  prit  le  bol  à  aumônes, 
le  remplit  de  miel  et  me  le  présenta  ?  Gomment  le 
singe,  tandis  qu'il  sautait  et  dansait  d'allégresse, 
tomba  dans  le  trou  et  changea  de  vie?  «Ananda  dit: 
«Je  m'en  souviens».  Le  Buddha  dit  :  «Or  donc, 
Ananda ,  le  singe  d'alors ,  qui  nous  présenta  le  miel , 
est  le  même  que  ce  moine  Madhûttama ...» 

L'occasion  est  belle  pour  l'insatiable  curiosité  du 
pieux  disciple  de  demander  pourquoi  ce  singe,  qui 
est  devenu  Madhûttama,  était  lui-même  né  dans  une 
condition  animale.  Mais  nous  sommes  déjà  suffisam- 
ment édifiés  comme  cela  sur  tout  ce  qui  nous  re- 
garde. Assurément  Yavadâna  débute  par  une  erreur 
en  plaçant,  probablement  par  la  force  machinale  de 
l'habitude,  le  lieu  de  la  scène  à  Çrâvastî1  :  son  témoi- 
gnage ne  saurait  prévaloir  sur  ce  point  contre  l'ac- 
cord des  autres  ;  mais ,  pour  tout  le  reste ,  il  con- 
firme notre  premier  essai  de  reconstitution  de  la 
légende.  Ici,  La  mort  du  singe  est  le  fait  d'un  acoi- 

1  li  se  peut  aussi  que  l'histoire  se  soit  colportée  :  outre  Vaiçâli, 
Hiueu-tsatïg  l'a  encore  trouvée  localisée  près  de  Mathur*  (trad. 
Stan.  Jcuen,  I,  p.  210  ou  J3eal,  I,  p.  182). 
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dent;  peu  importe,  puisque  nous  savons  qu'un  sui- 
cide n'eût  pas  été  dans  les  idées  indiennes  un  fait 
incroyable  de  la  part  d'un  animal ,  ni  davantage  un 
acte  répréhensible  au  point  de  vue  de  la  morale 
bouddhique1.  Le  point  intéressant  est  que  le  singe 
meurt  sur  le  champ,  pour  mieux  renaître,  et  sur- 
tout qu'il  n'est  jamais  question  que  d'un  seul  singe 
et  d'un  seul  vase  à  aumônes.  Enfin  les  détails  fami- 
liers, où  se  complaît  le  texte,  confirment  indirecte- 
ment ce  que  notre  miniature  bengalie  nous  avait  déjà 
donné  à  supposer  :  c'est  à  savoir  que  par  madlm  il 
ne  faut  pas  entendre  ici,  à  proprement  parler,  du 
«miel»,  ainsi  que  l'on  traduit  toujours  d'après  les 
expressions  chinoises  ou  tibétaines.  Le  miel  ne  va 
pas  sans  les  abeilles  et  n'est  pas  si  facile  à  se  procu- 
rer pour  un  singe.  En  réalité  le  madhu  en  question 
est  le  suc  qui  découle  de  la  cime  préalablement  inci- 
sée de  certains  palmiers.  Dans  les  plaines  cultivées 
de  l'Inde,  il  n'est  guère  de  tâla  (borassus  Jlabellifer) 
ou  de  dattiers  qui  ne  portent  ainsi  à  leur  faîte  un  pol 
de  terre ,  et  la  marque  du  fisc  à  leur  pied.  C'est  une 
industrie  courante  que  de  monter  recueillir,  matin 
et  soir,  cette  liqueur  sucrée,  que  des  gens  d'une 
caste  particulière  et  fort  basse  font  ensuite  fermenter 


1  Cf.  les  cas  de  suicides  religieux  d'animaux  rapportes  par 
lliucn-tsang  (trad.  Stan.  Julien,  I,  p. 281-282  ,  ou  Beae,  \ ,  p.  'ï?>\  : 
histoire  des  singes  et  des  cerfs  qui  se  noient  exprès  dans  le  saint 
tirtlm  de  Prayàg)  ou  contés  par  ï Avadâna-çataka  (mort  volontaire 
par  inanition  d'un  serpent  et  d'un  buffle,  aussitôt  après  leur  con- 
version parle  Buddha  :  n0'  5i  et  58  de  la  trad.  Feer),  etc. 
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pour  en  tirer  de  l'alcool.  On  obtient  alors  le  toddy 
anglo-indien  ou  la  sur  à,  dont  la  règle  bouddhique 
interdit  si  expressément  l'usage  aussi  bien  aux  laïcs 
qu'aux  moines.  Mais ,  avant  toute  fermentation ,  il  n'y 
a  aucun  empêchement  à  ce  que  le  Buddha  et  ses  dis- 
ciples boivent  de  ce  suc  frais  mélangé  avec  de  l'eau  J 
à  condition  que  l'on  ait  pris  soin  d'enlever  les  mou- 
ches mortes  que  l'attrait  du  sucre  ne  manque  pas  d'y 
faire  tomber.  Et  voilà  pourquoi  le  ms.  Add.  lU6kà& 
Cambridge  fait  grimper  le  singe  à  un  palmier.  En 
dehors  de  son  merveilleux  instinct  de  dévotion,  il 
ne  lui  faut  qu'un  peu  d'agilité ,  et  c'est  ce  dont  son 
espèce  manque  le  moins,  pour  accomplir  un  acte  si 
méritoire.  x\insi  le  miracle,  vu  de  près,  se  change  en 
un  simple  fait- divers,  assurément  exceptionnel  par 
le  choix  de  son  héros,  mais  rentrant,  pour  tout  ce 
qui  est  des  détails  d'exécution,  dans  les  conditions 
les  plus  ordinaires  de  la  vie  rustique  de  l'Inde.  A 
vrai  dire,  il  n'y  a  même  plus  de  prodige,  mais  seu- 
lement une  fable  édifiante  à  la  portée  des  petits 
enfants,  pourvu  qu'ils  soient  nés  au  pays  où  les 
palmiers  poussent  et  où  les  singes  sont  familiers  : 
sous  l'aspect  classique  de  notre  bas-relief  du  Gan- 
dhâra,  comme  sous  le  barbare  appareil  du  texte  tibé- 
tain ,  il  convient  que  nous  en  goûtions  la  saveur  tout 
indienne. 

XIII.  L'Illumination.  —  L'ordre  choisi  par  le 
colonel  Deane  nous  réserve  pour  finir  un  bas-relief 
où  tout  se  réunit,  clarté  de  la  scène,  fréquence  des 
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répliques  et  abondance  des  textes  pour  assurer  une 
identification  de  tout  point  satisfaisante.  Au  premier 
coup  d'œil  on  voit  qu'il  s'agit  de  la  céleste  origine  du 
bol  à  aumônes  ou  pâtra  que  nous  venons  d'aperce- 
voir entre  les  mains  du  singe;  car  il  est  écrit  :  «  Le 
Jina,  ayant  réduit  à  un  seul  les  quatre  bols  a  lui 
donnés  par  les  quatre  rois,  mangea  son  riz  au  lait 
dans  la  joie.  »  (Baddha-carita ,  xv,  64).  On  sait  de 
reste  que  cette  nourriture  —  la  première  qu'il  ait 
prise  après  la  Bodbi '  —  fut  offerte  au  «  Vainqueur  » 
parles  deux  marchands  Trapussa  et  Bhallika(  La/îfa- 
vistara,  ch.  xxiv).  Au  moment  où  ils  l'apportent 
«  en  vérité  ceci  vint  à  l'esprit  du  Prédestiné  :  «  En 
«  vérité  ce  ne  serait  pas  bien  si  j'acceptais  en  me 
«  servant  de  mes  mains.  Dans  quoi,  en  vérité,  accep- 
«  taient  les  Prédestinés  du  temps  passé ,  Buddhas 
«parfaitement  accomplis?»  Et  il  connut  :  «C'était 
«  avec  un  bol.  »  Or,  sachant  que  le  moment  de 
manger  était  venu  pour  le  Prédestiné,  à  l'instant 
même  des  quatre  points  cardinaux  les  quatre  rois 
arrivèrent  et,  portant  des  bols  d'or,  les  offrirent  au 
Prédestiné  :  «  Que  le  Bienheureux  nous  fasse  la 
«  grâce  d'accepter  ces  quatre  bols  d'or.  »  —  «  Ces 
«  bols  ne  sont  pas  convenables  pour  un  ascète.  »  Dans 

1  C'est  aussi  un  pâyasa  ou  riz  cuit  au  lait  concentré  (le  Lalita- 
vistara,  ch.  xvm,  donne  la  recette,  éd.  Lefman\,  p.  267  et  trad. 
Foucaux,  p.  2  3o)  qui  fut  son  dernier  repas  avant  la  Bodhi  :  il  lui 
a  élé  offert  par  Sujâtâ  dans  un  vase  d'or;  mais  il  a  jeté  ce  vase 
dans  la  Nairanjanâ ,  au  moment  de  se  mettre  en  marche  vers  l'ar- 
bre de  la  Science,  et  n'a  donc  plus  rien  entre  les  mains  pour  rece- 
voir des  aumônes. 
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cette  pensée  le  Prédestiné  ne  les  accepta  pas...  »Tour 
à  tour  les  divinités  gardiennes  des  quatre  régions  de 
l'espace  lui  présentent  des  vases  d'argent,  de  béryl, 
de  cristal,  d'améthyste  et  d'émeraude1,  et  même  faits 
de  toutes  ces  matières  précieuses  à  la  l'ois  :  et,  tou- 
jours pour  la  même  raison,  le  Buddha  refuse  leur 
offrande.  Enfin  ils  apportent  «  chacun  dans  leurs 
mains»  quatre  vases  de  pierre  :  ceux-ci  sont  bien 
conformes  à  l'idéal  ascétique,  mais  alors  se  pose  un 
nouveau  cas  de  conscience  :  «  Et  en  vérité  ceci  vint, 
à  l'esprit  du  Prédestiné  :  «  Ces  quatre  rois  en  vérité, 
«pleins  de  foi,  purs  de  cœur,  m'offrent  ces  quatre 
«  bols  de  pierre;  et  moi  je  n'ai  que  faire  de  quatre 
«bols  de  pierre;  d'autre  part,  si  je  n'acceptais  que 
«  d'un  seul ,  il  en  résulterait  du  chagrin  pour  les 
«trois  autres;  allons,  il  faut  qu'après  avoir  accepté 
«  ces  quatre  bols,  je  n'en  fasse  qu'un  seul  bol.  »  Et 
ainsi  fait-il  «  adhimukti-balena ,  par  la  force  de  sa  con- 
fiance ».  Le  Mahâvastu  pense  que  ce  fut  par  une 
pression  de  son  pouce,  et.  il  ajoute  qu'  «  à  présent, 
sur  ce  bol  unique ,  on  voit  encore  les  quatre  rebords 
des  quatre  bols  primitifs».  Fa-hien,  qui  a  contem- 
plé de  ses  yeux,  à  Pcshavar,  cette  précieuse  relique, 
note  la  même  particularité ,  qui  est  également  con- 
nue de  la  tradition  du  Sud;  et  c'est  là  sans  doute  ce 
que  veulent  figurer  les  trois  lignes  qui  d'ordinaire 
encerclent  le  bord  supérieur  du  vase  à  aumônes  du 


1  Le   Mahâvastu,   éd.  Senart,   III,  p.  3o4,  énumère  «argent, 
perle,  béryl,  cristal,  améthyste  et  rubis». 
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Buddha  sur  les  nombreux  bas-reliefs  du  Gandhâra 
qui  nous  en  ont  conservé  l'image1. 

Nous  voilà  plus  que  suffisamment  renseignés,  et 
il  est  incontestable  que  l'artiste  a  choisi  le  moment 
où  les  quatre  rois,  doublés  en  haut  par  autant  de 
divinités  assistantes ,  offrent  chacun  un  bol  au  Bien- 
heureux; quant  à  ce  dernier,  il  continue  à  lui  faire 
lever  la  main  droite  dans  le  même  geste  accueillant 
et  un  peu  bénisseur  que  l'on  sait  2.  C'est  là  ce  qu'il 
a  représenté;  est-ce  à  dire  qu'il  n'ait  pas  voulu  en 
même  temps  suggérer  autre  chose?  Si  nous  ne  nous 
arrêtons  pas  aux  premières  apparences,  nous  allons 
vite  entrevoir,  à  plus  d'un  indice,  qu'il  a,  pour 
ainsi  parler,  son  idée  de  derrière  le  tableau.  Nous 
n'insisterons  pas  sur  le  fait  qu'il  néglige  totalement 
de  nous  montrer  les  deux  marchands  dont  l'of- 
frande est  la  cause  déterminante  de  l'intervention 
des  quatre  Lokapâlas;  on  n'est  pas  forcé  de  tout 
mettre  sur  un  panneau  où  la  place  est  mesurée. 
Mais  si  nous  n'avons  pas  à  employer  d'arguments 
ab  silentio,  nous  devons  contrôler  avec  la  dernière 
rigueur  tout  ce  qui  est  exprimé  sur  la  pierre.  C'est 
ainsi  que  le  sculpteur  a  tenu  à  indiquer  par  deux 
traits  précis  et  qui  se  complètent  mutuellement  — 

1  Mahâvastu,  ibid.;  Fa-hien,  trad.  Beal,  I,  p.  33;  Nidàna-ka- 
thâ,  trad.  Davids,  p.  no;  cf.  Ane.  Mon.  India,  pi.  96,  100  et 
i3q,  1. 

2  C'est  la  sixième  fois  que  reparaît  ce  geste  (cf.  n0'  I,  IV-V  et  XI- 
XIII)  sans  compter  le  n°  IX,  où  il  est  simplement  retourne  et 
le  n"  II,  où  Dîpai'ikara  l'adopte  à  son  tour;  évidemment  c'était  le 
plus  spontané  de  tous    au  moins  de  la  part  du  sculpteur. 
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les  ileurs  sur  la  face  antérieure  du  siège  et  le  figuier 
de  la  Science  au-dessus  de  la  tête  du  Maître  —  que 
ce  dernier  est  assis  sur  le  «  trône  de  diamant  ».  Or  si 
son  dessein  était  uniquement  de  figurer  l'offrande 
des  quatre  bols  par  les  quatre  rois ,  cette  double  indi- 
cation est  fausse ,  et,  qui  pis  est ,  inutile:  cela  fait  deux 
raisons  pour  une  de  penser  qu'en  réalité  il  avait  un 
autre  but. 

Nous  disons  que  l'indication  est  erronée  :  en  effet , 
tous  les  textes  sont  d'accord  pour  déclarer  qu'au  mo- 
ment où  la  scène  se  passe ,  le  Buddba  a  quitté  depuis 
plus  de  six  semaines  le  vajrâsana  et  le  figuier  de  la 
Bodhi  ;  d'après  le  Lalita-vistara ,  il  serait  à  ce  mo- 
ment sous  f  arbre  târâyana;  d'après  le  Mahâvastu,  il 
aurait  laissé  le  «  figuier  du  chevrier  »  pour  le  Ksîri- 
kàvana,  etc.  —  Mais,  dira-t-on,  l'erreur  est  sans 
doute  volontaire,  exactement  comme  tout  à  l'heure 
dans  le  cas  du  n°  IV  (cf.  p.  221-2):  l'indication  du 
vajrâsana  sert  évidemment  ici,  de  même  que  nous 
l'avons  supposé  là-bas ,  à  désigner  moins  le  lieu  que 
le  moment  de  la  scène,  ou  plutôt,  d'une  façon  géné- 
rale ,  la  période  de  la  vie  du  Buddha  à  laquelle  elle 
appartient...  Il  est  vrai,  mais  il  y  a  toutefois  entre  le 
cas  du  n°  IV  et  celui  du  n°  XIII  deux  différences 
notables  {  tout  d'abord ,  sur  le  premier,  le  sculpteur 
n'a  pas  insisté  comme  ici  jusqu'à  placer  le  Bienheu- 
reux sous  Yaçvattha  de  la  Science  ;  en  second  lieu ,  dans 
les  conditions  où  se  présente  l'entrevue  du  Maître  avec 
Brahmâ  et  Indra,  l'indication  complémentaire  et  d'ail- 
leurs discrète  des  trois  fleurs  est  une  donnée  absolu- 


300  SEPTEMBRE-OCTOBRE    1903. 

ment  nécessaire  à  l'intelligence  du  récit  sur  pierre 
et  la  seule  façon  de  nous  apprendre  que  l'épisode 
doit  être  rapporté  au  cycle  de  la  Bodhi.  Sur  le  n°XIII 
l'arbre  et  les  fleurs  sont,  au  contraire,  des  additions 
plus  que  superflues;  le  nombre,  le  geste  et  l'attribut 
spécial  des  quatre  Lokapalas  suffisaient,  et  au  delà, 
pour  prévenir  toute  confusion,  si,  encore  une  fois, 
le  but  de  l'auteur  était  de  représenter  cette  scène  pour 
elle-même.  Mais  nous  commençons  à  nous  apercevoir 
qu'il  visait  plus  loin  et  qu'en  réalité  les  quatre  gar- 
diens du  monde,  au  même  titre  que  le  trône  de  dia- 
mant ou  le  figuier  fatidiques,  ne  sont  eux-mêmes 
qu'une  indication  de  plus  de  ce  qui  est  le  véritable 
sujet,  à  savoir  l'obtention  par  le  Prédestiné  de  la 
parfaite  intelligence  —  en  un  mot ,  Yabhisanibodhana. 
Ceci  n'est  pas  une  hypothèse  gratuite  :  nombre 
de  monuments  figurés  fournissent  indirectement  la 
preuve  de  ce  que  nous  venons  d'avancer.  C'était,  en 
effet ,  une  coutume  répandue  dans  les  Indes  que  de 
représenter  sur  les  quatre  faces  de  petits  stupa  à 
base  carrée  ou  sur  les  quatre  compartiments  d'une 
stèle  les  quatre  faits  capitaux  de  la  vie  du  Maître  : 
sa  naissance,  son  illumination,  sa  première  prédica- 
tion, sa  mort1.   Comme  les  villes  près    desquelles 

1  Pour  des  stèles  de  Sarnâth ,  près  de  Bénarès ,  en  plein  Madhya- 
dera ,  voir  Ane.  Mon.  Ind.,  pi.  67  ou  notre  Iconographie  bouddliit/iu1  tic 
l'Inde,  fig.  29.  —  Au  musée  de  Lahore  nous  connaissons  trois  hases 
complètes,  à  un  côté  près,  de  petits  stûpa;  ce  sont  les  numéros  : 
a.  268  (Nativité)  +  1 33  (Tentation)  +  i34  (Pr.  sermon)  4-  (Manque). 
h.  281  (Nativité)  +  189  (OfFr.  des  bols)  +  i77(Pr.serm.)  +-  (Manque), 
c.   355  (  Nativité )  +  3oo(Offr. des hols)+  1  43  (Pr.serm.)+376  (Mort). 
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s'étaient  passés  ces  événements,  Kapilavastu,  Gayà, 
Bénarès  et  Kuçinâra  étaient  les  quatre  grandes  places 
saintes  du  Bouddhisme,  il  est  même  permis  de  se 
demander  si  l'érection  de  tels  ex-voto  n'était  pas  re- 
gardée comme  équivalant  à  l'accomplissement  des 
quatre  grands  pèlerinages.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
scènes  de  la  nativité  et  du  parinirvâna  sont ,  comme 
on  sait ,  des  plus  claires  ;  pour  spécifier  le  premier 
sermon  dans  leMrgadâva,  on  utilisait  la  présence  des 
cinq  moines  ou  simplement  des  gazelles,  avec  la 
marque  de  la  «  roue  de  la  loi  »  ;  restait  à  figurer  aux 
yeux  le  phénomène  tout  psychologique  de  l'illumi- 
nation... On  ne  peut  craindre  de  s'exagérer  l'embar- 
ras du  premier  sculpteur  auquel  un  client  ingénu 
demanda  de  représenter  «  une  crise  d'àme  dans  la 
solitude  ».  Le  pis  est  que  les  bons  Bouddhistes  n'en 
voulaient  pas  démordre,  vu  l'importance  qu'avait 
pour  eux  cette  minute  ineffable  où,  vers  la  fin 
de  la  dernière  veille  de  la  nuit,  le  jour  de  la  vérité 
acheva  de  se  faire,  avec  l'aube  naissante,  dans  l'es- 
prit du  solitaire  songeur.  Nous  n'avons  aucun  doute 
que  le  médaillon  de  Bodh-Gayâ  qui  nous  montre  le 
vajrâsana  sous  l'arbre  de  la  Science  ne  prétende  expri- 
mer idéographiquement,  sinon  artistiquement,  ce 
fait  de  conscience1.  Des  procédés  aussi  sommaires 
et  surtout  aussi  conventionnels  pouvaient  satisfaire  la 
vieille  école  indigène;  les  sculpteurs  du  Gandhàra 
se  devaient  d'en  employer  d'autres  plus  dignes  de 
la  supériorité  de  leur  technique  et  de  leur  goût.  De 

1    Cf.   Cu.NNIN'ClIAM^Ma/lrttorf/u',    p.  VIII,    1. 
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bonne  heure  ils  s'a\isèrent  d'un  double  moyen  de 
tourner  la  difficulté.  Il  consiste  à  prendre  pour 
symbole  de  la  conquête  de  l'illumination  parfaite, 
entr' autres  épisodes  présentant  quelques  ressources 
au  point  de  vue  plastique,  celui  qui  précède  ou  celui 
qui  suit  d'aussi  près  que  possible  l'accomplissement 
de  ce  mystique  exploit.  C'est  ainsi  que  dans  l'art  de 
l'Inde  médiœvale,  la  figure  du  Buddha  «tenté»  par 
Mâra  et  prenant  la  terre  à  témoin  de  sa  résolution 
d'atteindre  la  Bodhi  est  devenue  le  substitut  courant 
pour  traduire  de  façon  extérieure  et  concrète  le  mi- 
racle intérieur  et  abstrait  qui  va  se  réaliser  quelques 
heures  plus  tard1.  Au  Gandhâra,  où  ce  motif  était 
déjà  en  usage,  on  avait  aussi  volontiers  recours  à 
celui  de  l'offrande  des  quatre  bols  par  les  «  quatre 
rois  » ,  encore  qu'au  su  de  tout  le  monde  cet  inci- 
dent se  passât  sept  semaines  —  soit,  comme  calcule 
le  Mahâvastu,  quarante-neuf  jours  —  après  le  mo- 
ment solennel  qu'il  s'agissait  de  commémorer.  Mais 
à  l'impossible  nul  n'est  tenu,  et  l'on  comprend  dès 
lors  pourquoi  nous  devons  reconnaître  sur  notre 
n°  XIII,  aux  trois  signes  clairs,  bien  que  mal  cohé- 
rents ,  du  vajrâsana ,  de  l'arbre  açvattha  et  des  Loka- 
pâlas,  la  représentation  voulue  et  même  un  peu 
cherchée  de  l'avènement  du  Çâkya-muni  à  la  «  par- 
faite illumination  ». 

Conclusions. — Nous  voici  arrivés,  après  des  for- 
tunes diverses,  au  terme  de  la  tâche  que  nous  avions 
1  Cf.  Iconographie  bouddhique  de  l'Inde,  p.  ift'i. 
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entreprise  d'identifier  avec  autant  de  précision  que 
possible,  en  nous  aidant  des  textes,  les  treize  métopes 
du  stâpa  de  Sikri.  Nous  croyons  devoir  encore  au 
lecteur  de  résumer  les  constatations  auxquelles  se 
prête  l'ensemble  de  la  frise,  de  formuler  brièvement 
l'expérience  que  nous  venons  d'acquérir  dans  le  dé- 
chiffrement des  bas-reliefs  gréco-bouddhiques,  et 
enfin  de  soulever  à  tout  le  moins  la  question  de  la 
date  approximative  du  monument. 

Le  sculpteur  fut-il  en  même  temps  l'architecte  du 
stâpa,  et  est-ce  lui  qui  a  dessiné,  comme  couronne- 
ment au  tambour  de  base  et  comme  point  de  départ 
pour  la  coupole,  cet  entablement  si  classiquement 
composé  P  Le  fait  est  probable  ;  ce  qui  est  sûr ,  c'est  que 
les  treize  panneaux,  encadrés  d'autant  de  colonnettes 
corinthiennes,  dont  on  s'est  trouvé  avoir  besoin  pour 
décorer  le  pourtour  de  l'édicule,  sont  tous  de  la 
même  main.  Cette  main  est  assez  habile;  surtout 
elle  est  routinière.  Elle  sait  camper  un  personnage; 
il  est  en  son  pouvoir  d'exprimer  un  jeu  de  scène, 
voire  même  un  jeu  de  physionomie  :  mais  le  nom- 
bre des  gestes  et  des  attitudes  est  très  limité;  ce  sont 
sans  cesse  les  mêmes  figures  qui  reviennent;  tout 
cela  est  sculpté  par  cœur.  Par  endroits  des  traits  de 
maladresse  détonnent;  le  Buddha  du  n°  VII,  par 
exemple,  est  d'une  jolie  venue,  avec  le  poids  du 
corps  bien  posé  sur  la  jambe  droite  et  un  bon  mou- 
vement des  draperies;  que  dire,  en  revanche,  de 
l'horrible  dextre  qui  s'étale  sur  le  fond  du  panneau? 
Tout  compte  fait,  sans  atteindre  à  la  finesse  d'exé- 
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cution  et  à  l'intensité  de  vie  des  petits  chefs-d'œuvre 
qui  ornent  le  mess  des  Guides  à  Mardân1,  nos  bas 
reliefs  se  tiennent,  au  point  de  vue  de  la  facture, 
dans  la  bonne  moyenne  des  productions  de  l'art  du 
Gandhâra. 

A-t-on  laissé  à  l'artiste  ses  coudées  franches?  Etait- 
il  tenu  au  contraire  par  les  termes  étroits  de  sa 
commande?  Nous  ne  savons;  toujours  est-il  qu'il  a 
conru  ses  treize  métopes  de  la  même  façon  écono- 
mique et  traité  chaque  scène  en  abrégé.  A  chaque 
fois  le  panneau  a  son  centre  occupé  —  ainsi  qu'il 
adviendra  plus  tard  sur  tant  de  stèles  —  ou  est  à 
tout  le  moins  dominé  par  une  grande  figure,  le  plus 
souvent  assise,  de  Buddha  ou  de  Bodhisattva;  un 
nombre  strictement  limité  d'acteurs  ou  d'assistants 
de  plus  petite  taille  figure  au  premier  plan;  enfin  le 
haut  du  relief  est  régulièrement  meublé  (sauf  sur  le 
n°  II,  où  l'auteur  avait  déjà  son  compte  de  person- 
nages) par  de  célestes  comparses,  aussi  monotones 
que  les  anges  qui  forment  les  fonds  des  tableaux 
byzantins.  Si  nous  rétablissons  l'ordre  chronologique 
des  scènes,  nous  constatons  que  deux  ont  été  tirées 
des  vies  antérieures  du  Çâkya-muni  (II  et  VIII)  et 

1  M.  J.  Buroess,  dans  leJourn.ofïnd.Art  and  Ind.,  iaoo,fig.  5-8, 
a  déjà  reproduit  plusieurs  de  ces  bas-reliefs  d'après  les  photogra- 
phies de  M.  A.-E.  Caddy,  mais  sans  qu'on  lui  ait  fourni  de  rensei- 
gnements sur  la  collerlion  à  laquelle  ils  appartiennent  :  on  les 
retrouvera  à  la  place  où  ils  sont  encastrés  clans  la  cheminée  de  la 
salle  à  mangcrjdu  mess  du  Qucen's  Own  Corps  of  Guides,  à  "\lar- 
dàn  (district  de  Pesliavar)  sur  la  fiç.  <j  de  notre  petite  relation  de 
voyage  Sur  la.  frontière  indo-ajyhane. 
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une  de  sa  dernière  adolescence  (X);  les  deux  «  ren- 
contres »  de  la  marche  à  la  Bodhi  (IX  et  VII)  nous 
conduisent  à  l'illumination  suprême  (XIII),  et  au 
même  cycle  se  rattache  l'invilation  à  la  prédication 
(IV);  les  six  autres  épisodes,  tous  également  édifiants 
sinon  miraculeux,  appartiennent  à  la  carrière  pro- 
prement dite  du  Buddha  et  le  mettent  tour  à  tour  en 
relation  avec  les  moines  (VI),  les  dieux  (III  et  V), 
les  fidèles  laïques  (XI),  les  génies  (I)  et  les  bêtes 
(XII).  Ainsi  tous  les  sujets,  sans  exception  aucune, 
sont  empruntés  à  la  légende  du  Prédestiné.  Com- 
ment s'en  étonner  alors  que  c'était  un  monument 
bouddhique  qu'il  s'agissait  de  décorer,  et  que,  géné- 
reux ou  non,  les  donateurs  étaient  des  Bouddhistes P 
Apparemment  il  en  était  de  même  du  sculpteur;  et, 
s'il  était  permis  de  conclure  de  la  manière  d'un 
artiste  à  son  état-civil,  nous  ajouterions  volontiers 
que  ce  devait  être  quelque  métis  gréco-indien  de 
race,  comme  il  l'est  de  style. 

Une  dernière  question  technique  se  pose  :  pour- 
quoi l'auteur  n'a-t-il  pas  suivi  l'ordre  historique ,  ou 
supposé  tel ,  des  vies  du  Buddha  et  disposé  chronolo- 
giquement ses  tableaux  de  pierre,  bien  entendu  en 
allant  de  droite  à  gauche ,  dans  le  sens  de  la  prada- 
ksinâ? La  réponse  est,  croyons-nous,  apparente  :  les 
raisons  de  méthode  ou  de  dévotion  qui  pouvaient 
militer  en  faveur  de  ce  plan  ont  dû  céder  le  pas  à 
des  considérations  esthétiques.  Remarquez  en  effet 
que  sur  les  huit  dernières  scènes  de  la  série  biogra- 
phique, telle  que  nous  venons  de  la  rétablir  dans  le 
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précédent  paragraphe,  le  Buddha  est  constamment 
assis;  au  contraire,  les  cinq  premières  nous  auraient 
montré  d'abord  un  Buddha  debout  (II),  puis,  côte 
à  côte,  deux  Bodhisattvas  assis  (Vill  et  X),  immé- 
diatement suivis  de  deux  autres  Bodhisattvas  sous 
forme  de  Buddhas  debout  (IX  et  VII)  :  il  a  paru  à 
propos  de  varier,  grâce  à  un  mélange  judicieux ,  la 
monotonie  des  unes  par  la  diversité  des  autres.  Selon 
toute  vraisemblance ,  l'artiste  a  commencé  par  inter- 
vertir l'ordre  des  quatre  scènes  immédiatement  anté- 
rieures à  la  Bodhi,  en  intercalant  entre  les  deux 
Bodhisattvas-Buddhas  debout  un  Bodhisaltva  assis, 
et  réciproquement  (X-VII);  puis  il  a  coupé  exacte- 
ment en  deux  autres  groupes  de  quatre  la  suite  des 
huit  Buddhas  assis  par  l'intercalation  du  Dîpankara 
debout  (II).  On  pourrait  pousser  encore  plus  loin 
cette  analyse  :  on  constaterait  par  exemple  à  l'inté- 
rieur, soit  de  la  première  de  ces  subdivisions  (  VI  à 
III),  où  le  Maître  se  borne  à  recevoir  et  à  rendre 
des  visites,  soit  de  la  seconde  (I  et  XIII  à  XI),  où  il 
ne  fait  qu'accepter  des  donations ,  l'alternance  voulue 
des  sièges,  sinon  des  attitudes  de  la  ligure  centrale. 
Mais  en  voilà  assez  pour  prouver  que  l'auteur  a 
renoncé  de  parti  pris  à  l'ordre  biographique  et  a 
rangé  ses  treize  bas-reliefs  d'après  des  raisons  esthé- 
tiques de  variété  dans  l'uniformité.  Cette  distribu- 
tion était-elle  arrêtée  d'avance  dans  son  esprit,  ou 
s'en  est-il  avisé,  pour  ainsi  dire,  au  pied  du  mur, 
quand  vint  le  moment  de  procéder  au  revêtement 
décoratif  de  l'édiculeP  Ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est 
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que  ces  sculptures  n'ont  pas  été  travaillées  en  place , 
mais  taillées  chacune  à  part,  sur  des  dalles  détachées 
de  dimensions  sensiblement  égales,  en  vue  de  servir 
d'appareil  extérieur  à  la  masse  du  stâpa,  et  que  par 
suite  l'ordre  des  panneaux  a  pu  être  remanié  jusqu'à 
la  dernière  minute. 

Nous  nous  faisons  ainsi  une  idée  assez  exacte  des 
conditions  dans  lesquelles  a  été  exécutée  la  frise  : 
tâchons  à  présent  de  formuler  aussi  succinctement 
que  possible  les  règles  qui  ont  présidé  à  l'identifica- 
tion de  ses  parties  composantes.  Nous  ne  reviendrons 
pas  sur  les  rapports  d'influence  réciproque  que  nous 
avons  cru  constater  entre  les  témoignages  écrits  et 
les  monuments  figurés  (voir  p.  208  et  282);  nous 
n'insisterons  même  pas  sur  l'aide  considérable  que 
nous  ont  plus  particulièrement  fournie  les  textes  ori- 
ginaires, comme  nos  sculptures,  de  l'Inde  du  Nord  : 
nous  voulons  seulement  retenir  qu'il  ne  peut  y  avoir 
en  dehors  d'eux  d'explication  un  peu  satisfaisante 
des  bas-reliefs  gréco -bouddhiques.  C'est  un  fait 
depuis  longtemps  pressenti  et  proclamé  que  le  fond 
de  l'art  du  Gandhâra  est  essentiellement  indien.  On 
peut  aller  plus  loin  et  soutenir  que  non  seulement  le 
choix  des  sujets,  mais  la  façon  même  de  les  traiter 
se  sent  du  milieu  indigène  où  florissait  l'école  étran- 
gère. Du  moins,  c'est  ce  que  nous  permet  d'entre- 
voir le  mécanisme  de  nos  identifications  qui  n'est  en 
somme  que  l'envers  —  ou  plutôt  l'endroit  —  du 
système  de  composition  de  l'artiste.  A  aborder  par 
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le  dehors  l'explication  de  son  œuvre,  nous  ne  pou- 
vions manquer  de  nous  familiariser  quelque  pen 
avec  les  procédés  subjectifs  de  son  travail,  de  môme 
qu'à  démonter  des  montres  on  s'initie  à  la  manière 
dont  les  fabrique  l'horloger. 

Le  trait  peut-être  le  plus  indien  de  tous  ceux  que 
nous  avons  eu  l'occasion  de  relever  est  l'existence ,  on 
peut  dire  sous  chaque  panneau,  à  côté  du  sujet 
apparent,  d'un  sujet  suggéré.  On  est  tenté  d'y  voir 
l'application  à  l'art  plastique  du  procédé  en  honneur 
dans  la  poétique  sanskrite,  où  il  est  de  règle  que  le 
sens  impliqué  (dhvani)  se  cache  sous  le  sens  exprimé 
et  le  surpasse  en  importance.  Traducteurs  de  textes 
et  interprètes  de  bas-reliefs  sont  ainsi  également 
exposés  à  prendre  l'ombre  pour  la  proie.  Un  éclatant 
exemple  nous  a  été  fourni  par  notre  dernier  bas- 
relief,  où  un  détail  épisodique  secondaire,  l'offrande 
des  quatre  vases  à  aumônes,  représente  en  réalité 
l'événement  du  monde  le  plus  considérable  aux  yeux 
des  Bouddhistes,  à  savoir  l'arrivée  de  leur  Maître  à 
la  suprême  dignité  de  Buddha.  Nulle  part,  semble- 
t-il,  il  n'a  été  fait  un  usage  (ou  un  abus)  à  la  fois 
aussi  conscient  et  aussi  naïf  du  symbolisme  :  et  il  ne 
faudrait  pas  croire  que  le  cas  soit  isolé.  C'est  ainsi 
que  la  rencontre  du  Nâga  et  du  coupeur  d'herbe  a 
pour  principal  intérêt  de  signifier,  de  la  même  façon 
latente  et  détournée,  l'imminence  de  ce  même  mo- 
ment solennel.  Ailleurs  la  vue  banale  d'un  laboureur 
poussant  sa  charrue  transcrit,  pour  qui  sait  lire, 
l'éveil  si  plein  de  promesses  de  la  vocation  religieuse 
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du  Bodhisattva.  La  méditation  de  ce  dernier  dans  le 
ciel  Tusita  n'a  de  portée  qu'à  condition  de  faire  pres- 
sentir l'heure  tant  attendue  de  sa  dernière  descente 
sur  la  terre ,  connue  son  offrande  de  fleurs  à  Dîpari- 
kara  n'a  d'autre  but  que  de  nous  retracer  les  origines 
de  sa  future  grandeur.  S'agit -il  de  scènes  où  il 
est  devenu,  de  fait  comme  d'aspect,  un  Buddha 
accompli  ?  Toujours  l'intention  de  l'artiste  continue 
à  aller  au  delà  sinon  de  ses  moyens  d'expression, 
du  moins  de  ce  qu'il  exprime.  L'intervention  des 
dieux  ne  vaut  d'être  figurée  sur  le  n°  IV  qu'en  tant 
qu'elle  pose  la  question  de  savoir  si  la  voie  du  salut 
sera  révélée  à  l'humanité  souffrante.  Ce  ne  serait 
qu'un  jeu  pour  un  commentateur  indigène  que  de 
découvrir  sous  la  montée  au  ciel  des  Trayastrimcas 
une  allusion  à  la  piété  filiale  du  Maître;  sous  la 
visite  du  roi  des  dieux,  la  révélation  de  sa  majesté 
supra-divine  ;  sous  la  conversion  du  Yaksa ,  la  preuve 
de  son  universelle  compassion.  Nous-mêmes  n'avons- 
nous  pas  cru  retrouver  dans  l'offrande  du  singe 
une  indication  de  l'empire  du  Buddha  sur  l'âme 
obscure  des  bêtes,  dans  la  donation  d'Amrapâlî  une 
allégorie  de  la  charité  laïque,  et  dans  leniguiatique 
numéro  VI  à  tout  le  moins  une  glorification  de  la 
vie  en  communauté  ?  Ainsi  aucun  de  nos  bas-reliefs 
n'échappe  à  cette  loi  générale.  Et  ce  n'est  pas  fini  : 
il  va  de  soi  que  l'on  pourrait  deviner  encore  bien 
d'autres  sous-entendus  que  ceux  que  nous  avons 
esquissés  au  passage.  L'hommage  du  Yaksa  ou  du 
Nâga,  par  exemple,  illustre  aussi  bien  que  celui  du 
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singe  l'irrésistible  prestige  de  la  personne  du  Bien- 
heureux; et  même,  à  notre  avis,  la  première  leçon  à 
tirer  de  ce  dernier  épisode  (qui  est ,  ne  l'oublions  pas , 
la  mise  en  action  d'un  avadâna)  porte  sur  la  vertu  des 
œuvres  méritoires.  Nous  ne  continuerons  pas  plus 
longtemps  ce  petit  jeu  :  il  est  assez  clair  que  chacun 
de  ces  tableaux  de  pierre  est  à  double  ou  triple  fond , 
exactement  comme  une  stance  sanskrite  —  disons 
mieux,  exactement  comme  une  âme  indienne.  Ce 
n'est  pas  un  reproche  que  nous  leur  faisons. 

Un  autre  procédé  qui  nous  paraît  également  avoir 
pris  dans  l'Inde  un  développement  inusité  ailleurs  est 
l'emploi,  pour  distinguer  entre  elles  les  scènes,  de 
sortes  d'indices  plus  ou  moins  artificiels  d'identifica- 
tion, en  sanskrit  des  laksana.  Comme  l'indique  ce 
terme,  il  s'agit  d'attributs  particuliers  qui,  selon  la 
logique  indienne,  sont  à  eux  seuls  toute  une  défini- 
tion. Tantôt  on  se  sert  à  cet  effet  d'un  objet  quelconque 
qui  détermine  d'avance  une  catégorie  spéciale  de 
sujets  :  c'est  ainsi,  nous  l'avons  vu,  qu'une  aiguière 
de  telle  forme  annonce  en  certains  cas  une  donation 
(XI),  qu'un  piédestal  en  fleur  de  lotus  signifie  une 
naissance  céleste  (VIII),  que  tel  siège  marque  que  le 
Buddha  est  reçu  chez  des  fidèles  laïcs  (V  et  XI), 
tel  autre  qu'il  séjourne  dans  un  des  saâghârâma  de 
la  communauté  (VI  et  XII).  Tantôt  on  fait  choix  d'un 
signe  convenu  pour  spécifier  une  attribution  particu- 
lière :  trois  fleurs  suffisent  ici  à  désigner,  entre  tous 
les  trônes  analogues,  «  le  trône  de  diamant  »  (XIII  et 
IV).  Le  plus  curieux  est  que  ce  dernier  rôle  peut  être 
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tenu  par  un  être  vivant  :  les  deux  exemples  les  plus 
caractéristiques  sont  le  Gandharva  à  la  harpe (III), 
dont  la  seule  présence,  tout  accessoire  qu'elle  soit, 
suffit  à  identifier  aussitôt  le  lieu  et  l'occasion  de  la 
visite  et  le  nom  du  visiteur  du  Buddha ,  et  le  paysan  à 
la  charrue  (X) ,  qui  révèle  à  première  vue  l'identité  du 
Bodhisattva  méditant  et  jusqu'à  l'essence  de  l'arbre 
sous  lequel  ce  dernier  médite.  Apparemment,  c'est 
faute  d'avoir  discerné  sur  le  n°  VI  un  détail  de  ce 
genre  que  nous  avons  dû  rester  à  son  propos  dans 
les  généralités.  Nous  saisissons  déjà  à  l'œuvre  sur  ces 
bas-reliefs  le  procédé  qui  va  bientôt  fleurir,  ou  plutôt 
sévir  sans  règle  ni  mesure  dans  l'iconographie  boud- 
dhique de  l'Inde  et  de  l'Extrême-Orient  :  là  des  divi- 
nités toutes  pareilles  les  unes  aux  autres  se  distingue- 
ront seulement  par  de  certains  attributs;  ici,  pour 
suivre  notre  exemple ,  des  scènes  de  méditation ,  sortes 
de  passe-partout  (  comparer  les  Buddhas  des  nos  III  et 
VI  et  les  Bodhisattvas  des  nos  VIII  et  X),  se  différen- 
cient presque  uniquement  par  des  laksana  du  même 
genre.  Que  ce  soit  là  une  marque  d'influence  indienne , 
le  fait  n'est  pas  douteux  :  nous  avons  déjà  constaté 
plus  haut  que  sur  les  plus  anciens  monuments  de 
l'Inde,  non  seulement  ces  indices  d'identification 
étaient  déjà  employés,  mais  qu'ils  étaient  employés 
à  peu  près  seuls ,  en  sous-entendant  presque  tout  le 
reste  :  ainsi ,  à  Bodh-Gayâ ,  le  laboureur  dispense  de 
représenter  le  Bodhisattva  et  le  Gandharva  permet 
de  faire  l'économie  des  figures  du  Buddha  et  d'Indra 
lui-même.  Si  invraisemblable  que  cela  puisse  paraître , 


318  SEPTEMBRE-OCTOBRE   1903. 

l'Inde  a  débuté ,  au  moins  sur  la  pierre ,  par  une  sorte 
de  sculpture  chiffrée,  identifiable  pour  les  initiés  à 
l'aide  d'«  exposants  »  dotés  d'une  valeur  convention- 
nelle, et  tenant  en  somme  le  milieu  entre  l'hiéro- 
glyphe et  l'œuvre  d'art.  Comment  ne  pas  penser  que 
ces  médaillons  de  Mahâbodhi  sont  des  produits  de  la 
même  tournure  d'esprit  algébrique  que  les  sûtra 
probablement  contemporains  de  Pânini ,  et  comment 
oublier  que  c'est  du  pays  de  Pânini  que  nos  bas-reliefs 
sont  originaires? 

On  aura  remarqué  que  les  plus  artificiels  d'entre 
ces  laksana  (et  ce  sont  justement  ceux  que  nous  avons 
choisis  comme  les  plus  caractéristiques  )  servent  sur- 
tout à  identifier  des  scènes,  sinon  immobiles  et 
muettes ,  du  moins  où  tout  se  passe  en  conversations 
sous  un  arbre ,  comme  dans  notre  tragédie  française 
sous  un  lustre.  Là  où  se  joue  un  petit  drame  tant  soit 
peu  animé ,  le  mouvement  et  le  costume  ou  les  attri- 
buts obligés  des  acteurs  suffisent ,  comme  partout ,  à 
l'artiste  pour  se  faire  comprendre  de  l'amateur.  Son 
coupeur  d'herbe ,  par  exemple ,  est  croqué  d'après 
nature  et  l'on  en  peut  dire  autant  de  son  singe ,  peut- 
être  aussi  de  son  étudiant  brahmanique  :  quant  ;ui\ 
Nâgas  et  au  Yaksa ,  il  suffit  qu'ils  reflètent  les  concep- 
tions populaires  de  son  temps.  Mais,  dans  ces  cas 
mêmes,  il  s'est  laissé  plusieurs  fois  entraîner  à  des 
réduplications  de  personnages,  lesquelles  trahissent 
bien  plus  le  goût  indigène  de  ses  clients  que  l'éduca- 
tion classique  de  ses  maîtres.  Assurément  ce  procédé , 
bien  connu  de  notre  art  du  moyen  âge  et  de  la  pre- 
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mière  Renaissance,  n'est  pas  particulier  à  l'Inde  : 
niais  dans  l'Inde  il  est  si  bien  indien  qu'on  a  long- 
temps voulu  en  faire  l'apanage  exclusif  de  l'ancienne 
école.  Elle  seule ,  disait-on ,  en  aurait  eu  besoin  et  y 
aurait  eu  par  suite  recours  pour  entasser  à  sa  mode , 
sur  tel  panneau  ou  tel  médaillon  de  Bharhut  ou  de 
Sânchi ,  les  incidents  successifs  d'une  même  légende  ; 
l'art  gréco-bouddhique,  au  contraire,  aurait  toujours 
traité  ces  derniers  un  a  un  et  séparément,  au  long 
d'une  frise  coupée  de  pilastres1.  L'observation  ne 
manque  assurément  ni  de  vérité  ni  de  portée  :  mais 
il  ne  faudrait  pas  croire  que  cette  loi  générale  n'ait 
jamais  souffert  d'exceptions.  Nous  avons  relevé  ici- 
même  trois  bas-reliefs  au  moins  sur  treize  (  I ,  II  et 
XII,  peut-être  XI)  qui  s'efforcent  évidemment  de 
conter  à  eux  seuls  toutes  les  phases  d'une  histoire 
pieuse  et  ne  reculent  devant  aucune  des  répétitions 
de  personnages  auxquelles  les  oblige  ce  parti  :  c'est 
dire  qu'ils  sont  conçus  dans  le  même  esprit  que  les 
sculptures  qui  décoraient  les  stupa  de  l'Inde  centrale. 

Ainsi  nos  bas-reliefs  sont  foncièrement  indiens, 
non  seulement  par  le  sujet,  mais,  jusqu'à  un  certain 
point ,  par  le  tour  même  de  leur  composition  en  ce 
qu'elle  a  de  conventionnel,  de  condensé,  et,  si  l'on 

1  Cf.  plus  haut,  p.  198.  —  Nous  avons  donné  dans  notre  compte- 
rendu  du  livre  de  M.  GhCnwedel,  Revue  de  l'Hist.  des  Religions , 
nov.-déc.  i8g4.  p.  322  et  335,  un  exemple  caractéristique  de  la 
diversité  de  ces  procédés  d'après  la  façon  dont  est  traité  le  même 
Çyâma-jâtaka  sur  l'une  des  portes  de  Sànchi  et  sur  l'une  des  con- 
tremarches de  l'escalier  de  Jamâl-Garhî. 
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veut,  de  symbolique.  Il  n'en  faudrait  pas  davantage, 
d'après  une  théorie  émise  par  M.  le  Dr  Th.  Bloch  H 
à  laquelle  nous  avons  déjà  fait  allusion  plus  haut 
(p.  216),  pour  que  nous  soyons  autorisés  à  les  classer 
parmi  les  plus  anciens  monuments  que  nous  ait 
laissés  le  nord-ouest  de  l'Inde.  D'après  elle,  «  les  sculp- 
tures du  Gandhâra  qui  montrent  un  caractère  plus 
indien  doivent  être  considérées  comme  plus  primi- 
tives et  par  suite  plus  anciennes  que  les  sculptures 
grecques  hautement  développées  ».  Nous  devons 
avouer  que  nous  professons  sur  ce  point  une  opinion 
diamétralement  opposée.  Ce  critérium  de  plus  ou 
moins  grand  développement  nous  paraît  en  effet 
valable  pour  une  école  qui  suit  son  évolution  natu- 
relle, mais  non  point  pour  un  art  plus  qu'à  demi 
importé  et  d'avance  en  pleine  possession  de  sa  tech- 
nique1. Nous  persistons  plutôt  à  penser  qu'en  thèse 
générale  la  plus  brillante  floraison  du  rameau  hellé- 
nistique enté  sur  le  vieux  tronc  indien  dut  se  pro- 
duire à  l'origine ,  et  qu'ensuite  il  ne  put  aller  qu'en 
dépérissant.  Toute  tendance  d'apparence  archaïsante 
dans  un  bas-relief  ou  une  statue  gréco-bouddhique 
serait  ainsi  à  nos  yeux,  au  lieu  d'une  preuve  d'anti- 
quité, une  marque  de  décadence  par  «  ré-indianisa- 
tion  »  croissante  du  motif  ou  du  type  :  en  d'autres 
termes,  il  se  serait  passé  et,  étant  donnés  le  milieu  et 
les  circonstances  historiques,  il  n'a  pu  se  passer  que 
le  phénomène  bien  connu  des  ethnographes  sous  le 

1   Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  nous  expliquer  sur  ce  point, 
à  propos  de  l'origine  des  images  du  Buddha,  ibid.,  p.  3/|0. 
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nom  de  «  régression  ».  On  sent  combien  il  serait  aisé 
de  réduire  par  l'absurde  une  hypothèse  qui  ferait  des 
plus  classiques  d'entre  les  sculptures  du  Nord-ouest 
le  terme  d'un  développement  brusquement  arrêté  au 
sommet  de  sa  course  :  au  contraire,  par  la  démarche 
imerse  —  en  plaçant,  comme  il  est  naturel,  dès  le 
début  de  sa  mise  au  service  du  Bouddhisme,  les  plus 
belles  créations  indiennes  de  l'art  hellénistique  encore 
en  pleine  possession  de  ses  moyens  *• —  nous  nous 
acheminons  sans  effort  ni  solution  de  continuité, 
qu'il  s'agisse  de  bas-reliefs ,  de  statues  ou  de  monnaies , 
des  plus  artistiques  productions  du  Gandhâra  aux 
œuvres  les  plus  médiocres  de  l'Inde  médiévale. 

Prenons  un  exemple  que  ne  désavouera  pas  M.  le 
Dr  Bloch,  car  c'est  celui  même  qui  lui  a  inspiré  son 
hypothèse ,  à  savoir  les  diverses  répliques  de  la  visite 
d'Indra  au  Buddha.  Nous  avons  vu  que  notre  n°  III , 
par  sa  simplicité ,  par  la  mise  en  place  des  masses ,  par 
le  procédé  d'identification,  se  rapproche  beaucoup 
d'un  médaillon  de  la  balustrade  de  Mahâbodhi.  Nous 
avons  insisté  sur  l'intérêt  de  ces  rapports  :  nous  ne 
dissimulerons  pas  davantage  ce  qu'il  y  aurait  de  sédui- 
sant dans  la  théorie  de  M.  le  Dr  Bloch.  Si  nous  inter- 
prétons bien  sa  pensée,  il  croit  pouvoir  suivre  direc- 
tement ce  motif  depuis  Gayâ,  Bharhut  et  Sânchi, 
jusqu'à  la  vallée  du  Svât,  où  il  atteindrait  son  plein 
et  final  épanouissement  sur  l'un  des  pignons  du  stupa 
de  Loriyân  Tangai.  Les  ruines  deMathurâ,  cet  inter- 
médiaire naturel  entre  l'Inde  du  Centre  et  celle  du 
Nord,  lui  ont  fourni  déjà  un  des  chaînons  de  la  trans- 
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mission  ;  le  nouveau  spécimen  publié  par  M.  V.  Smith 
et  celui  de  Sikri  même  ne  feraient  cjue  lui  apporter 
de  nouveaux  jalons1  :  et  ainsi  nous  obtiendrions  une 
série  linéaire  ininterrompue ,  allant  du  simple  au  com- 
posé et  de  tout  point  satisfaisante  pour  un  esprit 
amoureux  de  logique.  .  .  Malheureusement  ce  serait 
se  placer  de  propos  délibéré  dans  l'hypothèse  histo- 
riquement fausse  que  ces  différentes  œuvres  se  suc- 
cèdent au  cours  du  développement  normal  et  spontané 
dune  école  unique  et  foncièrement  originale.  La 
réalité  est  singulièrement  plus  complexe  :  que  le  mé- 
daillon très  rud inventaire  de  Mahâbodhi  soit  antérieur 
aux  dalles  plus  élaborées  de  Sânchi  et  de  Bharhut, 
c'est  ce  que  nous  admettrons  volontiers  :  mais  ensuite 
il  y  a  rupture  brusque  et  complète  dans  la  série.  C'est 
qu'il  est  intervenu  sur  les  frontières  du  Nord-Ouest 
un  événement  dont  les  conséquences  ne  sont  pas  à 
négliger  :  ce  fait  nouveau,  qui  se  jette  à  la  traverse 
du  système,  est  l'intrusion  d'une  influence  étrangère , 
à  laquelle  l'incomparable  supériorité  de  son  goût  et 
de  sa  technique  assurait  d'emblée  une  irrésistible 
prépondérance  sur  tous  les  pâles  essais  antérieurs. 
Du  premier  coup,  l'apparition  de  la  figure  du  Bud- 
dha ,  que  l'Inde  centrale  n'avait  pas  osé  créer,  creuse 
un  abîme  entre  les  deux  écoles.  Assurément  il  y  a  des 
rapports  entre  elles ,  et  comment  pourrait-il  en  être 
autrement,  puisque  toutes  deux  travaillent  sur  les 
mêmes  sujets  et  presque  pour  les  mêmes  clients;' 
Mais  il  n'y  a  pas  à  proprement  parler  d'«  emprunt  » 
1  Rappelons  que  les  références  ont  déjà  été  données,  p.  i  io,  n.  î . 


LES   BAS-RELIEFS  DU   STÙPÂ   DE   SIKRI.     323 

primitif  et  d'imitation  directe  de  lune  à  l'autre.  Les 
habiles  sculpteurs  du  Gandhâra  ont  pu  et  dû  subir 
les  exigences  et  se  conformer  aux  descriptions,  voire 
même  utiliser  les  croquis  et  les  images  ou  objets  de 
piété  possédés  ou  colportés  par  les  amateurs  indigènes, 
moines  ou  laïcs  :  ils  n'avaient  aucune  leçon  à 
prendre  des  tailleurs  de  pierre  du  Madhyadeça.  Ce 
qui  fait  le  caractère  mixte  de  l'école  de  Mathurâ ,  c'est 
simplement  qu'en  raison  de  sa  situation  géographique 
elle  fut  la  première  envahie  par  les  procédés  de  la  nou- 
velle école ,  accommodés ,  il  faut  le  dire ,  à  la  mode  du 
pays  :  cela  est  si  vrai  que ,  dans  le  cas  qui  nous  occupe , 
le  tambour  de  stâpa  publié  par  M.  V.  Smith,  loin 
de  pouvoir  être  pris  pour  le  modèle  de  notre  frise , 
n'en  est  que  la  caricature  lamentablement  indianisée  '. 

1  Voir  Jaïn  Stûpa  of  Mathurâ,  p.  63.  11  possède  à  ce  titre  un 
intérêt  de  comparaison  et  mérite  d'autant  mieux  de  nous  arrêter  un 
instant  que  la  notice  de  M.  V.  Smith  est  des  plus  succinctes.  Les 
dimensions  ne  sont  pas  données;  le  tore  grossier  de  l'architrave,  la 
corniche  trop  lourde  aux  consoles  trop  larges,  les  pilastres  massifs 
a  chapiteaux  harbares  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  prétention  ni 
sur  la  maladresse  de  l'imitation  :  c'est  un  entablement  classique 
avec  frise,  analogue  à  celui  de  Sikri,  qu'on  a  voulu  composer. 
D'après  les  trois  planches  qui  le  reproduisent ,  il  compte  huit  scènes, 
dont  trois  (les  n1"  3 ,  k  et  5)  lui  sont  communes  avec  notre  frise;  ce 
sont,  en  allant  de  droite  à  gauche:  i°le  sermon  de  Bénarès;2°  la  «ten- 
tation» du  Buddha;  3°  la  rencontre  des  Nàgas  (pi.  CV);  4°  la  visite 
d'Indra;  5°  la  présentation  des  quatre  vases  à  aumônes;  6°  la  des- 
cente du  ciel  des  Trayastrimças  (pi.  CVI);  70  la  victoire  sur  le  ser- 
pent des  Kâcyapas  (?);  8°  le  parinirvâna ,  ce  dernier  déjà  identifié 
par  M.  V.  Smith  (pi.  CVII).  Par  un  sort  que  partage  plus  d'un 
fragment  gréco-bouddhique,  on  a  profité,  semble-t-il ,  de  la  forme 
circulaire  et  intérieurement  évidée  de  ce  tambour  pour  le  trans- 
former en  pot  de  fleurs  (cf.  Sur  la  frontière  indo-afghane ,  p.  68-69). 
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Les  vallées  dé  la  Yamuna  et  du  Gange  ont  ainsi  ser\i 
de  chenal  pour  l'influence  artistique  qui  descendait 
du  Nord;  de  celle  qui  aurait  antérieurement  remonté 
au  Gandhâra  de  l'Inde  centrale,  on  n'en  a  trouvé 
aucune  trace  dans  les  fouilles ,  et  la  présence  d'une 
inscription  d'Açoka  à  Shâhbâz-Garhî  ne  suffit  pas  à 
authentiquer  la  tradition  tardive  qui  veut  qu'il  y  ait 
édifié  des  stâpa.  Mais  supposons  que  les  sculpteurs 
gréco-bouddhiques  aient  trouvé  sur  place,  au  Gan- 
dhâra même,  des  modèles  conformes  aux  traditions 
de  la  vieille  école  indienne  :  devrons-nous  en  conclure 
a  priori  que  le  bas-relief  de  Sikri  soit  plus  ancien, 
parce  que  moins  «  développé  »  que  celui  de  Loriyàn 
Tangai  ?  Autant  prétendre  tout  de  suite  qu'il  est 
également  antérieur  à  ceux  de  Bharhut  et  de 
Sânchi,  par  la  raison  qu'ils  comptent,  au  Buddha 
près,  un  plus  grand  nombre  de  personnages.  Ce  ne 
serait  pas  plus  étrangement  méconnaître  la  façon 
dont  les  «  artistes  divins  »  venus  d'occident  étaient 
maîtres  de  transformer  à  leur  gré  tout  ce  qu'ils 
touchaient.  Luxe  de  détails,  richesse  de  draperies, 
abondance  facile  du  ciseau,  tous  les  traits  qui  sont  le 
fait  d'une  main  plus  experte,  s'ils  ont  une  valeur 
théorique,  nous  rapprochent  des  sources  classiques 
et  par  suite  des  origines  de  la  nouvelle  école;  au  con- 
traire, la  pauvreté  relative  de  notre  panneau  dénouée 
déjà  la  décadence,  et,  sous  la  lente  pression  des 
influences  ambiantes,  le  retour  au  style  et  à  la  main- 
d'œuvre  indigènes ,  plus  conformes-  au  goût  et  moins 
lourds  à  la  bourse  des  donateurs.  En  d'autre*  termes, 
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et  de  manière  abrégée,  Mathurâ  ne  nous  mène  sûre- 
ment pas  du  Madhyadeça  ancien  à  Sikri  et,  par  Sikri , 
à  Loriyàn  Tangai;  mais  il  y  a  toute  apparence  que 
Sikri  nous  ramène  de  Loriyàn  Tangai l  à  Mathurâ  et, 
par  Mathurâ,  à  fart  postérieur  de  la  vallée  du  Gange. 
Si ,  sous  le  bénéfice  de  ces  observations ,  nous  cher- 
chons maintenant  à  fixer  approximativement  la  place 
de  notre  frise  dans  le  développement  de  l'art  du  Gan- 
dhâra,  notre  tâche  consistera  tout  naturellement  à 
en  étudier  les  caractères  plus  ou  moins  hellénisants, 
plus  ou  inoins  indianisés  :  seulement  à  un  degré  plus 
avancé  d'indianisation  correspondra  une  date,  non 
pas  plus  ancienne,  mais  au  contraire  plus  basse.  C'est 
ainsi  que  nous  interpréterons  le  pseudo-archaïsme  de 
plusieurs  de  nos  bas-reliefs ,  les  nos  III ,  IV  et  X ,  par 
exemple;  à  première  vue  on  pourrait  les  prendre 
pour  de  simples  transpositions  gandhàriennes  d'an- 
ciens motifs  magadhiens-;  mieux  informés,  nous 
croyons  savoir  que  ces  rapports ,  d'ailleurs  indéniables , 
ne  sont  pas  directs,  mais  réflexes  :  nos  sujets  ne 
viennent  pas  en  droite  ligne  du  Madhyadeça,  mais 
ils  sont  en  voie  d'y  retourner,  cette  fois  agrémentés 

1  A  supposer,  bien  entendu,  que  le  stûpa  de  Loriyàn  Tangai  ait 
tous  les  mérites  artistiques  qu'on  lui  prête  :  nous  aurions  de  fortes 
réserves  à  faire  sur  ce  point  et  ne  sommes  nullement  persuadés  que 
le  monument  soit  en  réalité  d'une  très  bonne  époque  :  mais  ici  nous 
parlons  «en  théorie».  Dans  la  pratique  il  faudrait  remplacer  la 
mention  de  Loriyàn  Tangai  par  celle  des  plus  beaux  monuments 
de  Takht-î-Bahai  ou  de  Jamâl-Garhî,  par  exemple. 

2  Telles  sont  en  effet  les  expressions  dont  nous  nous  sommes 
servis  plus  haut,  p.  222  et  261. 
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de  la  figure  du  Buddha,  dont  la  seule  présence  — 
telle  une  autre  marque  de  fabrique  —  suffit  à  leur 
garantir  une  origine  indépendante.  Dans  le  même 
sens  nous  feront  pencher  nos  observations  sur  le 
caractère  nettement  indigène  des  bas-reliefs;  le  décor 
architectural  (maison  du  n°II,  bassin  du  n°IX),  le 
mobilier,  les  ustensiles,  les  outils  (sièges,  bols,  ai- 
guière ,  harpe ,  faucille  ,  charrue) ,  les  arbres  (figuiers , 
manguiers  ou  palmiers),  les  animaux  (antilopes  et 
lion,  bœufs  à  bosse,  singe),  enfin  le  costume  des  per- 
sonnages humains  ou  divins,  religieux  ou  laïcs, 
hommes  ou  femmes,  tout  cela  est  exclusivement  in- 
dien :  tant  de  couleur  locale  ne  peut  évidemment 
aller  sans  une  assez  longue  acclimatation  des  influences 
étrangères  dans  le  pays.  Nous  y  ajouterons  la  stylisât  ion 
déjà  commençante  des  figures  de  Buddhas  et  de 
Bodhisattvas.  Un  point  surtout  est  à  noter  :  elles  sont 
d'une  taille  disproportionnée  et  qui  tend  à  atteindre 
le  double  de  celle  de  leurs  assistants.  On  est  eomenu 
de  voir  dans  cette  exagération  des  dimensions  du  per- 
sonnage principal  un  mo\en  grossier,  mais  très 
répandu,  de  le  mettre  en  vedette,  et  une  marque 
courante  de  décadence  artistique.  Nous  le  voulons 
bien  :  mais  alors,  quand  les  textes  viennent  nous  dire 
que,  du  temps  du  Buddha,  la  taille  humaine  était  de 
huit  pieds  et  que  la  sienne,  étant  du  double,  en  attei- 
gnait seize,  il  faut  donc  admettre  qu'ils  suivent  doci- 
lement sur  ce  point  la   leçon   des  bas-reliefs1  ?   Ici 

1   Un  passage  du    Yotju-çâxtvii ,   cité  dans  le  Tiipilaka  japonais, 
XXXVII,    lasc.   9,  p.    23   r",    que   veut    bien    nous   communiquer 
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d'ailleurs  il  n'importe  :  que  ce  soit  le  fait  dune  dépra- 
\;ition  générale  du  sens  esthétique  ou  un  effort  pour 
se  conformer  à  la  lettre  de  la  tradition  native,  le 
résultat  est  le  même;  et  cette  seule  remarque  nous 
interdit  d'attribuer  notre  frise  à  la  plus  ancienne  et 
plus  brillante  période  de  l'art  du  Gandhâra. 

Est-ce  à  dire  à  présent  que  ces  raisons  soient  sans 
aucune  espèce  de  contre-poids ,  et  qu'à  ces  traits  d'in- 
dianisation  nous  ne  puissions  pas  opposer  des  traces 
non  moins  visibles  de  l'influence  hellénistique  qui 
régna  sans  conteste,  sinon  sans  partage,  dans  les  ate- 
liers  de  l'Inde  du  Nord-Ouest  P  Nous  ne  reviendrons 
pas  sur  les  origines  classiques  de  la  figure  même  du 
Buddha  :  telle  que  nous  la  voyons  paraître  ici,  pour 
hiératisée  qu'elle  soit  déjà,  elle  est  encore  loin  d'être 
devenue  parfaitement  canonique.  Sur  sa  lèvre  supé- 
rieure se  montre  une  petite  moustache  qui  est  bien 
restée  orthodoxe  au  Japon ,  mais  n'a  pas  eu  la  même 
fortune  auprès  des  glabres  moines  indiens.  Ses  clie- 
\  eux  ,  au  lieu  de  recouvrir  le  crâne  et  sa  protubérance 
traditionnelle  de  boucles  crépues  et  toutes  tournées  ;i 
droite,  sont  longs,  ondes  et  relevés  en  forme  de  crô- 
byle  par  une  bandelette  décidément  fantaisiste;  on 
dirait  même  (pie  cette  dernière  est  attachée  sur  le 

M.  Ed.  Chavannes,  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'existence  de  celte 
tradition.  Comparer  d'ailleurs  dans  lliuen-tsang  l'histoire  du  Brah- 
mane qui  veut  mesurer  la  taille  du  Buddha  avec  un  hambou  de  seize 
pieds  (trad.  Stan.  Julien,  II,  p.  10,  ou  Beal,  II ,  p.  i45).  Ajoutons 
que  ce  dernier  épisode  est  représenté  sur  les  bas-reliefs  du  Gan- 
dhâra, par  exemple  sur  le  motif  supérieur  du  n°  1 153  du  Musée  de 
Lahore. 
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devant  par  une  sorte  de  bouton  :  s'il  s'agit  d'un  joyau, 
ce  ne  serait  rien  moins  qu'une  hérésie.  Quant  à  sa 
robe  long  drapée,  elle  monte  régulièrement  jusqu'à 
son  cou  sans  jamais  découvrir  l'épaule  droite  (voir  au 
contraire  p.  282).  Ce  sont  là  autant  d'indications  qui 
se  sentent  encore  d'une  liberté  de  ciseau  toute  pro- 
fane et  font  d'autant  remonter  l'époque  de  notre  mo- 
nument. A  la  rescousse  viennent  d'autres  remarques 
que  nous  avons  faites  en  passant  :  les  gestes  ou  inndrû 
ne  sont  pas  encore  fixés,  loin  de  là,  d'une  manière 
définitive,  ni  davantage  la  technique  du  lotus  (voir 
p.  23o  et  249).  Le  Vajrapâni  garde  partout  un  air 
impassible  :  ni  hostilité,  ni  servilité,  telle  est  sa  de\  ise 
du  moment;  et  une  fois,  dans  son  goût  immodéré 
pour  les  changements  d'uniformes,  il  a  emprunté 
une  chlamyde  à  un  magasin  d'accessoires  manifeste- 
ment grec  (cf.  p.  2-jk  et  suiv.,  et  290  n.  2).  Il  ne 
faudrait  pas  d'autre  part  attacher  une  importance 
excessive  aux  rapprochements,  d'autant  plus  curieux 
qu'ils  sont  plus  subtils,  que  nous  avons  cru  devoir 
faire  entre  le  système  de  composition  de  nos  bas- 
reliefs  et  les  procédés  de  la  vieille  école  indienne.  Si 
l'artiste  de  Sikri  ne  craint  pas  de  répéter  deux  et 
quatre  fois  un  personnage,  nulle  part  il  n'enchevêtre 
les  scènes  et  les  figures  à  la  mode  de  Sânchi  ou  d'Ain  a- 
râvatî.  S'il  emploie  des  indices  d'identification  déjà 
en  usage  à  Mahâbodhi,  il  n'abuse  pas  de  ces  sortes  de 
sigles  sculpturaux  pour  escamoter  le  plus  clair  de  sa 
tache.  Et  s'il  a  mis  plus  d'un  sens  dans  ses  tableaux, 
quel  est  le  sujet  religieux  où  ne  se  glisse  quelque  s\m- 
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bole?  H  y  a  lieu  de  rendre  justice  à  la  sage  et  symé- 
trique ordonnance  de  ses  compositions ,  où  une  so- 
briété voulue  ne  va  jamais  jusqu'à  rien  omettre 
d'essentiel.  Qu'on  prenne  encore  en  considération, 
outre  les  scrupules  esthétiques  qui  ont  présidé  à  la 
distribution  des  panneaux,  la  pureté  de  style  des 
colonnettes  corinthiennes  qui  les  encadrent  et  de 
l'entablement  classique  dans  lequel  ils  sont  encastrés , 
et  l'on  demeurera  convaincu  que  si  l'on  ne  peut  faire 
remonter  l'ensemble  de  la  frise  à  la  plus  ancienne 
période  de  l'école  du  Gandhâra ,  on  ne  peut  davantage 
la  faire  descendre  jusqu'à  la  plus  basse  :  une  époque 
intermédiaire  et  également  éloignée  de  ces  deux  ex- 
trêmes est  celle  qu'il  convient  de  lui  assigner. 

Tel  quel ,  le  résultat  est  appréciable  :  et  il  nous 
plaît  de  savoir  que  par  leur  date  comme  par  la  mo- 
yenne de  leurs  qualités  et  de  leurs  défauts ,  les  bas- 
reliefs  du  stupa  de  Sikri  sont  un  spécimen  bien  choisi 
de  l'art  gréco-bouddhique.  Mais  si  notre  théorie  a 
pour  elle  toutes  les  vraisemblances  historiques  actuel- 
lement valables ,  il  ne  faut  pas  s'exagérer  les  services 
qu'elle  peut  rendre  dans  la  pratique.  On  voit  à  quel 
vague  prudent  elle  nous  réduit  :  elle  nous  échappe- 
rait si  nous  essayions  de  la  presser  davantage.  Pour 
chaque  cas  particulier,  dans  ce  pays  ouvert  au  hasard 
de  tant  d'influences  contradictoires,  ne  faut-il  pas 
aussitôt  compter,  comme  l'a  depuis  longtemps  re- 
marqué M.  Barth1,  avec  le  faire  plus  ou  moins  adroit 

1  Voir  dans  la  Revue  de  l'IIist.  des  Relicj.,  189 4 ,  son  Bulletin  des 
Religions  de  l'Inde,  Bouddhisme,  (p.  10  du  tirage  à  part). 
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et  l'éducation  plus  ou  moins  classique  d'un  sculpteur 
de  passage?  Et  c'est  ainsi  qu'à  chaque  pas  (résignons- 
nous  à  le  constater)  le  fil  conducteur  nous  échappe 
dès  que,  non  contents  de  les  identifier,  nous  vouions 
encore  classer  chronologiquement ,  pour  des  raisons 
purement  intrinsèques,  les  fragments  épars  et  mu- 
tilés des  œuvres  d'art  entassées,  au  cours  de  quatre 
ou  cinq  siècles,  dans  ce  carrefour  des  nations  que  fut 
l'ancien  Gandhâra. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


Nouvelles  observations  sur  le  Founan. 

Si  faible  que  soit  mon  goût  personnel  pour  les  polémiques 
scientifiques,  même  très  courtoises,  je  ne  puis  laisser  sans 
une  réponse,  que  je  ferai  autant  que  possible  brève  et  con- 
cise, le  savant  et  très  documenté  mémoire  que  M.  Pelliot 
vient  de  consacrer  au  Founan,  dans  le  Bulletin  de  l'Ecole 
française  a1' Extrême-Orient  (avril-juin  1903,  p.  2,48-3o3). 

.le  dois  déclarer,  —  et  la  remarque  n'est  pas  inutile  pour 
donner  plus  de  poids  à  la  plupart  des  considérations  que  je 
vais  émettre,  —  que  je  ne  connais  ce  travail  que  depuis  mon 
retour  à  Paris,  en  octobre,  c'est-à-dire  à  un  moment  où  mon 
bistoire  du  Cambodge,  dans  mon  IIIe  volume,  est  complè- 
tement imprimée,  sauf  Y  Errata,  et  peut  être  à  même  de 
paraître  bien  avant  ces  lignes  pour  lesquelles  je  demande 
l'hospitalité  du  Journal. 

Débutant  par  les  observations  de  moindre  importance,  je 
réponds  tout  d'abord  à  un  léger  reproche  que  je  ne  crois  pas 
avoir  mérité,  même  sous  la  forme  atténuée  que  lui  donne 
M.  Pelliot  (p.  2^9,  n.  2)  lorsqu'il  dit  :  «M.  Aymonier  doit 
beaucoup  au  Voyage  d'Exploration  en  Indo-Chine  ;  par  inadver- 
tance il  a  oublié  d'avertir  que,  partout  où  il  n'indique  pas 
d'autre  référence ,  il  faut  se  reporter  au  monumental  travail 
de  Fr.  Garnier  ».  Mon  article  sur  le  Founan  [Journal  asia- 
tique, janvier-février  1903)  s'est  surtout  inspiré,  et  je  ne  l'ai 
dit  assez  nettement,  de  la  traduction  des  Méridionaux  de 
Matouanlin  par  M.  d'Hervey  de  Saint-Denis.  En  ce  qui  con- 
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cerne  Garnier,  je  l'ai  nommé  à  diverses  reprises,  à  propos 
du  Lin-y,  de  l'identification  du  Founan ,  où  je  me  rallie 
formellement  à  son  opinion,  et,  aussi,  dans  le  très  bref  his- 
torique de  ce  Founan,  au  sujet  d'une  ambassade  de  5o3. 
L'inadvertance  a  été  de  ne  pas  dire  que  ce  résumé  historique 
en  quelques  lignes  était  basé  sur  les  prolégomènes  du  grand 
ouvrage  de  cet  auteur,  et  l'oubli  s'explique  par  l'idée  natu- 
relle et  instinctive  que  nul  n'aurait  à  s'y  tromper  :  Fr.  Gar- 
nier étant  le  seul  écrivain,  à  ma  connaissance  du  moins, 
qui  ait  tenté  de  faire  une  histoire  aussi  complète  que  pos- 
sible du  Founan.  Mais,  de  ce  fait,  M.  Pelliot  recevra  ample 
satisfaction  dans  mon  histoire  du  Cambodge,  qui  compte 
4.83  pages  grand  in-octavo  (  p.  32 5-807  de  mon  III"  volume) , 
et  où,  par  conséquent,  toutes  discussions  ont  reçu  les  déve- 
loppements désirables.  M.  Pelliot  y  verra ,  par  exemple ,  que 
si  Fr.  Garnier  m'a  fait  faire  des  hypothèses  «malheureuses» 
sur  la  chronologie  des  rois  du  Founan  au  ve  siècle ,  il  n'est 
pas  moins  le  principal  auteur  qui  m'ait  permis  d'établir  une 
chronologie  de  ces  rois  au  111e  siècle  plus  exacte  et  moins 
malheureuse  que  celle  que  M.  Pelliot  avait  déduite  de  ses  textes 
et  qu'il  a  dû  abandonner  en  un  post-scripluin  ajouté  à  la  lin 
de  son  article,  après  avoir  vu  une  note  de  M.  Chavannes, 
dont  je  n'ai  pas  encore  connaissance. 

M.  Pelliot  croit  que  je  suis  prêt,  semble-t-il,  à  dénier  le 
bon  sens  aux  Chinois  (p.  299).  Entendons-nous.  De  nom- 
breuses raisons ,  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  ici  et  que 
je  détaille  dans  mon  histoire  du  Cambodge,  me  portent  à 
conclure  que  les  Chinois  d'il  y  a  tantôt  deux  mille  ans  étaient 
facilement  sujets  aux  plus  grossières  erreurs  en  ce  qui  con- 
cerne les  lointains  pays.  Il  est  bien  connu  qu'ils  recueillaient 
sans  restrictions  les  plus  extravagantes  sornettes.  Pouvait-il 
en  être  autrement?  Leurs  informateurs  étaient  des  gens 
souvent  fort  ignorants.  De  plus,  les  uns  et  les  autres  ne  com- 
muniquaient qu'à  l'aide  de  nombreux  truchements.  «Le  Fou- 
nan s'est  servi  d'interprètes  multiples»,  dit  un  texte  que 
M.  Pelliot  cite  doux  fois.  Lui-même ,  A  maintes  reprises,  reo- 
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tilie  des  fautes  ou  supplée  à  des  lacunes.  Tout  ceci  doit  être 
admis  sans  conteste.  Mais  je  suis  le  premier  à  reconnaître 
que  les  Chinois  se  distinguent  par  une  certaine  sincérité ,  une 
relative  bonne  loi,  qu'on  ne  rencontre  pas  toujours  ailleurs, 
et  M.  Pelliot  peut  voir  dans  les  deux  derniers  chapitres  de 
mon  histoire  du  Cambodge  que  je  suis  beaucoup  plus  sévère 
pour  les  chroniqueurs  siamois  ou  cambodgiens. 

Je  ne  dois  donc  pas  être  suspecté  de  spécial  parti  pris  vis- 
à-vis  des  Chinois.  Encore  moins  contre  les  sinologues.  Nul 
ne  respecte  plus  que  moi  l'intelligence,  la  science,  le  talent 
que  ceux-ci  dépensent  en  des  travaux  généralement  très  ar- 
dus. En  disant  avec  un  grain  d'ironie  :  «  M.  Aymonier  fait  bon 
marché  des  identifications  des  sinologues,  c'est  son  droit 
et  je  crois  en  effet  qu'il  nous  reste  beaucoup  à  travailler» 
(p.  286), M.  Pelliot  oublie  un  peu  qu'il  était personnellement 
hors  de  cause  :  son  heureux  âge  permettant  de  dire  qu'il 
appartient  surtout  à  l'avenir,  ce  dont  je  me  félicite  dans 
l'intérêt  de  la  science.  Mais,  en  considérant  les  identifica- 
tions proposées  ou  discutées  dans  les  Méridionaux  ou  dans 
le  Toung  Pao ,  par  exemple,  j'étais  en  droit  d'avancer,  en 
présence  de  ces  grandes  divergences,  de  ces  discordances 
presque  continues,  que  les  hypothèses  n'étaient  rien  moins 
que  certaines  et  qu'en  mettant  les  choses  au  pire,  à  ces 
identifications  si  peu  sûres,  j'en  substituerais  d'autres  mé- 
ritant tout  aussi  bien  l'examen. 

Au  sujet  des  pays  que  j'ai  tenté  de  ratlacher  ainsi  au 
Founan ,  M.  Pelliot  passe  sous  silence  le  Lo-tsa  et  le  Kan-to-li 
et  reconnaît  qu'il  n'y  a  pas  d'identification  certaine  pour  le 
Pan-pan  et  le  Lang-ya-sieou.  Toutefois,  il  affirme  à  deux 
reprises  que  ce  dernier  pays  n'est  autre  que  le  Kamalanka 
de  Hiouen-lsang.  J'en  suis  moins  convaincu,  moi,  humble 
profane  en  sinologie.  Le  Lang-ya-sieou  «des  historiens  ca- 
noniques»,  probablement,  petit  pays,  ne  paraît  en  réalité 
qu'au  vi*  siècle,  et  si  son  nom  se  conserve  plus  tard  dans  les 
livres  chinois,  je  suppose  que  c'est  par  tradition  et  répétition  , 
ce  qui  semble  être  fréquent  dans  ces  ouvrages.  Or,  le  célèbre 
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pèlerin  chinois  du  vnc  siècle ,  prenant  ses  renseignements  des 
bouches  du  Gange  où  il  s'arrêta,  ne  pouvait  voir  et  ne  vit 
effectivement  en  Indo-Chine  que  les  grandes  divisions  :  il  se 
borna  à  ènumérer  les  six  principales  nations  ou  villes  capitales 
de  cette  contrée  lointaine.  En  ce  qui  concerne  le  Ko-lo  et  le 
Po-li,  M.  Pelliot  fait  remarquer  que  j'ai  été  victime  des 
contresens  d'Aubaret  et  de  Saint-Denis.  Je  n'ai  qu'à  m'incli- 
ner.  D'autant  que  j'avais  eu  soin  de  bien  déclarer  au  préa- 
lable que  cette  voie  nouvelle  était  parsemée  de  fondrières, 
pleine  d'embûches,  surtout  pour  un  auteur  qui  ne  peut  con- 
sulter que  des  documents  de  seconde  main.  Il  n'en  subsiste 
pas  moins  que  tous  les  pays  que  je  viens  de  nommer  eurent 
des  points  de  contact  avec  le  Founan,  et  tant  qu'on  ne 
m'aura  pas  prouvé  qu'ils  étaient  situés  en  d'autres  régions, 
je  persiste  à  les  rattacher  plus  ou  moins  directement  à  ce 
pays.  Je  compte  sur  un  proche  avenir  pour  la  solution  de 
ces  questions. 

La  partie  la  plus  intéressante  du  travail  de  M.  Pelliot 
consiste  dans  les  nouveaux  renseignements  qu'il  a  tirés  de 
l'Histoire  des  Leang,  qui  avaient  échappe ,  chose  assez  éton- 
nante, à  ses  devanciers,  et  qui  semblent  en  effet  devoir  rec- 
tifier sur  plusieurs  points  importants  la  chronologie  des  rois 
du  Founan,  au  v*  et  au  début  du  vic  siècle,  que  j'ai  donnée 
en  m' appuyant  sur  Garnier. 

Kiao-tchin-jou  ou  Raundinyasoma ,  qui  est  aussi ,  à  mes 
yeux,  Srutavarman,  et  que  je  faisais  régner  hypothétique- 
ment  de  435  à  4-9 5 ,  remonterait  au  début  de  ce  ve  siècle 
et  peut-être  même  aux  dernières  années  du  ive.  Il  aurait  eu 
pour  successeur  Tche-li-to-pa-mo ,  qui  continue  à  être  pour 
moi  Sreslhavarman,  alors  que  M.  Pelliot  est  tenté  de  tran- 
scrire ce  nom  par  Srïndravarman ;  et  ce  roi  aurait  régné, 
non  de  4-95  à  53o  approximativement,  comme  je  le  suppo- 
sais, mais  de  l\.io  à  46o  environ.  Après  lui  viendrait  un 
prince  inconnu  jusqu'à  ce  jour,  appelé  Cho-ye-pa-mo  ou 
Jayavarman  et  prenant  aussi  le  nom  de  Kaundinya,  qui 
régnait  déjà  à  la  fin  de  la  dynastie  chinoise  des  Song(478) 


NOUVELLES  ET  MELANGES.       337 

et  qui  envoya  plusieurs  ambassades,  entre  484  et  5i4, 
année  de  sa  mort.  Ce  second  Kaundinya  a  été  sans  doute  con- 
fondu avec  le  premier  par  Garnier  ou  par  son  lettré  chinois. 
Enfin,  un  fils  aîné  de  ce  prince,  né  d'une  concubine,  aurait 
mis  à  mort  son  cadet,  fils  de  la  reine  et  héritier  légitime, 
serait  monté  sur  le  trône  en  5i4,  avec  le  nom  de  Lieou-to- 
pa-mo,  c'est-à-dire  Rudravarman,  et  aurait  envoyé  plusieurs 
ambassades  entre  517  et  53g.  Pour  moi,  ce  dernier  roi  du 
Founan  dont  le  nom  soit  donné  par  les  Chinois  est  évidem- 
ment le  Rudravarman  des  inscriptions  cambodgiennes,  que 
je  faisais  régner  hypothétiquement  de  53o  à  56o. 

Ces  nouvelles  données  sont  très  précieuses  et  je  regrette 
de  ne  pas  les  avoir  eues  pour  mon  histoire,  où  je  les  aurais 
discutées  et  utilisées.  Elles  confirment  à  bref  délai  l'opinion 
que  j'ai  émise  dans  mon  Cambodge,  III,  p.  3ag,  en  ces 
termes  :  les  ouvrages  chinois  «restent  encore  dans  l'avenir 
la  principale  mine  à  creuser  pour  parfaire  l'histoire  du  Cam- 
bodge » . 

Mais  j'ai  aussi  la  vive  satisfaction  d'ajouter  que  M.  Pelhot 
m'apporte  ici  de  nouveaux  arguments  en  faveur  de  la  thèse 
que  je  soutiens  et  qu'il  combat:  l'identité,  à  peu  près  absolue 
et  à  tous  points  de  vue ,  du  Founan  et  du  Tchin-la.  Car 
j'arrive  enfin  au  sujet  capital  de  notre  discussion. 

M.  Pelliot  admet  comme  moi  l'identité  géographique  de 
ces  deux  pays,  identité  qui  semble  bien  devoir  être  définiti- 
vement acquise.  Passant  sous  silence  un  argument  que  j'avais 
signalé,  celui  de  la  situation  du  Tsan-pan  au  nord-ouest  du 
Tchin-la  comme  du  Founan,  il  reprend,  avec  plus  de  détails 
que  je  n'en  ai  donné  moi-même,  les  raisons  tirées  du  voisi- 
nage immédiat  et  incontestable  du  Lin-y  et  du  Founan 
proprement  dit.  La  situation  géographique  de  ce  dernier 
pays  était  donc  bien ,  à  mon  avis ,  celle  du  Cambodge  vers 
le  xivc  siècle,  alors  que  ce  royaume  avait  perdu  ses  conquêtes 
lointaines,  mais  conservé  intact  son  vieux  territoire  national. 

Le  Founan  et  le  Tchin-la  étaient-ils  de  même  identiques 
au  point  de  vue  historique? 
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M.  Pelliot  dit  :  non;  et  moi  :  oui,  plus  que  jamais.  Si  on 
veut  me  permettre  de  m'exprimer  mathématiquement,  je 
dis  :  Tchin-la  =  Cambodge,  or  Cambodge  =  Founan,  donc 
Founan  =  Tchin-la. 

On  n'a  jamais  contesté,  je  crois,  depuis  Marsden,  que  le 
Tchin-la  est  le  Cambodge; en  tous  cas,  c'est  aujourd'hui  l'une 
des  vérités  historiques  les  plus  parfaitement  établies.  Or,  le 
Cambodge,  tel  que  nous  le  révèlent,  les  inscriptions  locales, 
remonte  au  delà  du  vne  siècle,  s'approprie  directement  les 
plus  anciens  rois  connus,  fait  des  princes  absolument  natio- 
naux de  Kaundinyasoma  ou  Srutavarman ,  de  Sreslhavarman , 
de  Rudravarman ,  de  ces  trois  rois  du  Founan  que  mention- 
nent les  Chinois  et  qui  devaient  procéder  eux-mêmes,  à  un 
titre  quelconque,  des  souverains  du  mc  siècle.  La  conclusion 
s'impose  envers  et  contre  tous  les  textes  chinois  contraires, 
textes  à  suspecter  si  formels  seraient-ils ,  textes ,  au  surplus , 
remplis  de  contradictions,  qui  sont  dues,  comme  dit  avec 
raison  Fr.  Garnier,  «à  la  confusion  qu'occasionne  toujours 
un  nom  géographique  nouveau  donné  à  un  même  territoire». 

Si  nous  reprenons  ici  les  passages  sur  lesquels  s'appuie 
M.  Pelliot  (p.  272-275),  nous  voyons  [Histoire  des  Souei) 
que  les  aïeux  de  Citrasena ,  alias  Mahendravarman ,  avaient 
progressivement  accru  la  puissance  du  Tchin-la,  que  ce 
prince  s'empara  du  Founan  et  le  soumit,  et  qu'il  eut  pour 
successeur  Isânavarman. —  Avant  de  poursuivre,  je  me  borne 
a  laire  remarquer  que  ces  renseignements  sont  tout  à  fait 
rétrospectifs,  car  ils  datent  du  règne  du  dernier  roi  qu'ils 
nomment.  —  Puis  c'est  un  passage  de  la  Nouvelle  Histoire 
des  Tancj ,  compilée  après  la  chute  de  cette  dynastie,  donc 
au  xi*  siècle;  ce  passage  dit  que  le  roi  du  Founan  dutémigrer 
au  sud  à  la  ville  de  Na-fou-na,  après  que  sa  capitale  eut  été 
brusquement  réduite  par  le  roi  du  Tchin-la.  Mais  de  cet 
événement  aucune  date  n'est  donnée.  Enfin,  le  même  ou- 
vrage dit  que  le  roi  làâna  soumit  le  Founan  et  en  posséda 
le  territoire  au  début  de  la  période  637-649, donc  vers  63o, 
au  plus  tard. 
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Après  avoir  avoué  (p.  271)  que  «peut-être  ne  faut-il  pas 
prendre  les  textes  trop  à  la  lettre»,  M.  Pelliot  est  contraint 
de  reconnaître  dans  ces  trois  textes  une  incompatibilité  qu'il 
ne  peut  résoudre  que  par  un  artifice.  A  son  corps  défendant, 
il  doit,  proposer  une  correction  dans  le  récit,  des  Chinois 
(p.  3oo).  Ce  ne  serait  pas  à  Mahendravarman  mais  à  son 
frère  aîné  Bhavavarman  qu'il  faudrait  reporter  la  conquête 
du  Founan.  Evidemment  il  faudrait  aussi  mettre  hors  de 
cause  Isânavarman  ,  sur  qui  les  Chinois  reportent  également 
«l'honneur  d'avoir  fondé  l'empire  cambodgien  ». 

Très  graves,  les  corrections  de  M.  Pelliot  ne  sont  pas 
sans  jeter  forte  suspicion  sur  les  textes  chinois  et  je  n'en 
demande  pas  davantage.  Seulement,  je  m'explique  les  con- 
fusions des  hisloriographes  en  me   figurant.   Isânavarman , 

—  tous  ces  renseignements  remontant  au  plus  à  son  règne , 

—  envoyant  en  Chine,  peu  de  temps  après  son  avènement 
une  de  ces  ambassades  importantes,  «aux  interprètes  mul- 
tiples » ,  comme  dit  un  passage  que  cite  M.  Pelliot  lui-même  : 
les  ambassadeurs  partant  avec  un  premier  interprète  connais- 
sant les  langues  khmère  et  chame,  recrutant  en  route  un 
second  truchement  possédant  les  dialectes  chame  et  anna- 
mite, un  troisième  pour  l'annamite  et  le  cantonnais,  et  ainsi 
de  suite;  puis,  à  la  cour  du  Fils  du  Ciel,  les  scribes,  d'un 
côté,  penchés  sur  leurs  tablettes,  au  milieu,  la  longue  file 
des  interprètes,  et,  à  l'autre  bout,  les  ambassadeurs.  Qu'est 
donc ,  demandent  les  premiers ,  ce  Tchin-la  dont  vous  parlez 
et  quels  sont  ses  rapports  avec  le  Founan  que  nos  pères 
connaissaient?  Les  réponses  ne  devaient  pas  revenir  avec 
une  parfaite  clarté ,  soit  dit  sans  jeter  aucunement  la  pierre 

aux  historiographes   du   Céleste    Empire pardon ,  de 

la  cour  des  Souei  ou  des  Tang,  pour  ne  pas  désobliger 
M.  Pelliot,  qui  ne  veut,  plus  admettre  ce  terme  de  Céleste, 
d'usage  assez  courant  pourtant. 

En  somme,  d'après  les  interprétations,  très  larges,  de 
M.  Pelliot,  Rudravarman  aurait  été  le  dernier  roi  du  Fou- 
nan, alors  suzerain  du  Tchin-ia,  et   Bhavavarman  serait    le 
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premier  roi  du  Tchin-la,  devenu  à  son  tour  le  suzerain  du 
Founan. 

Je  réponds  à  cela  que  l'identité  géographique  de  ces 
deux  pays,  qu'il  admet  lui-même,  lui  oppose  une  première 
lin  de  non-recevoir.  Dès  le  règne  de  Bhavavarman  apparaissent 
les  inscriptions  qui  montrent  en  toute  cette  contrée  une 
seule  race  dominante,  celle  qui  parlait  la  langue  khmère  : 
les  influences  chaînes  que  j'ai  relevées  vers  le  sud-est  du 
royaume  sont  peu  importantes  et  dues,  soit  au  voisinage  du 
Champa ,  soit  à  une  occupation  chame  déjà  lointaine.  Un 
seul  peuple,  les  Khmers,  —  et  leurs  brahmanes,  —  sur  une 
même  contrée,  le  Cambodge,  voilà  ce  que  montrent  ces 
monuments,  dès  l'aube  de  leur  apparition,  règne  de  Bhavà- 
varman ,  peu  après  le  milieu  du  VIe  siècle.  Leur  existence 
seule  atteste  qu'il  en  était  ainsi  depuis  longtemps,  qu'il 
Faut  écarter  toute  hypothèse  de  conquête  laite,  à  cette 
époque,  par  une  race  étrangère;  donc,  que  tous  boulever- 
sements, même  les  épisodes  relatifs  aux  villes  de  To-inou 
et  de  Na-fou-na,  ne  furent  que  luttes  intestines,  révolutions 
intérieures  ou  compétitions  de  princes,  telles  que  l'histoire 
du  Cambodge  en  ofïre  tant  d'exemples.  En  définitive ,  lorsque, 
soixante  ans  après  les  premières  inscriptions,  paraîtra  ce  nou- 
veau nom  de  Tchin-la,  ce  sera  sans  doute  à  la  suite  dune 
simple  substitution  de  désignations  protocolaires  '  et  non , 
comme  purent  le  croire  les  Chinois,  par  le  fait  de  la  co- 
existence de  deux  états  rivaux  se  dominant  alternativement. 

Comment  expliquer  autrement  la  magnifique  continuité 
politique  et  morale  que  les  textes  épigraphiques  ultérieurs, 

1  C'est  peut  être  du  dehors  que  nous  viendra  la  lumière  sur  ce 
point.  L'inscription  chame  de  Bien-hoa  —  dont  je  n'ai  pu  faire 
une  étude  complète  faute  d'en  posséder  un  estampage,  n'ayant  cpie 
la  photographie  d'une  mauvaise  copie  —  parle  d'un  nagara  lirai; 
kânda.  Or,  ici,  le  brah  «saint»,  est  essentiellement  k  h  mer;  le  handa 
parait  devoir  se  retrouver  plus  d'une  fois  dans  les  Kliân  on  Kdn  qui 
entrent  en  certains  noms  de  monuments  camhodgiens,  et  ee 
kânda  a  pu  être  l'original  du  Tclutn-la  ou  Tchin-la  des  Chinois. 
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khmers  ou  sanscrits,  laissent  si  bien  entrevoir,  indiquent 
implicitement  mais  formellement  ?  Aux  Xe  et  xie  siècles ,  les 
souverains  se  revendiquent  encore  des  premiers  rois,  de  Ru- 
dravarman,  de  Sresthavarman ,  de  Kaundinyasoma ,  et  men- 
tionnent les  «Annales  des  iils  de  Kambu» ,  depuis  ce 
S  ru  ta  vanna  n  qui  fut  leur  «  tige  ». 

Comment  expliquer  enfin ,  si  ce  n'est  pas  une  équivalence 
complète  des  deux  termes ,  Founan  et  Tchin-la ,  «  que  sous 
les  Tang,  à  partir  des  années  618-626,  des  ambassades  du 
Founan  parurent  régulièrement  à  la  cour»,  et  que  d'autres 
ambassades  arrivèrent  encore  pendant  la  période  627-6/19? 
On  ne  prétendra  pas  que  je  suis  ici  victime  des  contresens 
de  d'Hervey  de  Saint-Denis,  car  M.  Pelliot  lui-même  effleure 
—  trop  légèrement  à  mon  avis  —  cette  dernière  «  contradic- 
tion »  en  ces  termes  :  «  malgré  leur  affaiblissement  les  princes 
du  Founan  durèrent  encore,  semble-t-il,  quelque  temps, 
puisqu'ils  purent  envoyer  des  ambassades  à  la  cour  des  Tang 
dans  la  première  moitié  du  vu8  siècle.  Après  quoi  la  nuit 
se  fait  sur  eux  et  ils  disparaissent,  dans  l'empire  khmer  ■ 
(p.  290).  Puis,  en  note,  il  semble  trouver  étrange  de  ne 
voir  ces  ambassades  indiquées  que  dans  la  Nouvelle  Histoire 
des  Tang.  H  oublierait  donc  que,  seule,  cette  tardive  compi- 
lation lui  a  donné  deux  des  trois  textes  sur  lesquels  il  s'ap- 
puie ,  lui  a  même  donne  le  seul  de  ces  passages  qui  ait  un 
caractère  réellement  positif,  celui  qui  concerne  les  deux 
villes  de  To-mou  et  de  Na-fou-na.  A  moi ,  il  semble  que  la 
Nouvelle  Histoire  des  Tang  doit  avoir  égale  autorité,  en  ce 
qui  concerne  les  deux  sortes,  pour  ou  contre,  d'arguments 
qu'elle  fournit  à  cette  discussion. 

Or,  étant  donné  ce  que  nous  savons  de  la  puissance  d'isâ- 
navarman  en  cette  première  moitié  du  vne  siècle,  l'existence 
d'un  Founan ,  autre  que  le  Tchin-la  lui-même ,  envoyant  ainsi 
des  ambassades  en  Chine  pendant  ce  règne  ne  peut  guère 
se  concevoir,  qu'on  me  pardonne  l'énergie  de  l'hyperbole, 
que  sous  terre  ou  dans  les  airs! 

Etienne  Aymomer. 
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TiniKiiè  go/jdè  ,  par  Hamd  Ollah  Mostoouki  Qazvim  ,  texte,  persan 
complet,  imprimé  pour  la  première  fois,  et  traduction  française 
en  regard,  suivie  de  noies,  de  tableaux,  etc.,  par  Jules  Gantin. 
Tome  Ier,  Paris,  Maisonneuve  et  Guilmoto,  iqo3.  Gr.  in-8°  de 
G 23  pages. 

La  valeur  de  cette  compilation  historique  est  attestée  par 
le  grand  nombre  de  copies  qui  se  trouvent  non  seulement 
en  Orient ,  mais  dans  nos  grandes  bibliothèques  d'Europe. 
Hamd  Allah,  plus  connu  sous  le  surnom  de  Mustôji  (surin- 
tendant de  la  Cour  des  Comptes),  surnom  qu'il  devait  non 
pas  à  son  arrière-grand-père ,  comme  on  l'a  cru ,  mais  aux 
fonctions  officielles  dont  il  fut  lui-même  investi,  est  un  des 
écrivains  les  plus  populaires  de  la  Perse. 

A  vrai  dire ,  le  meilleur  titre  qui  le  recommande  à  l'atten- 
tion des  érudits  est  un  autre  ouvrage  tout  aussi  célèbre ,  le 
Nozhet  el-Kouloub  (le  Charme  des  cœurs),  dont  la  quatrième 
section  renferme  une  excellente  géographie  de  la  Perse  au 
xiv'  siècle  de  notre  ère.  L'auteur  nous  apprend  dans  sa  Pré- 
face que  les  devoirs  de  sa  charge  l'ayant  appelé  dans  les 
grandes  villes  de  la  monarchie  persane,  à  Sultanyè,  Tebriz, 
Baghdad,  Isfahàn  et  d'autres  centres  importants,  il  ne  né- 
gligea aucune  occasion  d'en  étudier  la  topographie ,  l'histoire , 
les  mœurs ,  et  qu'il  ajouta  a  ses  propres  observations  les  ren- 
seignements puises  aux  meilleurs  traités  de  géographie  connus 
de  son  temps.  En  effet,  la  liste  qu'il  donne  dans  son  Intro- 
duction des  auteurs  par  lui  mis  à  contribution  renferme  le 
nom  des  meilleures  autorités,  et  cite  en  outre  un  certain 
nombre  de  monographies  locales  dont  le  texte  original  ne 
nous  a  pas  été  conservé.  Les  emprunts  que  nous  lui  avons 
faits  autrefois  dans  le  Dictionnaire  de  la  Perse  ne  donnent 
qu'une  faible  idée  de  la  richesse  et  de  la  variété  de  ses  sources, 
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et  c'est  pour  nous  un  profond  regret  de  n'avoir  pu  publier 
une  édition  complète  de  la  section  géographique  de  ce  pré- 
cieux document. 

On  aurait  su  gré  à  M.  Gantin  de  lui  avoir  donné  la  pré- 
férence, et  les  qualités  qu'il  a  déployées  dans  le  travail  que 
nous  avons  sous  les  yeux  nous  sont  un  sûr  garant  de  l'accueil 
qui  aurait  été  fait  à  l'œuvre  géographique  de  Mustôfi ,  s'il  avait 
cru  devoir  s'y  consacrer  avec  la  même  application.  A  Dieu 
ne  plaise  cependant  que  nous  méconnaissions  les  services  que 
peut  rendre  le  fragment  du  Tarikhè  gozidè  qu'il  publie  au- 
jourd'hui. Le  choix  de  la  quatrième  partie  de  cette  chronique 
était  indiqué,  et  c'est  en  réalité  la  seule,  avec  la  notice  sur 
Razvîn,  qui  mérite  les  honneurs  d'une  traduction  littérale. 

Hamd  Allah  Mustôfi  était  un  esprit  sérieux  et  appliqué  : 
l'histoire,  qu'il  comprenait  à  la  façon  de  tous  les  érudits  mu- 
sulmans, avait  ses  prédilections ,  mais  il  ne  la  concevait  que 
comme  une  sorte  d'encyclopédie,  une  chronologie  univer- 
selle allant  de  la  création  du  monde  jusqu'à  l'année  où 
l'écrivain  mettait  la  dernière  main  à  son  livre.  C'est  ainsi 
que  les  grands  polygraphes  arabes,  Tabari,  Maç'oudi,  Ibn  el- 
Athîr  avaient  procédé,  et  l'érudition  persane  ne  pouvait 
mieux  faire  que  de  suivre  ces  glorieux  modèles.  De  là  le  plan 
immense  que  Mustôfi  s'est  tracé  et  dont  on  trouve  l'énonce 
dans  la  préface  d'ailleurs  assez  confuse  du  Tarikh.  Cet  ouvrage 
n'est  pas,  croyons-nous,  assez  connu  parmi  nous  pour  qu'il 
soit  oiseux  d'en  citer  les  divisions  principales.  Les  voici  : 
Préambule.  Création  du  monde.  Livre  I,  les  Prophètes  et 
les  Sages.  Livre  II,  Rois  antérieurs  à  l'Islamisme.  Livre  III, 
Mohammed,  les  premiers  âges  de  l'Islam,  les  quatre  khalifes 
orthodoxes,  les  Compagnons  et  les  successeurs  (talnoun) 
des  Compagnons;  la  dynastie  des  Omeyyades;  la  dynastie 
des  Abbassides.  Livre  IV  —  c'est  le  fragment  choisi  par 
M.  Gantin  et  dont  il  nous  donne  ici  la  première  partie;  — ce 
livre  est  divisé  en  douze  sections  ou  grands  chapitres  ren- 
fermant l'historique  de  toutes  les  dynasties  suzeraines  ou 
contemporaines  du  khalifat.  A  savoir  :    les   Saffarides;  les 
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Samanides:  les  Ghaznévides;  les  Gliourides;  les  Deïlémiens 
ou  Bouyides;  les  Seldjoukides  de  Perse  et  les  souverains  de 
la  même  famille  qui  régnèrent  en  Irak,  dans  le  Rermàn  et. 
en  Asie  Mineure  ;  les  rois  du  Khârezm;  les  Atabeks  du  Dyar- 
Bekr  et  du  Fars;  les  Ismaéliens  d'Egypte,  de  Syrie  et  du 
Maghrib  ;  les  Ismaéliens  de  l'Iran  ;  les  Kara-Kitaï  du  Kermàn  ; 
les  Atabeks  du  Louristân  divisés  en  deux  branches. 

C'est  là  que  s'arrête  le  premier  volume  de  la  traduction  ; 
le  suivant  traitera  des  Mongols;  de  la  généalogie  des  tribus 
turques;  de  la  famille  de  Djenguiz-Rhân  et  des  sultans  mon- 
gols qui  ont  régné  en  Perse.  La  tache  du  traducteur  ne 
finira  pas  avec  ce  dernier  extrait.  Il  nous  promet  d'ajouter 
au  texte  français  une  suite  de  tableaux  chronologiques  et  de 
cartes  schématiques,  plus  les  tables  et  index  indispensables 
à  la  fin  d'un  recueil  de  cette  étendue  où  les  noms  propres 
se  comptent  par  milliers. 

Mustôfi  est  un  annaliste  méthodique  et  consciencieux. 
Ses  listes  généalogiques  sont  scrupuleusement  établies,  ses 
dates  se  déroulent  avec  précision ,  sinon  toujours  avec  exacti- 
tude. Son  style  est  simple  jusqu'à  la  sécheresse.  N'oublions 
pas  d'ailleurs  qu'il  a  voulu  faire  seulement  œuvre  d'abrevia- 
teur.  Son  récit  est  inégal  et,  bien  qu'il  cite  très  rarement  ses 
autorités ,  on  voit  aisément  qu'il  y  puise  avec  plus  de  complai- 
sance pour  l'Iran  et  le  Khorassân  que  pour  les  pays  de  race 
arabe.  Autant  les  chapitres  qui  traitent  des  Samanides,  des 
Seldjoukides  de  Perse ,  etc. ,  sont  instructifs  et  riches  en  détails 
quelquefois  inédits,  autant,  par  exemple,  les  faits  relatifs 
aux  Salghorides  de  Syrie  et  du  Dyar-Bekr  sont  présentés  avec 
négligence  et  sans  couleur.  La  partie  la  plus  intéressante, 
celle  où  il  y  aura  le  plus  à  puiser  est,  si  je  ne  me  trompe, 
la  section  consacrée  aux  invasions  mongoles  et  aux  dynasties 
turques  qui  doivent  former  le  tome  II  de  l'édition  de  M.  Gan- 
tin.  Partout  d'ailleurs,  même  pour  les  époques  où  l'on  sent 
(pie  l'auteur  est  mieux  documenté,  il  y  a  de  regrettables 
lacunes  dans  son  exposé.  Trop  souvent  des  anecdotes  qui 
ont  couru  partout  ou  des  citations  de  vers  sans  valeur  poé- 
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tique  remplacent  les  faits  historiques  que  le  rédacteur  persan 
n'a  pas  connus  ou  qu'il  a  jugé  inutile  de  rappeler.  Lorsque 
le  traducteur  aura  complété  sa  tâche  en  y  ajoutant  les  notes 
et  éclaircissemants  indispensables,  il  sera  plus  aisé  d'ex- 
primer une  opinion  définitive  sur  la  compilation  de  Mustôfi , 
et  de  se  rendre  compte  des  raisons  qui  lui  ont  valu  et  lui  con- 
servent encore  chez  les  Persans  une  vogue  égale  à  celle  dont 
j  ouissent  Mirkhônd  et  Khôndémir. 

En  attendant,  nous  sommes  heureux  de  reconnaître  dès  à 
présent  que  M.  Gantin  a  fait  une  œuvre  estimable  et  utile. 
La  traduction  qu'il  a  placée  en  regard  du  texte  est  claire, 
précise,  élégante  sans  cesser  d'être  fidèle.  Les  vers  sont 
scandés  avec  soin  et  non  moins  exactement  traduits  ;  en 
résumé,  il  y  a  là  une  somme  de  travail  honnête  et  dont  les 
résultats  seront  fructueux. 

Nous  ne  pouvons  cependant  nous  dissimuler  —  tnnt  il 
est  vrai  que  le  mieux  est  l'ennemi  du  bien  —  qu'à  force 
d'avoir  voulu  bien  faire,  le  traducteur  prête  souvent  le 
flanc  à  la  critique.  On  lui  reprochera  d'abord  de  n'avoir  pas 
donné  ne  fût-ce  qu'une  page  d'avant-propos,  pour  faire  con- 
naître le  plan  général  du  livre,  le  travail  critique  de  l'éta- 
blissement du  texte  et  les  principales  copies  dont  il  a  fait 
usage.  Il  est  fâcheux  qu'il  faille  attendre  la  lin  de  l'ouvrage 
pour  avoir  ces  indications  indispensables.  Une  certaine  indé- 
cision de  méthode  se  trahit  çà  et  là.  Ainsi  c'est  seulement  à 
la  page  283,  vers  la  moitié  du  volume,  qu'on  voit  apparaître 
quelques  rares  variantes,  et  comme  la  liste  des  manuscrits 
mis  en  œuvre  fait  défaut,  les  lettres  indiquant  les  cinq  ou  six 
copies  consultées  n'apprennent  rien  au  lecteur  sur  l'appareil 
critique  du  texte  persan.  De  la  page  3 10  à  la  page  k  i  k  les  vers 
sont  donnés  sans  aucune  indication  de  mètres.  Un  autre  re- 
proche dont  il  sera  difficile  au  traducteur  de  se  justifier  porte 
sur  l'étrange  système  qu'il  a  adopté  pour  la  transcription  des 
noms  propres.  Ici,  nous  ne  pouvons,  faute  de  Préface,  que 
lui  faire  un  procès  de  tendance,  mais  il  semble  qu'il  se  soit 
appliqué  à  se  conformer,  toujours  et  partout,  à  la  pronon- 
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dation  que  les  noms  arabes,  turcs  et  autres  reçoivent  chez 
les  Persans  de  nos  jours.  Ce  scrupule  est  respectable;  mais 
alors  pourquoi  s'arrêter  en  route?  C'était  la  prononciation 
des  Persans  du  xive  siècle  qu'il  fallait  nous  donner,  celle 
des  contemporains  de  Mustôli ,  et  la  tâche  est  malaisée.  De 
ce  parti  pris  suivi  avec  une  inflexible  rigueur  résultent,  même 
pour  les  Orientalistes,  quelques  incertitudes  de  lecture. 
Peut-on  nier  qu'il  n'y  ait  toute  une  série  de  noms  historiques 
ou  autres  qui  ont  pris  droit  de  cité  en  Europe  depuis  des 
siècles,  sous  une  forme  plus  ou  moins  altérée,  mais  acceptée 
partout,  et  qu'on  n'a  plus  le  droit  de  modifier?  Pourquoi 
en  parlant  des  Turcs  dire  les  Torks ,  pourquoi  YHènd  et  les 
Hèndous  au  lieu  de  l'Inde  et  les  Indous,  Besreh  au  lieu  de 
Basrah,  F  aie  g  au  lieu  de  Fâlq ,  et  ainsi  de  suite?  Dans  cer- 
tains ras  la  transcription  n'est  plus  seulement  embarrassante, 
elle  devient  tout  à  fait  fautive  ;  par  exemple ,  Sistân  au  lieu  de 
Selstân  dont  la  forme  correcte  est  prouvée  par  l'étymologie; 
tel  est  aussi  le  cas  du  nom  <YAlp  Arslân,  transcrit  ici  Olop 
A  rsalân.  Le  traducteur  n'ignore  certainement  pas  que  le  mot 
Alp,  dans  les  dialectes  turcs  orientaux,  a  le  sens  de  «brave, 
vaillant»,  et  que  la  forme  de  ce  nom  n'a  jamais  varié. 

Voici  encore  quelques  minimes  corrections  qu'après  une 
rapide  lecture  nous  soumettons  à  M.  Gantin;  il  jugera 
peut-être  utile  d'en  tenir  compte. 

Page  67,  S  97.  f^  ghoulâm  ne  signilie  pas  «  esclave  » , 
mais  «  valet ,  écuyer  ». 

P.  77,  S  116.  Est-ce  que  les  Zavoliân  sont  les  habitants 
du  Zaboulistàn  ? 

P.  81,  S  12/1.  Au  lieu  de  «il  exprimait  ouvertement  ses 
sentiments  intimes»,  lire  «  il  prêchait  la  doctrine  baténienne 
(la  secte  des  Ismaéliens)  »  *■£  ,-dUo  hjIo^  ca^o . 

P.  86,  l\  ligne  avant  la  lin,  il  faut  ajouter  sans  doute 
«Jsl  après  la  formule  de  bénédiction  jlcl . 
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P.  87,  S  i32.  «  On  raconte  que  Mahmoud  était  continuel- 
lement à  rechercher  les  hadis  des  'olémâ,  héritiers  des  des- 
cendants du  Prophète  » ,  il  faut  traduire  :  «  On  raconte  que 
Mahmoud  était  incertain  sur  l'interprétation  du  hadis  (sui- 
vant) :  les  'Oulemâ  sont  les  héritiers  du  Prophète». 

P.  103,  S  i48.  «Ebrâhim  el-Mezkoar  (dont  on  vient  de 
parler)»  ;  on  s'étonne  de  trouver  la  transcription  d'une  épi- 
thète  aussi  fréquente  que  le  mot  mezkour,  comme  si  elle 
était  ici  la  suite  des  noms  propres  cités.  Dans  ce  cas  et  pour 
être  logique  il  faudrait  traduire,  p.  2 33,  1.  3  «  le  3  du  mois 
de  chawâl  de  l'année  mezkour  ». 

P.  111,8  i55.  Au  lieu  de  «  il  devint  un  fervent  musulman 
sur  la  route  du  Ghour» ,  le  texte  dit  i^a5"^p  »l^  .xdUa,  litt.  «  il 
était  assidu  sur  la  route  du  Ghour»  ,  il  la  parcourait  sans 
cesse.  —  Ibid. ,  texte,  3e  ligne  avant  la  fin,  le  texte  porte 
à-p  ;>é  b\y  o>f  je  «il  partit  pour  le  Ghour»,  et  non  «  il  projeta 
de  se  rendre  au  Ghour  ». 

P.  143,  S  ig5.  «Saheb  'Ebbâd»  lire  «Saheb,  fils  de  'Ab- 
bâd  » ,  en  tenant  compte  de  Yizafet  sous-entendu.  A  ce  pro- 
pos, il  eût  mieux  valu  indiquer  par  un  hamza  le  signe  de 
l'annexion  [izafet)  sur  les  mots  terminés  par  la  lettre  hè  »  et 
écrire  y)  *o5U.  au  lieu  de  y>  **>5U~  et  o>V  *^i)  au  lieu  de 
oJj.>  »oo^  ,  etc. 

P.  153 ,  S  211.  Après  dinar  le  mot  Jl^c ,  qui  est  sans  doute 
un  terme  de  loi ,  n'est  pas  traduit. 

P.  161,  S  222.  «  Je  n'ai  pas  négligé  une  seule  minutie  »,  le 
texte  dit  :  «je  n'ai  pas  perdu  une  seule  minute»  *iu3.>  ^itt 

P.  165,  S  226.  «Et  c'est  là  la  différence  entre  le  ciel  et  la 
terre»  ,  traduire  «et  c'est  là  une  différence  aussi  grande  que 
la  distance  du  ciel  à  la  terre». 
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P.  i71,  S  236.  «Je  fus  préoccupé  à  ce  sujet,  car  si  un 
Solthân  aussi  puissant  » ,  etc.  ;  la  particule  *j  a  ici  la  valeur 
explicative  de  «  à  savoir  »  ;  le  sens  est  donc  «  je  fus  préoccupé 
de  cette  question  :  si  le  Sultan  nous  eût  donné  un  ordre  pa- 
reil, etc.  ».  Le  dernier  vers  de  la  même  page  signifie  ,je  crois  : 
«  Est-ce  un  homme  celui  qui  est  au-dessous  même  d'une 
femme  ?  » 

P.  192,  1.  i.  Le  mot  Jl jxct  n'est  pas  exactement  traduit 
par  «  doctrine  du  libre  arbitre  » . 

P.  229,  S  3o5.  Le  surnom  d'Aboul-Ma'ali  est  Nakhâs 
«  chaudronnier»  et  non  pas  Nohhâs. 

P.  308,  lC  vers.  <s^i  j!>>  >>  signifie  «  c'est  ton  affaire,  ar- 
range-toi avec  Enveri».  Cette  locution  familière  ton  dànt,  etc. 
est  d'un  usage  fréquent  encore  aujourd'hui. 

P.  369,  1.  6.  «Grâce  à  Dieu,  le  monde  est.  assez  grand 
(ce  n'est  pas  la  place  qui  manque)  »;  le  sens  véritable  de  ce 
vers  :  o~~J  iCb  yl$=*.  lyjU^  <$'>^-  me  semble  être  celui-ci  : 
«  Pour  celui  qui  possède  le  monde ,  le  monde  ne  peut  être 
étroit»  ,  c'est-à-dire  «rien  n'est  difficile  au  souverain  à  qui 
tout  obéit». 

Je  ne  signale  que  pour  mémoire  quelques  fautes  d'impres- 
sion survenues  au  moment  du  tirage  :  p.  72  ,  1.  6  avant  la 
fin,  c^loJLs:  pour  cyloJLs:;  p.  86,  »U>£ll  pour  *L*>Ol  ;  p.  i3o 
(titre)  *ib,>  pour  *lLo;  p.  210,  Lîlfbto  pour  lyblJta;  p.  5 10, 
1.  8 ,  yir>  au  heu  de  y^ ,  etc. 

Ces  changements,  que  nous  n'avons  pas  eu  le  temps  de 
pousser  plus  loin,  ne  portent  que  sur  des  détails  sans  grande 
importance ,  sur  de  simples  nuances  d'interprétation  qui  ne 
nuisent  pas  à  l'exactitude  de  l'ensemble.  Nous  tenons  à  le 
répéter  en  terminant:  M.  Gantin  nous  donne  dans  cette  édi- 
tion dii   Tarikhe  gozidc  un  travail  fort  estimable,  accompli 
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avec  un  soin  scrupuleux,  et  qui  dénote  une  sérieuse  con- 
naissance de  la  littérature  persane.  Les  recherches  histo- 
riques ,  chronologiques  et  autres  qu'il  se  propose  de  donner 
dans  le  second  volume  seront  le  digne  complément  d'une 
œuvre  qui  aura  sa  place  parmi  les  bons  documents  d'histoire 
musulmane.  Dès  à  présent,  elle  fait  honneur  à  l'orientaliste 
qui  l'a  entreprise  et  qui  saura  la  mener  à  bonne  fin. 

B.  M. 


S.  Gsell,  Fouilles  de  Gouraya;  sépultures  pumques  de  la 
côte  algérienne  ,  dans  les  Publications  de  l'Association  histo- 
rique pour  l'étude  de  l'Afrique  du  Nord,  Paris,  E.  Leroux,  igo3. 

Près  du  village  actuel  de  Gouraya ,  situé  sur  la  côte  sep- 
tentrionale de  l'Algérie  entre  Cherchel  et  Ténès,  se  trouve 
l'emplacement  d'une  ville  ou  plus  exactement  d'un  bourg 
antique ,  Gunugu.  Du  bourg  lui-même  il  ne  reste  que  quelques 
pierres  éparses,deux  citernes,  un  aqueduc.  Mais  les  cime- 
tières, dans  lesquels  étaient  enterrés  les  habitants  de  cette 
petite  ville ,  se  sont  mieux  conservés.  L'un  d'eux  a  été  fouillé 
en  1891-1892  par  MM.  Gauckler  et  Wierzejski;  une  autre 
nécropole  a  été  explorée  plus  récemment,  en  1900,  par 
M.  Gsell,  avec  le  concours  de  \ Association  historique  pour 
l'étude  de  l'Afrique  du  Nord. 

M.  Gsell  a  ouvert  six  hypogées,  à  un  ou  deux  caveaux. 
Toutes  ces  sépultures  sont  phéniciennes.  Elles  sont  essen- 
tiellement constituées  par  des  caveaux  creusés  dans  le  tuf  à 
une  profondeur  qui  varie  entre  1  m.  80  et  2  m.  5o  ;  on  y 
accédait  par  un  puits  rectangulaire ,  au  fond  duquel  était  mé- 
nagée l'entrée  du  ou  des  caveaux  proprement  dits.  Le  rite 
funéraire  le  plus  fréquent  était  l'inhumation;  quelques  traces 
d'incinération  ont  cependant  été  observées  par  M.  Gsell; 
mais  la  constatation  la  plus  curieuse  qui  ait  été  faite  dans 
ces  tombeaux  est  celle  du  décharnement  des  corps  et  du 
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mélange  des  ossements,  déposés  pêle-mêle  au  milieu  des 
caveau\. 

Le  mobilier  funéraire,  recueilli  par  M.  Gsell,  est  abon- 
dant et  curieux.  Trois  vases  peints,  à  ligures  rouges  sur 
fond  noir,  de  fabrication  sinon  attique ,  du  moins  campa- 
nienne  ;  de  nombreux  vases,  des  coupes,  des  plats,  vernissés 
noirs,  de  fabrication  également  carnpanienne ;  enfin  des 
poteries  plus  grossières  sorties  d'ateliers  africains,  jarres, 
urnes  massives,  crucbes  lourdes,  fioles  à  parfums,  soucoupes, 
écuelles  sans  élégance  ni  finesse  :  telles  sont  les  principales 
pièces  du  mobilier  qui  garnissait  les  tombes  explorées  par 
M.  Gsell.  Quelques  débris  d'objets  en  bronze,  en  particulier 
des  bracelets,  deux  fibules,  plusieurs  miroirs,  ont  été  de 
même  recueillis. 

M.  Gsell  conclut  :  «  On  voit  par  ce  qui  précède  que  les 
fouilles  de  Gouraya  n'ont  pas  donné  d'objets  bien  précieux. 
Les  habitants  de  Gunugu ,  du  moins  ceux  dont  on  a  explore 
les  tombes ,  n'étaient  sans  doute  point  des  gens  très  fortunés. 
Cependant,  si  je  ne  me  trompe,  ces  trouvailles  offrent  un 
certain  intérêt,  parce  qu'elles  nous  font  un  peu  connaître 
1  état  matériel  d'une  colonie  carthaginoise  entre  les  années 
3oo  et  i5o  environ  avant  Jésus-Christ.  La  civilisation  phé- 
nicienne y  était  fortement  implantée ,  et  pourtant  elle  n'avait 
pas  tout  à  fait  exclu  les  mœurs  indigènes  :  l'étude  des  rites 
Itinéraires  et  de  certaines  poteries  nous  l'a  montré.  Des 
navires,  venus  probablement  de  Carthage,  apportaient  à 
Gunugu  un  grand  nombre  de  produits  étrangers  :  c'étaient 
ceux  que  l'on  fabriquait  en  Italie,  d'après  les  traditions 
artistiques  et  industrielles  des  Grecs,  qui  obtenaient  le  plus 
de  faveur.  Mais  dans  les  centres  phéniciens,  on  continuait  à 
faire  des  poteries  grossières  qui  se  vendaient  beaucoup.  » 

En  terminant,  M.  Gsell  passe  en  revue  les  autres  points 
de  la  cote  algérienne  où  des  nécropoles  analogues  ont  été 
étudiées,  par  exemple  Collo,  Djidjelli,  Philippeviile. 

Cette  étude  si  précise  de  M.  Gsell  est  accompagnée  de 
nombreuses  gravures,  qui  représentent  les  plus  intéressants 
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des  objets  trouvés  dans  les  tombeaux  puniques  de  Gunugu. 
C'est  une  contribution  tout  à  fait  intéressante  à  l'bistoire  de 
la  civilisation  punique  dans  l'Afrique  du  Nord. 

L'opuscule  de  M.  Gsell  fait  partie  des  Publications  de  l'As- 
sociation historique  pour  l'étude  de  l'Afrique  du  Nord.  Cette 
Association,  fondée  en  1898  par  le  regretté  P.  Blanchet, 
s'efforce,  dans  la  mesure  de  ses  ressources,  d'apporter  son 
concours  à  toutes  les  œuvres  scientifiques  entreprises  en 
Algérie  et  en  Tunisie.  Tous  ceux  qu'intéresse  l'bistoire  de 
ces  deux  pays  auront,  à  cœur  de  l'encourager. 

J.  Toutain. 


UN  JOURNAL  POLITIQUE  ET  LITTERAIRE 
EN   TURC  AZÉRI  *» 

Notre  confrère,  M.  Mohammed  Schahtakhtinsky,  \ient  de 
fonder  à  Tiflis  sous  ce  titre  :  L'Orient  russe  (Chark-i  Roûs),  un 
journal  s'adressant  aux  nombreuses  populations  qui  parlent 
l'azéri.  Rien  de  pareil  n'avait  été  tenté  jusqu'alors.  La  presse 
ottomane  a,  depuis  longtemps,  une  réelle  importance;  les 
Tartares  de  Crimée  ont  un  organe  rédigé  dans  leur  langue; 
beaucoup ,  parmi  les  musulmans  de  langue  turque  du  Cau- 
case, désiraient  avoir  un  organe  à  eux,  mais  personne,  avant 
M.  Schahtakhtinsky,  n'avait  osé  donner  suite  à  ce  projet ,  et 
il  faut  lui  savoir  gre  de  son  intelligente  initiative. 

Dans  le  premier  numéro  de  L'Orient  russe  (i3  moharrein 
1 3a  1  =  00  mars- 1 1  avril  1  go3  ) ,  notre  confrère  expose  en  quel- 
ques mots  son  programme.  Paraissant  trois  fois  par  semaine, 

1  Charli-i  Bous ,  paraissant  le  mercredi ,  le  vendredi  et  le 
dimanche.  Administration  :  12,  rue  Orbélianoff,  Tiflis.  Abonne- 
ments :  Six  mois,  !\  roubles  pour  Tiflis,  5  roubles  pour  les  autres 
\illes  de  Russie  et  la  Perse,  7  roubles  pour  l'étranger.  Trois  mois, 
2  roubles  5o  kopeks,  3  et  l\  roubles.  Le  numéro  :  5  kopeks. 
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L'Orient  russe  publiera  les  actes  officiels,  les  informations 
parvenues  par  le  télégraphe  ou  publiées  par  d'autres  journaux , 
les  nouvelles  de  Tiflis  et  du  Caucase,  de  Russie  et  de  l'étran- 
ger, des  renseignements  commerciaux  et  des  articles  d'éco- 
nomie  politique,  des  Feuilletons  scientifiques  et  littéraires, 
les  nouvelles  judiciaires,  des  faits  divers,  des  renseignements 
utiles  et  des  annonces.  Ayant  pour  but  d'instruire  et  de  civi- 
liser les  musulmans  turcs  du  Caucase,  L'Orient  russe  fait 
appel  à  toutes  les  bonnes  volontés  et  laissera  à  ses  collabo- 
rateurs toute  latitude  pour  exposer  et  défendre  leurs  idées, 
à  la  condition  de  le  faire  d'une  manière  courtoise. 

Parmi  les  articles  parus  il  faut  citer  :  Quelques  mots  sur 
notre  langue  (n°  1),  par  M.  Schahtakhtinsky,  patriotique 
éloge  de  la  langue  turque  et  en  particulier  du  dialecte  azéri  ; 
Les  profits  de  la  science ,  de  Àkhônd  Hadjî  Mohammed  Hasan 
Mollàzâdè  (n°  6);  Maintenant  de  l'attention  et  du  zèle!  (sur 
l'instruction  et  la  civilisation  chez  les  musulmans,  n°  19). 
Des  nouvelles  et  des  articles  scientifiques  ont  paru  en  feuil- 
leton. 

Quelques  mots  maintenant  de  la  langue.  Une  publication 
de   cette  sorte  nécessitait,  cela   va  sans  dire,  l'emploi  de 
termes  techniques   que  le  vocabulaire  turc- persan-arabe    a 
parfois  de  la  peine  à  rendre.  On  a  traduit  d'une  façon  aussi 
exacte    qu'heureuse    «correspondant)»    par    ......y    (ex.  :  ^ 

tjiy*  Jyîsz  «  de  nos  correspondants  particuliers  »  )  et  «  annonce  » 
par  yUiïl  ;  mais  certains  mots  européens  tels  que  «  programme  », 
«rédacteur»  et  «feuilleton»  ont  ete  purement  et  simple- 
ment transcriis  :  pl-c^-j,  ,yi»loo;  >  up'*^^-  ^  eu*  ^té  préfé- 
rable de  rendre ,  à  l'exemple  de  la  presse  ottomane ,  «  pro- 
gramme »  par  ol«74>  ,  «  rédacteur  »  par  ^^ss  et  «  feuilleton  » 
par  *xjyb. 

Il  restait  une  autre  difficulté  à  vaincre.  On  sait  combien  il 
est  difficile  de  rendre,  même  d'une  manière  approximative, 
les  mots  européens  au  moyen  de  l'écriture  arabe.  Pour 
remédier  à  cet  inconvénient ,  et  permettre  de  retrouver  les 
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noms  propres  et  les  termes  techniques  des  langues  euro- 
péennes sous  leur  vêtement  d'emprunt,  M.  Schahtaklriinsky 
a  imaginé  de  représenter  les  voyelles  inconnues  a  l'arabe 
(e,o,  eu,  u)  par  des  chiffres  qui  permettent  de  reconnaître 
immédiatement  la  prononciation  et  la  forme  primitive  du 
mot  ainsi  reproduit. 

Aussi  louable  qu'intéressante,  la  tentative  de  M.  Schah- 
takhtinsky  rencontrera  des  sympathies  parmi  tous  ceux  qu'in- 
téresse l'Orient  musulman.  Souhaitons-lui  le  succès  qu'elle 
mérite. 

Lucien  Bouvat. 


NOUVELLES  BIBLIOGRAPHIQUES. 

Le  septième  fascicule  de  la  Bibliographie  des  ouvrages 
arabes  de  M.  Victor  Chauvin  ,  qui  vient  de  paraître ,  forme  la 
quatrième  et  dernière  partie  de  la  bibliographie  des  Mille 
et  une  Nuits.  Citons,  parmi  les  principaux  contes  qui  y  sont 
analysés,  ceux  de  Sindbâd  le  marin,  de  Hasan  de  Basra,  de 
Saïf  al  mouloûk,  des  Sœurs  jalouses,  l'Histoire  du  sultan  du 
Yémen  et  de  ses  trois  fils ,  et  enfin  les  légendes  relatives  à  la 
naissance  de  Mahomet  et  aux  voyages  d'Alexandre.  Une  table 
alphabétique  des  contes  des  Mille  et  une  Nuits  termine  ce 
fascicule.  Déjà  honorée  du  prix  Delalande-Guérineau  par 
l'Académie  des  Inscriptions,  l'utile  publication  de  M.  Chauvin, 
après  plusieurs  autres  encouragements,  vient  d'obtenir  une 
subvention  de  la  Deutsche  morgenlandische  Geseilschaft. 

Le  Roznèmè  Tounsié  ou  Annuaire  tunisien  pour  l'année  1321 
de  l'hégire,  ouvrage  astronomique ,  littéraire ,  géographique ,  his- 
torique, politique,  administratif  et  commercial  (fort  volume 
grand  in-8°  de  43 1  pages  entièrement  en  arabe ,  sauf  le  titre , 
Tunis,  1903),  par  M'hammed  bel  Rhodja,  chef  de  la  comp- 


354  SEPTEMBRE-OCTOBRE   1903. 

tabilite  à  T. Administration  générale,  donne,  dans  tous  ses 
détails,  l'état  politique,  économique  et  administratif  de  la 
Tunisie  actuelle.  Une  partie  historique  qui  compte  près  de 
soixante-dix  pages  renferme  d'intéressantes  notices. 

La  série  scientifique  des  Manaali  Hoepli  publiés  à  Milan 
vient  de  s'enrichir  de  quatre  volumes  consacrés  aux  études 
orientales.  Ce  sont  YAstronomia  nell'  Antico  Testa mento , 
de  M.  Schiaparelli;  Ylslamismo  et  la  Letteratura  araba,  de 
M.  Italo  Pi/.zi,  et  enfin  la  Letteratura  assira,  de  M.  Teloxi. 
Nous  devons  savoir  gré  aux  auteurs  d'avoir  voulu,  par  ces 
petits  traités  d'une  lecture  facile  et  d'un  prix  modique, 
vulgariser  nos  études  d'une  manière  intelligente. 

La  collection  Hartleben  vient  de  publier,  en  même  temps 
qu'une  troisième  édition  de  la  Grammaire  arabe  de  M.  Maxas- 
sevvitsch,  une  Grammaire  syriaque  moderne  (Lehrbuch  der 
Nensyrischen  Schrifl-  und  Umc/angsprache)  due  à  M.  J.  Ro- 
SENBERG.  Après  un  exposé  sommaire,  trop  sommaire  peut- 
être  (il  tient  à  peine  le  tiers  de  l'ouvrage)  des  règles  de  la 
grammaire,  M.  Rosenberg  a  donné  une  longue  série  de  lettres 
en  syriaque  sur  divers  sujets ,  accompagnées  d'une  transcrip- 
tion hébraïque.  Le  catalogue  (en  syriaque  avec  transcription 
et  traduction)  des  livres  publiés  par  la  mission  américaine 
d'Ourmiah  et  plusieurs  tableaux  d'écritures  terminent  l'ou- 
vrage. 

MM.  Browne  et  Oenison  Ross  nous  avaient  donné,  il  y  a 
quelques  mois,  le  Catalogue  des  manuscrits  arabes  et  persans 
des  collections  William  Jones  et  Ashburner,  aujourd'hui  con- 
servées dans  la  bibliothèque  de  ITndia  Office.  C'est  avec  le 
même  soin  que  MM.  Charles  H.  Tawney,  bibliothécaire,  et 
Frederick  W.Thomas,  sous-bibliothécaire  de  ITndia  Office, 
ont  rédigé  le  catalogue  des  manuscrits  sanscrits  provenant 
des  mêmes  collections  (  Catalogue  oftico  Collections  qf  Sanskrit 
numnscripts  preserved  in  the  India   Office  Library.  London, 
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printed  by  Eire  and  Spottis  Woode,  1903,  in-8\  60  pages. 
Prix  :  2  sh.).  De  même  que  pour  les  manuscrits  persans  et 
arabes,  la  collection  William  Jones  est  de  beaucoup  la  plus 
importante.  Sur  quatre-vingt-six  manuscrits  décrits  dans  ce 
catalogue,  soixante-neuf  en  proviennent. 

Lucien  Bouvat. 


Le  gérant  : 
RuiîENS  DUVAL. 


JOURNAL  ASIATIQUE, 

NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1903. 

DOGMATIQUE  BOUDDHIQUE. 


II 

NOUVELLES   RECHERCHES 

SUR 

LA  DOCTRINE  DE  L'ACTE. 

GRAND  VÉHICULE.  —  SYSTEME  MADHYAMIKA. 
LES  DEUX  VÉRITÉS.  —  PRAJM,  KARUNÂ,   RHAKTI, 

PAR 

LOUIS   DE   LA  VALLÉE   POUSSIN, 

PROFESSEUR    À   L'UNIVERSITE    DE  GAN'D. 


L'étude  de  la  dogmatique  du  Grand  Véhicule  est, 
pour  ainsi  dire,  déconcertée  par  le  double  aspect  que 
présente  cette  dogmatique ,  tantôt  nihiliste  et  athée , 
tantôt  affirmative  et  pieuse.  Commune  à  plusieurs 
systèmes  indiens,  du  moins  à  certain  moment  de 
leur  évolution ,  cette  dualité  s'accuse  dans  le  Boud- 
dhisme et  dans  le  Vedânta  avec  une  particulière 
netteté.  En  ce  qui  regarde  le  Vedânta,  elle  a  été 
mise  on  relief,  expliquée  et  raisonnée  par  Gamkara, 
génial  auteur  d'une  somme  théologique  et  philoso- 
ir 2  5 
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phiquc  où  sont  enfin  débrouillées  et  perfectionnées 
les  spéculations  confuses  des  vieux  Aupanisadas1. 
A  la  vérité  théorique,  vérité  suprême  et  vraie  (para- 
mûrihasatya) ,  Çamkara  oppose  la  vérité  de  l'expé- 
rience ou  de  la  pratique  (vyavalidrasatya)  ;  au 
Brahman  supérieur  (pararh  brahma) ,  le  Brahman 
inférieur  (aparam  bralima).  A  la  théodicée  vraie  (para 
vidyâ) ,  il  oppose  et  superpose  une  théodicée  provi- 
soire, relative  et,  disons  le  mot,  fausse  (aparà  vidyâ). 

La  première  se  résume  dans  le  grand  axiome 
(inahâvâkya)  de  l'Upanisad  :  «tat  tvam  asi»'1;  de  la 
seconde  se  réclament  la  mythologie  et  la  morale, 
les  Bhaktisûtras,  les  Purànas  et  les  Tantras,  le  Çi- 
vaïsnie  et  les  religions  visnuites.  De  même,  dans  le 
Bouddhisme  du  Grand  Véhicule,  dans  le  système 
(darçana)  des  Mâdhyamikas ,  dune  part  la  «  science  » , 
la  Prajna  ou  doctrine  du  vide;  de  l'autre,  le  don  et  la 
compassion,  l'Octuple  Chemin ,  le  culte  des  Bodhi- 
sattvas  et  des  stupas. 

Nous  avons  rencontré  dans  notre  premier  article3 
la  délicate  question  des  deux  enseignements,  — 
question  apparentée ,  sinon  identique ,  à  celle  des  deux 
\ entés,  —  et  nous  avons  constaté  qu'elle  n'intéresse 
pas  la  doctrine  de  l'acte  dans  le  Petit  Véhicule'1  :  les 

1  Voir  Dcussen,  Das  System  des  Vedânta,\t.  io4-i24,  aai-232. 
Par  Vedânta  nous  entendons  le  système  de  Çaihkara  (advaita  = 
monisme  absolu). 

2  «Tu  es  cela»,  tu  es  Brahman. 

3  Joiun.  as..   1902,  II,  p.  2  5o. 

4  Elle  n'intéresse  pas  la  doctrine  de  l'acte,  puisque  cette  doc- 
trine appartient,  dans  le,    Petit    Véhicule,   à  l'enseignement  vrai; 
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anciens  Suttantas  tiennent  les  termes  cltman  et  pad- 
gala  pour  d'illusoires  désignations  (nâmamâtra)  ;  mais 
ils  enseignent  la  rétribution  de  l'acte  (karmaphala- 
sambandha)  au  point  de  vue  de  la  vérité  vraie  [para- 
marthatas)  avec  autant  d'énergie  que  le  néant  de 
l'âme  (nairâlmya).  C'est  bien  aussi  sur  le  terrain 
de  la  vérité  vraie  que  l'école  des  anciens  Abhidhâr- 
mikas1  crut  concilier  le  nairâtmya  et  le  karmaphala , 
crut  expliquer  les  Nobles  Vérités ,  en  substituant  au 
moi  permanent  et  immuable  des  Aupanisadas  le 
moi  évoluant,  continu  et  plastique,  qu'il  convient 
d'appeler  de  son  vrai  nom  vijnânasamtâna ,  série  des 
états  de  conscience.  La  série  est  douloureuse  (duhkha) 
par  suite  des  vues  (drsti)  et  des  actes  d'ignorance 
et  de  désir  (dalikliasamiidaya) ;  et  elle  arrive  par  la 
suppression  de  ces  vues  et  de  ces  actes  (mârga)  à 
la  délivrance,  à  l'interruption  (nirodha).  Nous  ne 
reviendrons  pas,  sinon  brièvement,  sur  la  nature  du 
conflit  qui  aboutit  à  cette  théorie  psychologique 
attestée  dans  l'ancien  Abhidharma2,  précisée  par  le 

puisque  cette  doctrine  demeure  en  dépit  du  caractère  illusoire  et 
conventionnel  de  l'âtman. 

1  J'entends  l'école  qui  rédigea  les  livres  pâlis  d'Abhidharma,  — 
sans  vouloir  préjuger  les  relations  des  Abhidhamrnikas  avec  les  écoles 
de  langue  sanscrite. 

2  Voir  Journ.  as.,  1902,  II,  p.  284,  n.  4,  5  et  6.  —  Ablii- 
dhammauhasancjaha  [J.  P.  T.  S.,  1884).  V,  12,  i5,  16  {citta- 
santati,  "santâna;  .  .  .  bliavamgasantatisamkliâtam  mânasam  abboc- 
chinnam  nadïsoto  vija  pavattxti)  —  Nettipakarana ,  p.  79.  27, 
avûpacchedattho  santati-attho  (signalé  par  M.  E.  Hardy). —  Notons 
ici  la  curieuse  référence  que  m'indique  M.  L.  Barnett  au  sujet  du 
vijnânasamtâna  :  Çiçapâlavadha ,  11,  28  et  les  remarques  de  Malli- 
nâtha. 
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Petit  Véhicule  de  langue  sanscrite,  perfectionnée 
dans  le  sens  idéaliste  par  les  Vijiîânavâdins;  —  nous 
ne  parlerons  plus  des  hypothèses  historiques  qu'elle 
soulève;  —  mais,  délaissant  les  Suttantas  et  leurs 
auteurs  anonymes  pour  les  écrits  signés  du  Boud- 
dhisme postérieur,  nous  interrogerons  les  docteurs 
mâdhyamikas  qui  donnèrent  au  Grand  Véhicule  son 
caractère  le  plus  original  en  reconnaissant,  non  seu- 
lement le  néant  de  Yâtman  (pudgalaçûnyatâ) ,  m;iis 
encore  le  néant  des  skandhas1,  c'est-à-dire  des  élé- 
ments constitutifs  de  la  série  que  l'ancien  Abhi- 
dharma  avait  substituée  à  Yâtman  [skandha0  ou 
dharmaçûnyatâ.)  Ils  nièrent,  au  point  de  vue  del'ensei- 
gnement  vrai ,  la  doctrine  de  l'acte  et  de  la  rétribution  ; 
ils  furent  par  là  même  amenés  à  mettre  au  premier 
plan  et  à  renouveler  le  problème  de  la  vérité  vraie 
et  de  la  vérité  relative2. 


1  Les  Anciens  reconnaissent  l'existence  des  skandhas  (Kathàvatthu, 
xix,  2). 

2  La  question  des  deux  vérités  ne  se  pose  pas  dans  les  mêmes 
termes  pour  le  Petit  Véhicule  et  pour  le  Grand  (Mâdhvamikas). 
Une  certaine  confusion  résulte  du  fait  que  le  mot  samvrti  (sammuti) 
a  pris  une  valeur  nouvelle  dans  la  langue  des  Mâdhyamikas. 

Le  Petit  Véhicule  croit  qu'il  y  a  des  dharmas,  des  skandhas;  il 
croit  que  l'expérience  [vyavahâra)  est  vraie.  On  oppose  deux  vérités, 
la  vérité  vraie  (il  n'y  a  que  des  dharmas  momentanés)  et  la  vérité 
dite  de  samvrti  (il  y  a  un  pudgala,  un  âtman).  Cette  dernière  est 
fausse,  entièrement  fausse,  n'étant  qu'une  interprétation  inexacte 
de  l'expérience;  on. peut  la  dire  «  vérité  •,  parce  qu'elle  est  admise 
dans  le  monde,  parce  qu'elle  est  utile  et  que  le  Bouddha  s'en  est 
servi.  On  distingue  deux  enseignements  de  Bouddha:  l'enseigne- 
ment conforme  à  la  vérité  (tattvârthâ,  pàramârihikâ)  [nairâlmya , 
praûtyasamut pâda ,  karmaphala];  l'enseignement  provisoire  et   des- 
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On  verra  en  effet  que  le  principe  du  karmaphala 
et  le  concept  du  vijhdnasamtdna  ne  supportent  pas 
l'assaut  de  la  dialectique  nouvelle ,  subtile  et  aveugle  ; 
s'ils  s'harmonisent,  tant  bien  que  mal,  avec  la  mé- 
taphysique des  Suttantas  [ksanikatva ,  naircltmya) , 
ils  sont  incompatibles  avec  la  doctrine  profond*1 
(paramagambhïra)  des  partisans  de  la  vacuité  (çùnya- 
tâvâdin).  Ils  sont  exclus  du  paramârtha,  du  domaine 
de  la  réalité  [tatlva);   et  dès  lors  les  vérités  de  la 

tiné  à  introduire  le   fidèle  dans  le  premier   enseignement  [àblti- 
prâyilû  deçanâ)  [pudgala,  etc.]. 

Tout    autre  la   position    du  problème   chez  les  Mâdliyamikas  : 

i°  Le  paramârthasatya ,  qui  seul  est  absolument  vrai,  est  la  né- 
gation de  l'expérience,  la  Vacuité. 

2°  Le  samvrtisatya ,  ou  vérité  conforme  aux  données  de  l'expé- 
rience, est  vrai,  non  seulement  parce  qu'il  est  indispensable  à  fa 
conquête  du  paramârthasatya,  mais  encore  parce  qu'il  correspond 
à  une  donnée  objective. 

Le  samvrtisatya  des  Mâdliyamikas,  sauf  des  détails,  coïncide, 
avec  fe  paramârthasatya  du  Petit  Véhicule. 

3°  Le  parikalpita,  hypothèse  inexacte  sur  les  données  de  l'expé 
rience,  correspond  à  ce  que  le  Petit  Véhicule  appelle  sâmvrta. 

Remarquons  toutefois  que  l'École  distingue  deux  samvrtis:  i°Lcs 
données  de  l'expérience  sont  interprétées  correctement  :  les  lois  et 
la  nature  des  apparences  telles  que  les  connaît  le  sage ,  le  Yogin , 
c'est  la  yogisamvrti.  Ce  terme  couvre  exactement  la  notion  du 
samvrtisatya;  2°  Le  monde  (loka)  reconnaît  des  lois  qui  sont  vraies 
(celle  de  la  causalité  par  exemple),  en  méconnaît  d'autres  (celle 
de  la  momentanéité,  de  la  douleur,  de  l'impureté),  suppose  des 
êtres  pleinement  imaginaires  (âtman,  îçvara,  prakrti  au  sens  des 
Sâmkhyas),  C'est  la  lokasamvrti  qui,  en  général,  est  fausse  [milhyâ) 
au  point  de  vue  de  la  samvrti  des  Yogins;  celle-ci  étant  fausse  au 
point  de  vue  de  la  vérité  vraie.  On  distingue  divers  degrés  parmi 
fes  Yogins,  d'où  de  nouvelles  distinctions  que  nous  pouvons, 
pour  le  moment  du  moins,  ignorer  [Bodhicaryâv.,  ix,  4).  —  Voir 
ci-dessous  paragraphe  ni  et  p.  3p/j,  n.  2. 
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douleur,  de  la  production  de  la  douleur  et  du  chemin 
sont,  elles  aussi,  ruinées  sans  remède:  seule  demeure 
la  vérité  de  la  destruction  [nirodha)  ou  du  nirvana1. 
Le  nirvana  sera  considéré,  non  point  ainsi  que  jadis 
comme  à  venir,  mais  comme  actuellement,  comme 
éternellement  accompli2. 

Cependant  l'Ecole  ne  répudie  aucun  des  dogmes 
traditionnels  :  duhkha,  duhkhasamudaya ,  mârga,  kar- 
maphala,  triratna  et  triçarana;  elle  les  admet  tous; 
bien  plus ,  elle  les  complète  en  faisant  une  large  part 
dans  le  Chemin  aux  exercices  de  pitié  et  de  dévotion. 
—  Elle  les  admet  au  point  de  vue  de  la  vérité  de 
l'apparence. 

Que  faut-il  entendre  par  «  vérité  de  l'apparence  » , 
samvrtisatya,  vérité  d'inexactitude  ou  d'obscurité, 
d'après  l'étymologie  màdhyamika3?  L'expression  pa- 


1  Bodhicaryâv.  p.,  ix,  2  (p.  î[il\.li)  :  talhâ  hi  duhhliaduhhhasamu- 
dayamârgasatyâni  sai'nvrtisvabhâvatayà  sathvrtisatye  'ntarbhavanti; 
nirodhasatyam  tu  paramârthasatye. —  Le  mot  nirodha  (destruction) 
perd  sa  valeur  :  rien  ne  prend  fin,  rien  ne  commence,  rien  n'existe. 

2  Lorsque  Nâgasena  établit  que  le  nibbâna  n'est  ni  passé,  ni 
présent,  ni  à  venir;  qu'il  n'y  a  pas  de  cause  à  sa  production 
(uppâda),  mais  qu'on  peut  le  manifester  (sacchihiriyâ) ,  —  il  pressent 
la  vraie  doctrine. 

3  Bodhicaryâv.  p.,  ix,  2  (p.  23g.  12):  sariwriyata  àvriyaie  yatliâ- 
bhûtaparijnânam  svabhâvâvaranâd  âvrtapraliàçanâc  cânayeti  sainrrtir 
avidyâ  moho  viparyâsa  iii  paryâyâh.  —  Voir  Journ.  as.,  1902,  II, 
p.  2  5o,  n.  2. 

Le  sammutisacca  (Petit  Véhicule)  doit  être  distingué  du  satin r- 
(isatya  (voir  p.  36 1,  n.  1.  6).  On  a  traduit,  et  très  bien,  sammuti- 
sacca =  a  truth  by  gênerai  consent  » ,  vérité  conforme  à  l'assentiment 
universel  mais  erroné. —  Une  expression  métaphorique,  «la  tète  de 
Râbu»,  est  du  sammutisacca  (Râhu  n'est  qu'une  tête);  de  même  le 
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raît  appartenir  on  propre  aux  bouddhistes,  mais 
ceux-ci,  comme  les  Vedântins,  disent  aussi  vyavahâ- 
rasatya,  vérité  de  l'expérience  ou  de  la  pratique. 
Croirons-nous  que  la  «  vérité  d'inexactitude  »  ou  «  de 
l'expérience  » ,  contredite  par  la  vérité  absolue  (para- 
mârthasatya) ,  est  une  vérité  fausse  en  soi ,  vraie  seule- 
ment par  rapport  à  l'agent,  «  de  même  qu'il  y  a 
vraiment  deux  lunes  pour  celui  qui  croit  apercevoir 
deux  lunes  »  ?  Le  chemin  de  salut ,  qui  est  de  samvr- 
tisatya,  sera-t-il  indépendant  du  but,  c'est-à-dire  du 
nirvana  qui  est  le  paramârthasatya  même,  la  réalité 
vraie,  c'est-à-dire  le  néant?  Répondons  tout  de  suite 
qu'il  n'en  est  rien. 

A  première  vue,  il  est  vrai,  on  se  demande  si 
les  bouddhistes  prétendent  isoler  la  vérité  et  la 
«  vérité  de  l'apparence  » ,  passant  de  l'examen  philo- 
sophique (vicdra) ,  qui  dissout  tout  concept  religieux, 
contingent  ou  philosophique  [vikalpa  vicârâsaha) , 
à  la  pieuse  méditation  de  la  Bonne  Loi;  nihilistes 
dans  la  chambre  de  recueillement  (dhyânâcjâra) ,  qui 
est  une  «  chambre  de  vacuité  »  (çànyâc/âra) l,  croyants 
pieux,   altruistes  bodhisattvas2  quand  ils  lisent  les 

mot  pudgala,  âme  (il  n'y  a  que  des  shandhas).  La  chose  admise 
samniutisaccena  n'a  aucune  existence  objective. 

La  discussion  Kathàvatthu,  v.  6,  établit  que  la  connaissance  des 
Nobles  Vérités  n'appartient  pas  au  sammutinâna,  mais  bien  la  con- 
naissance obtenue  par  la  pratique  des  kasinas  (contemplation  d'un 
disque  de  terre,  d'eau,  etc.  Voir  Childers,  s.  toc). 

1  çûnyâgâra,  voir  Prajnâpâramitâ,  p.  5o.  7;  Udâna,  19.  3o; 
M.  Vjut.,  S  126.  88. 

2  Le  terme  çrâvaka  désigne  le  fidèle  du  Petit  Véhicule;  bodhi- 
sattva,  le  fidèle  du  Grand  Véhicule,  candidat  à  la  Bodhi.  Nous 
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Jâtakas,  réfléchissent  sur  les  stades  de  la  délivrance, 
rendent  aux  Bodhisattvas ,  à  la  compassion  (karunâ) 
et  aux  stupas  le  culte  déterminé  par  les  textes.  — 
Çântideva ,  un  des  plus  avisés  défenseurs  du  nihilisme 
métaphysique,  a  développé  les  formules  classiques 
d'adoration,  de  repentance  et  d'application  des 
mérites1,  avec  une  si  grande  émotion  que  M.  Barth 
a  pu ,  sans  imprudence ,  le  comparer  à  l'auteur  de 
l'Imitation;  il  disserte,  en  maître,  de  la  vie  spiri- 
tuelle et  morale  ;  il  ne  pense  pas ,  enfin ,  que  les 
Dhâranîs,  mécaniques  invocations  qui  sont  le  tout 
du  Chamanisme,  soient  inutiles  à  la  rémission  des 
péchés2.  Pourrons-nous  concilier  cette  hautaine  rai- 
son ,  à  ce  point  confiante  dans  la  dialectique  qu'elle 
condamne  toutes  les  données  de  la  vie  et  nie  l'exis- 
tence même  de  la  pensée,  avec  cette  foi  profonde, 
réfléchie  tout  ensemble  et  traditionnelle,  avec  le  gé- 
néreux et  séculaire  effort  auquel  Çântideva  se  voue 
pour  atteindre  l'illumination  suprême? 

La  même,  question  se  pose  en  ce  qui  regarde  les 

employons  la  majuscule  ( Bodhisattva)  pour  désigner  les  bodhisattvas 
parvenus  à  une  dignité  surnaturelle,  devâtidevas,  bhûmiprâplas. 

1  Voir  ci-dessous,  p.  437. 

Çântideva  est  l'auteur  du  Çihsâsamuccaya ,  publié  par  M.  C.  Ben- 
dall  (Bibl.  buddhica)  qui  en  prépare  une  traduction;  et  du  Bodhi- 
caryâvatâra ,  publié  par  Minayeff  dans  Zapisky,  traduit  partielle- 
ment dans  le  Muséon  (ebap.  i-v,  x),  publié  avec  le  commentaire  de 
Prajiïâkaramati,  i°  chap.  ix  dans  mon  Bouddhisme,  Etudes  et  ma- 
tériaux, 20  in  extenso,  dans  la  Bibl.  indica  (deux  fascicules  ont 
paru).  Sur  Çântideva.  voir  aussi  Sylvain  Lévi,  Noies  chinoises... 
Bulletin  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient,  1902  ,  p.  2  53. 

2  Çiksâs.,  p.  173-175,  355. 
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partisans  du  Brahman  unicjue,  de  la  non-dualilé 
(advaita),  adeptes  cependant  des  religions  visnuites 
et  çivaïtes  et  des  pratiques  de  l'Hindouisme  1. 

Elle  présente  un  égal  intérêt  pour  le  philosophe 
et  pour  l'historien.  Le  conflit  est  de  tous  les  temps 
entre  les  esprits  «  qui  méprisent  la  révélation ,  ne 
voient  que  par  le  raisonnement  »  *,  nient  «  ce  qui  ne 
supporte  pas  l'examen»3;  et  ceux  qui  acceptent  les 
antinomies  du  problème  métaphysique,  ne  croient 
pas  que  la  contradiction  soit  «  marque  infaillible 
d'erreur  »,  «  n'abandonnent  pas  les  vérités  une  fois 
connues  »4,  et  s'inclinent  devant  le  mystère,  l'incom- 
préhensible (acintya).  Ce  conflit  prend  dans  l'Inde 
un  aspect  d'autant  plus  curieux  que  la  dialectique  y 
est  aussi  hardie  que  la  religion  y  est  intense  et  la 
tradition  exigeante;  il  est  d'autant  plus  instructif  que 
les  mêmes  hommes  sont  à  la  fois  dévots  et  esprits 

1  Comment  Arjuna  conciliera-t-il  son  svadharma  de  guerrier  avec 
les  sublimes  leçons  de  Krsna?  —  Voir  Ph.  Colinet,  Les  doctrines 
de  la  Bhagavadgïtà. 

2  anâdrtya  çrutiih  mohâd  ato  bauddhâs  tamasvinah 
âpedire  nirâtmatvam  anumânaihacalisusah. 

Naùkarmyasiddhi ,  m,  34  (édile  par  le  Col.  Jacob).  —  «Méprisant 
la  çruti,  n'ayant  pour  œil  que  Yanumâna,  les  bouddhistes,  en  les- 
quels dominent  les  ténèbres  (tamas) ,  ont  abouti  à  la  négation  de 
l'âtman».  —  Je  lirais  volontiers  tapasvinah,  dans  le  sens  de  vaiâ- 
kâk,  «misérables». 

Sur  l'abus  que  les  bouddhistes  font  de  Yanumâna,  voir  ci-dessous, 
p.  377,  n.  3. 

3  vicârâsaha.  —  Les  Mâdhyamikas  ont  un  vicâra  particulière- 
ment exigeant.  La  contradiction  est  pour  eux  «marque  infaillible 
d'erreur»,  et  quel  concept  est  exempt  de  contradiction  à  leur  gré? 

1  Voir  Journ.  as.,  1902,  II,  p.  281,  n.  ï. 
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forts ,  et  que  les  foules  partagent  les  convictions  ap- 
paremment contradictoires  des  savants  :  l'Inde  s'est 
abreuvée  aux  sources  abondantes  du  panthéisme  et 
du  nihilisme,  sans  altérer  son  souci  de  la  moralité 
et  du  devoir,  sans  refroidir  ses  ardeurs  de  piélé; 
—  ce  conflit,  enfin,  il  semble  que  Çamkara  et Nâgâr- 
juna  furent  assez  ingénieux  pour  le  résoudre. 

Nous  n'irons  pas  élargir  une  enquête  déjà  trop 
vaste  en  analysant  l'atmosphère  de  l'Hindouisme ,  ou 
en  examinant  le  problème  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire générale.  Il  nous  suffit  d'en  avoir  montré  la 
portée. 

Pour  comprendre  l'économie  du  Bouddhisme 
màdhyamika  et  du  monisme  (advaita)  védan tique,  il 
faut  déterminer  les  relations  des  deux  vérités  dans 
ces  illustres  disciplines  ;  il  faut  fixer  les  principes  qui 
gouvernent  les  docteurs  dans  l'appréciation  de  la 
raison  transcendante,  règle  de  la  vérité  vraie,  et  de 
la  raison  raisonnable ,  maîtresse  de  la  vie  religieuse. 
Nous  croyons  qu'il  n'y  a  point  divorce  entre  les 
deux  vérités  et  nous  dirons  à  quel  prix  et  sur  quelles 
bases  l'accord  est  réalisé  :  de  cet  accord  découlent 
le  but  et  la  règle  de  l'acte. 

Mais  cette  règle,  c'est-à-dire  le  chemin  de  la  déli- 
vrance, telle  que  la  pratiquent  le  Grand  Véhicule  et 
môme  le  Petit,  est-elle  dans  une  harmonie  parfaite 
avec  la  théorie  intégrale  du  karman  et  du  pralïtyasa- 
mutpâda,  —  laquelle  constitue  la  vérité  vraie  du 
Petit  Véhicule  et  la  vérité  d'apparence  du  Grand  ?  Il 
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est  permis  d'en  douter.  Nous  aurons  à  étudier  les 
antinomies  et  les  principes  nouveaux  qui  faussent 
l'interprétation  du  dogme  de  l'acte;  on  constatera 
les  incertitudes,  les  concessions  des  docteurs;  on 
verra,  non  sans  surprise,  qu'ils  reconnaissent  «les 
mystères  de  la  marche  de  l'acte»  et  l'incompré- 
hensibilité  du  pratïfyasamutpâda  :  c'est  bien  la  peine 
de  condamner  ïlçvaravclda  (théisme)  parce  qu'il  im- 
plique contradiction '  ! 

Le  terrain  sera  dès  lors  déblayé  et  la  méthode 
d'exégèse  plus  sûre.  Avec  moins  d'inquiétude  nous 
pourrons  aborder  les  problèmes  moraux,  religieux 
et  psychologiques  qui  sont  connexes  au  dogme  de 
l'acte.  La  matière  en  est  infinie;  nous  avons,  sans 
l'épuiser,  examiné  l'un  des  plus  intéressants  :  celui 
de  l'être  à  l'état  intermédiaire;  il  en  est  plusieurs 
autres  de  grande  importance  et  sur  lesquels  les  textes 
nous  documentent  avec  des  détails  surabondants  et 
spécieux.  Toute  la  dogmatique ,  ou  à  peu  près,  relève 
du  dogme  de  l'acte  :  par  quel  mécanisme  l'acte  laisse 
des  traces  dans  la  série  intellectuelle  et  mûrit,  dans 
cette  vie  ou  dans  une  autre,  soit  en  acte  nouveau, 
soit  en  fruit  de  souffrance;  dans  quelles  conditions 
l'acte  est  stérile;  comment  s'opère  la  simplification 
et  enfin  l'interruption  ou  anéantissement  de  la  série 
intellectuelle  ;  si  les  «  dieux  à  longue  vie  »  sont  sus- 
ceptibles de  mérite;  ce  qui  demeure  du  composé 

1  Pourquoi  Dieu  crée-t-il  le  monde?  etc.  Bodhic,  ix,  69. 


368  NOVEMBRE-DÉCEMBRK    1903. 

humain  dans  les  mondes  de  la  forme  et  de  la  non- 
forme,  dans  les  stades  supérieurs  du  chemin  de  la 
Bodhi;  par  quelles  démarches  on  peut  soulager  les 
morts.  Elaborées  par  le  Petit  Véhicule,  les  opinions 
relatives  à  ces  problèmes  sont  en  bonne  partie  sans 
doute  admises  dans  la  vérité  d'apparence  du  Grand 
Véhicule;  —  celui-ci  a  surtout  pris  en  considération 
les  thèses  à  proprement  parler  religieuses. 

L'examen  de  cette  scolastique  et  de  cette  théo- 
logie, subtiles  toujours,  belles  souvent,  rentre  dans 
le  cadre  de  nos  recherches.  Aujourd'hui  nous  nous 
bornerons  aux  points  que  nous  avons  spécifiés. 

I.  Le  «  moi»  des  Ablddhârmlkas  et  des  Vijnânavâdins. 

La  dogmatique  du  Bouddhisme  primitif  (Nikdyas) 
tient  pour  l'essentiel  dans  deux  thèses  capitales, 
l'inexistence  de  l'âme  (nairâtmya)  et  le  fruit  des  actes 
(karmaphalasambandha).  Ces  thèses  sont,  semble-t-il, 
contradictoires,  «  car  le  fruit  de  l'acte  doit  apparem- 
ment être  «  mangé  »  par  l'auteur  de  cet  acte  ;  et  dès 
lors  il  faut  admettre  un  être  spirituel  transmigrant  à 
travers  des  vies  successives. .  .  Or  ceci  est  la  négation 
du  nairâtmya  »*.  Cherchant  à  comprendre  le  méca- 
nisme de  la  rétribution  de  l'acte,  l'école  des  Âbhi- 
dharmikas  a  établi  que  «  ce  qui  se  passe  d'une  vie  à 
l'autre,  ce  n'est  pas  ïcltman,  qui  n'existe  pas,  c'est  Le 
vijndnasamtdna,  la  série  des  états  intellectuels  »,  ou, 

1  M.    L.  Finot,   Bulletin  de   l'Ecole  française  d'Extrême-Orient, 
1903,  p.  96. 
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plus  exactement,  puisque  la  série  (samtdna)  n'existe 
pas  indépendamment  des  membres  (samtânin) ,  des 
«  moments  »  (ksana)  qui  la  constituent,  ce  qui  se  réin- 
carne, c'est  un  vijnàna  riche  de  toutes  les  puissances 
accumulées  en  lui  par  tous  les  vijnânas  antérieurs. 
Dès  lors ,  si  le  dégustateur  du  fruit  n'est  pas  identique 
à  l'auteur  de  l'acte,  il  n'en  est  pas  non  plus  diffé- 
rent, il  le  continue  et  le  prolonge.  Nous  évitons  «  la 
destruction  de  ce  qui  a  été  fait»  (krtavipranâça) , 
«  l'arrivée  de  ce  qui  n'a  pas  été  fait  »  (akrtcïbhyâcjaina)1 . 
Il  est  juste ,  comme  l'avoue  Milinda ,  que  la  moisson 
appartienne  au  semeur,  la  femme  à  celui  qui  s'est 
fiancé  à  la  jeune  fille2;  de  même  est-il  juste  que  la 
peine  s'attache  à  la  pensée  coupable  et  la  poursuive 
dans  son  éternelle  évolution. 

A  examiner  comment  les  choses  se  passent  et  doivent 
se  passer,  on  voit  que  la  cause  détermine  l'effet, 
que  le  phénomène  intellectuel  appelé  «  acte  » ,  —  les 
actes  de  la  voix  et  du  corps  n'étant  que  des  succé- 
danés sans  importance3,  —  phénomène  distinct  du 
désir  (trmâ)  et  de  l'attachement  (upâdâna)  et  qu'il 
faut  bien  définir  comme  étant  le  consentement  ou  la 
volition4,  —  on   voit,  disons-nous,  que  le  karman 

1  Voir  Sarvadarçana ,  traduction  dans  Muséon,  1901 ,  notes  177, 
187.  —  Ces  expressions  sont  aussi  employées  dans  le  Vedânta. 

2  The  questions  of  King  Milinda  (Rhys  Davids),  I,  p.  61  et  suiv. 

3  Voir  Katliâvatthu ,  ix ,  10. 

4  Dans  la  série  trsiiâ,  upâdâna,  bhava,  les  sources  scolastiques  les 
plus  sûres  traduisent  bhava  par  punarbhavajanaka  karman  :  «acte  qui 
produit  la  renaissance».  —  Peut-être  faut-il  entendre  par  upâdâna 
l'acte  commencé,  par  bhava  l'acte  consommé,  qui  engendre  la  vie; 
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détermine  nécessairement  un  phénomène  de  même 
ordre  que  Ion  appelle  «  dégustation  du  fruit  » 
(plialabhoga).  Car  l'effet  doit  être  de  la  même  nature 
que  la  cause;  acte  conscient  veut  sensation  con- 
sciente; la  douleur  ne  peut  venir  que  du  péché; 
la  connaissance  (vijiiâna)  procède  de  la  connaissance, 
comme  le  fruit  de  la  graine.  Et  en  attendant  que  les 
Vijnànavàdins ,  poussant  à  l'extrême  la  tendance 
idéaliste  du  vieux  Bouddhisme,  nient  la  réalité  du 
monde  extérieur,  les  Abhidhârmikas  distinguent  soi- 
gneusement le  matériel  (râpin)  et  le  spirituel  (arùpin); 
s'ils  accordent  que  le  premier  peut  être  un  coeffi- 
cient (pratyaya)  du  second,  ils  nient  qu'il  en  puisse 
être  la  cause  (hetujanaka)1. 

comparer  l'épître  de  saint  Jacques,  I,  i5  :  «Deinde  concupiscenlia 
cum  conceperit  parit  peccatum ,  peccatum  vero  cum  consummatum 
fuerit,  générât  mortem  ». —  Cependant,  dans  la  théorie  qui  distribue 
les  nidânas  en  trois  kânda  ou  varlman  (Pratltyasamutpâdahrdaya , 
Mdo  XVII,  fol.  i65  6;  Bodhicaryâv. ,  ix,  1  in  fine ,  p.  2 38.  21), 
l'avidyâ,  la  trsnâ  et  l'upâdâna  constituent  le  kleçavartman  ;  les 
samskâras  et  le  bhava,  le  karmavartman  ;  les  sept  autres  termes  le 
duhkhavartman. 

1  J'aurais  à  examiner  ici  les  remarques  que  M'""  Rhys  Davids,  dans 
un  fort  aimable  article  (J.R.A.S.,  igo3,  p.  587-591),  consacre  à 
mon  étude  sur  le  Karman  et  le  Nairâtmya  (Journ.  as.,  1902,  II, 
p.  237-306).  Mais  une  longue  discussion  paraîtra  hors  de  place. 

La  série  des  vijnânas  est-elle  «autonome»,  c'est-à-dire  «  inde- 
pendent  of  physical  processes? »  M'ne  Rhys  Davids  me  rappelle  la 
doctrine  des  Nikâyas  :  «  this  flux  of  vijnânas  is  the  séquence  of 
states  of  mind  caused  by  the  casual  impact  of  sensé  and  objecta. 
C  est  ce  que  je  ne  puis  lui  accorder  sans  réserves  :  i°  le  Ncttipakaraija 
(P-  79)  °PPOS(!  h'  hetu.  au  pratyaya  :  sabhâvo  hclu  parabhàvo 
piicrayo,  ajjkattiko  hclu,  bakiro  paccayo ,  janako  hetii ,  parigqàhako 
paccayo.   Jamais  la   lampe   ne   brûlera    si    le    feu   (sabhâvo    hclu) 
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Les  phénomènes  internes  (âdhyâtmika) ,  actes  ou 
fruits ,  présentent  ce  caractère  essentiel  d'être  momen- 
tanés et  de  n'avoir  point  de  «  maître  »  (asvâmika)  :  ils 
ne  peuvent  être  attribués  à  aucun  «  moi  »,  ils  ne  sont 
pas  dans  un  «  moi  »  et  ne  contiennent  pas  de  «  moi  ». 

n'anime  l'huile  et  les  autres  paccayas.  La  pensée  antérieure  (arûpin) 
est  la  cause; l'œil  et  la  forme  ne  sont  que  coefficients  :  «de  tous  les 
corps  ensemble  on  ne  saurait  en  faire  réussir  une  petite  pensée; 
cela  est  impossible  et  d'un  autre  ordre»  W;  2°  Les  pratyayas  sont 
évoqués,  nécessités  par  le  karman,  c'est-à-dire  par  un  vijnâna 
ancien.  11  est  vrai  que  les  Nikayas  tiennent  pour  indispensable,  en 
\ue  de  la  production  du  vijnâna,  la  rencontre  du  sens  et  de  l'objet: 
mais  cette  rencontre  n'est  pas  accidentelle  (casual);  elle  est  réglée 
par  une  sorte  d'harmonie  préétablie,  par  la  toute  puissance  du 
mérite  [adrsta)\  le  corps  que  j'ai  revêtu,  le  bâton  dont  me 
frappe  mon  ennemi  sont  l'œuvre  du  karman;  et  ce  monde,  sous  ce 
rapport,  ne  diffère  pas  de  l'enfer  où  tout  est  calculé  pour  un  but 
précis  (liodliicaryàv. ,  vi,  4a.  47).  La  série  des  vijnànas  se  développe 
donc  dans  un  samsara  qui  est  «  fonction  »  de  son  mérite.  Et  le  monde 
extérieur,  n'ayant  rien  de  «casual»,  est  parfaitement  inutile  à  la 
théorie  psychologique:  les  Vijnânavàdins  peuvent  le  supprimer  d'un 
cœur  léger. 

les  textes  condamnent  souvent  notre  théorie,  par  exemple 
Milinda,  I,  190-195,  où,  d'après  Nâgasena,  les  souffrances  du 
Bouddha  ne  résultent  pas  de  son  karman,  mais  de  la  disposition 
du  corps.de  la  température,  de  l'action  des  autres.  Les  maladies 
ne  viennent  pas  du  karman.  Bref,  la  douleur  vient  de  causes  for- 
tuiles.  Mais  je  ne  veux  pas  en  croire  Nâgasena  sur  ce  point  (voir 
aussi  II,  107).  Bien  plus,  la  logique  nous  contraint  à  dire  que 
l'acte  actuel  est  le  fruit  d'un  acte  ancien,  et  il  se  trouve  des  do- 
cuments pour  confirmer  cette  thèse.  Les  damnés,  par  exemple, 
sont  incapables  d'une  bonne  pensée,   et  leur  péché   ne   fait  que 

W  Çânlideva  s'extasie  sur  le  caractère  merveilleux  de  la  charité , 
révélée,  «inventée»  par  le  Bouddha,  «inconnue  aux  dieux,  aux 
rsis  et  aux  brahmanes,  et  qui  n'avait  jamais  apparu,  pas  même 
en  me»  [liodliicaryàv.,  1,  21). 
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De  même  se  succèdent  la  graine,  le  bourgeon,  la 
fleur  et  la  graine ,  chacun  des  termes  de  la  série  qu'on 
appelle  «  plante  »  constituant  au  moment  où  il  existe 
toute  la  plante.  Il  n'y  a  pas  plus  de  «  moi  »  dans 
l'acte  qu'il  n'y  a  d'entité  «  plante  » ,  d'âme  végétative 
dans  le  bourgeon;  l'acte,  comme  le  bourgeon,  est 
par  ses  causes  en  vue  de  ses  effets.  Le  développement 
des  phénomènes  intellectuels,  leur  inévitable  «  entre- 
suite »  (àdhyâtmika  prafityasatnatpâda),  ri  exige  pas, 
comme  le  soutiennent  certains  philosophes,  la  pré- 
sence d'un  agent  (kartar)  et  d'un  patient  (bhoktar) 
sinon  indépendant  du  moins  distinct  des  sensations 
et  des  volitions;  ni  même,  comme  le  veulent  les 
Sâmkhyas,  la  présence  d'un  témoin  [sciksin  )  inactif' 
et  impassible  :  car,  pour  les  Vijnànavàdins  et  sans 
doute  aussi  pour  les  anciens  champions  de  l'Abhi- 
dharma ,  tous  les  états  intellectuels  sont  conscients  : 
la  volition  sait  qu'elle  veut,  la  sensation  sent  qu'elle 
sent. 

Tel  est  le  moi  que  reconnaît  la  scolastique  dont 
les  premiers  efforts  se  dégagent,  à  mon  sens,  de 
l'analyse  des  Suttantas  et  dont  les  lignes  s'affirment 
plus  nettes  dans  les  documents  d'Abhidharma.  La 
position  que  cette  scolastique  a  adoptée   n'est  pas 

î'accroître  par  ses  propres  forces  (Bodliicaryâv.,  iv,  17-20  et  surtout 
22; —  voir  cependant  Kathàvaltliu ,  xm,  2).  La  folie  (moha)  pro- 
duit le  péché,  et  le  péché  mûrit  en  folie.  —  Reconnaissons  cepen- 
dant que  les  théologiens  affirment  :  i°  qu'il  y  a  des  actes  sans  fruit 
(Katliâvatthu ,  xn,  2);  20  que  l'acte  ne  vient  pas  de  l'acte  (ibl<l., 
xvii,  3  ).  Us  sont,  en  ceci,  illogiques;  mais  la  vérité  les  contraint 
à  trahir  la  théorie.  —  Voir  ci-dessous  p.  /ci/i,  n.  1. 
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sans  faiblesses ,  —  nous  avons  peut-être  eu  tort  de 
le  dissimuler  dans  notre  premier  mémoire,  —  et 
l'histoire  des  écoles  postérieures  le  montre  claire- 
ment. 

II.    Vérité  vraie.  —  Les  Mâdhyainikas  '  nient  l'acte  et  le  fruit, 
la  connaissance  et  la  causalité.  —  De  même  Çaihkara. 

L'explication  par  les  causes  nécessitantes  et  mo- 
mentanées rend  compte  en  effet,  sans  qu'il  soit 
besoin  d'une  âme  végétative,  de  l'évolution  de  la 
plante;  elle  rend  compte,  ou  peu  s'en  faut,  du  phé- 
nomène de  la  mémoire  2,  bien  que  la  «  reconnais- 
sance »  (abhijnâna)  souffre  certaines  difficultés;  mais 
quand  il  s'agit  de  l'acte  et  du  fruit,  de  l'évolution 
morale,  responsable  et  consciente,  cette  explication 
ne  parait  satisfaisante  que  si  l'on  n'y  regarde  pas  de  très 
près.  Les  premiers  penseurs  du  Bouddhisme  ont  pu 
s'y  tromper  et  se  tirer  d'embarras  par  la  comparaison 
de  la  plante  et  de  la  flamme;  mais  de  nouveaux 
venus,  les  Mâdhyainikas,  soumettront  les  données 
du  problème  à  un  examen  rigoureux.  Ils  «  pousseront 
les  choses  à  l'extrémité  » ,  et  leur  arrêt ,  qui  tient  en 

1  On  sait  que  les  Mâdhyamikas  sont  scindés  en  plusieurs  écoles , 
Buddhapâlita  et  Candrakïrti  d'une  part,  Bhâvaviveka  de  l'autre.  Je 
crois  que  la  dispute  porte  surtout  sur  des  questions  de  méthode  : 
comment  démontrera-t-on  la  vacuité?  Par  Mâdhyamikas  nous 
entendons  désigner  ici  l'école  Nâgârjuna-Candrakîrti-Çântideva- 
Prajnâkaramati  (Madhyamahavrtti,  Çiksâsanuiccaya  et  Bodhicaryâ- 
ratûra}. 

2  Voir  Journ.  av.,  1902  ,  H,  p.  «77,  a.  3, 

11.  26 
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un  seul  mot,  çùnyatd  (vacuité),  est  qu'il  faut  nier 
l'acte  et  la  connaissance. 

La  conclusion  est  logique.  A  réduire  le  moi  à  une 
série  de  vijiïânas,  à  trouver  la  norme  du  processus 
intellectuel  dans  la  «  production  en  raison  d'une 
cause»  (pratityasamutpâda) ,  on  élimine  l'agent  res- 
ponsable et  libre  :  «J'admets  l'acte,  mais  je  nie. 
l'agent»,  dit  un  texte1.  Le  moi  des  anciens  Abhi- 
dhârmikas  et  des  Vijnânavâdins  est  donc  vide  de 
personnalité;  ce  n'est,  nous  l'avons  vu,  ni  un  agent, 
ni  un  patient,  mais  une  série  d'actes  et  de  passions. 
Conception  instable  et  hétérodoxe,  car  elle  semble 
placer  sous  chaque  état  de  conscience  un«  noumène  » 
qui  l'anime  et  le  personnifie ,  qui  fait  que  l'acte  soit 
un  acte,  la  sensation  une  sensation  2.  Chaque  phéno- 
mène existera  donc  en  lui-même  (parinispannâvastha)  ; 
et  on  aboutit  simplement  à  substituer  une  série  ou 
une  collection  ââtmans  (âlayavijnàna),  momentanés 
mais  substantiels,  à  ïâtman  permanent,  conscient  et 
actif  des  Brahmanes.  C'est  se  méprendre  grossière- 
ment sur  l'impermanence  et  la  nécessitation  des  phé- 
nomènes. 

Si  le  philosophe  recule  devant  cette  interprétation 
de  f âlayavijnàna, —  «La  série  n'existe  pas,  seuls 
existent  les  membres  delà  série  »;\  —  et  professe 
hautement  le  caractère  momentané  et  nécessité  des 

1   Çiksàsamuccaya ,   a 6a.  5  :    karma  ca    me   âlihyâlaih    kartû    na 
itihalr  dacasii  dilisu.  —  Voir  Joum.  as%,  1902,  11,  p.  a55,  n.  a. 

*  Voir  l'article  cité  de  Mm*  Rhys  Davids  (p.  370.  n.  1  ). 

*  Voir  Joiirn.  as.,  190a,  II,  p.  a8G,  note. 
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dharmas  intellectuels,  on  demandera  s'il  est  permis, 
—  sans  dénaturer  la  valeur  vulgaire  des  termes,  — 
de  parier  d'acte  et  de  passion.  Où  y  a-t-il  karman, 
s'il  n'y  a  point  de  liberté  [svdtantrya) ,  si  tous  les 
phénomènes  [dharmas),  y  compris  les  états  de  con- 
science [vijnânas),  n'ont  aucune  activité  en  dehors 
de  la  causalité  nécessitante?  Comment  y  aurait-il 
passion,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  patient  [vedayitar), 
puisque  la  cause  spécifique  du  phalabhoga,  à  savoir 
le  karman,  est  inexistante? 

En  un  mot ,  il  ne  faut  pas  faire  de  différence  entre 
l'acte  et  l'agent.  Admettez  l'un  et  l'autre,  si  vous  le 
voulez  :  car  il  semble  que  nous  soyons  des  êtres  per- 
manents et  libres;  mais  si  vous  cherchez  la  vérité 
vraie,  niez  l'un  et  l'autre.  Le  Bouddha  sans  doute  a 
enseigné  l'acte  ;  il  n'a  même  pas  enseigné  autre  chose , 
à  en  croire  une  solennelle  déclaration  *  ;  mais  le  phi- 
losophe n'est  pas  gêné  par  la  tradition  :  «  Si  tu  as 
affirmé  l'acte  et  l'agent,  c'est  au  point  de  vue  de  la 
vérité  de  l'expérience  >- 2. 

La  notion  d'acte  [karman)  est  donc  ruineuse,  si 
on  entend  bien  le  nairâtmya  et  le  pratltyasamiitpâda. 
Ce  n'est  pas  un  être  [dravya),  un  nommé  Devadatta, 
qui  se  tient  debout ,  qui  voit ,  qui  parle  :  il  y  a  seu- 
lement passage  d'une  puissance  [çakti)  en  action 
[kriyâ),    manifestation     d'une    énergie    qui    appar- 


1  Voir  ibidem,  p.  3 55,  n.  1. 

*  kartâ  svatantrah  harmâpi  tvayoktam  vyavahâratah 

Bodhicaryâvatârap. ,  ix,  73  (p.  3o8.  10).  —  Peut-être   faut-il   tra- 
duire :  «Si  tu  as  enseigné  la  liberté  de  l'agent.  .  .  » 

26. 
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tient  à  un  complexe  [sâmagri)  de  causes  l.  Les 
sâmagris  sont  diverses  au  même  moment  chez  Je  soi- 
disant  individu;  c'est  ce  qui  explique  la  simultanéité 
de  ce  qu'on  appelle  à  tort  des  actes.  L'idée  d'un 
sixième  sens  [mana-indriya] ,  où  se  concentreraient 
et  se  répercuteraient  les  visions,  les  contacts,  etc., 
est  une  idée  inexacte. 

Loin  d'être  des  agents  et  d'accomplir  des  actes, 
loin  d'être  réalisés  en  eux-mêmes  (parinispannâvastha), 
les  dharmas  sont  des  actions  (kriya),  à  un  autre 
point  de  vue  des  puissances  [çakti).  Leur  existence 
[bhûti),  leur  devenir  infinitésimal,  car  ils  n'ont  point 
de  durée,  c'est  d'être  l'action  des  dharmas  dont  ils 
résultent  et  la  puissance  des  dharmas  dont  ils  sont 
coefficients 2. 

1  Madli.  vrtti,  ad  il,  6  :  çaktir  hi  kârako  na  dravyam,  kriyâ- 
bhedâc  ca  tatsâdhanasyâpi  çakter  siddha  eva  bhedah...  draiyam 
ekam  iti  cet;  bhavatv  (varii,  na  tu  dravyam  kârakah ,  kim  tarhi 
çaktih,  sa  ca  bhidyate. 

ksanikâh  sarvasaiiiskârâ :  asthirânâm  kutah  kriyû? 

bliûtir  yaisâih  kriyâ  saiva,  kârakarh  saiva  cocyale. 
Stance  citée  d'après  le  «  sûtra  »  dans  Nyâyabindupûrvapaksa  (Mdo  XCI, 
fol.  n8b)  et  dans  Bodhicaryâv.  p.,ix,  6;  la  première  ligne  dans 
Tantravâvtika ,  170.  10;  la  seconde  Bhâmatï,  36 1.  3,  Vedântakal- 
pataru,  278.  9 ,  Upadcçasàhasrï ,  36g.  (Voir  Çariikara,  ad  11 ,  2  ,  20.  ) 
D'après  Upadeças.,  bhûti  =  anubhùti  ;  =  utpatti  d'après  Vedântak.; 
mais  la  glose  de  Çamkara ,  qui  appelle  la  citation  de  notre  stance , 
à  savoir  bhâva  evâsya  vyâpâra  ity  abkiprâyah,  justifie  l'équivalence: 
bhûti  =  existence  ;  vyâpâra  correspond  à  kârakam,  à  çakti.  —  Çam- 
kara établit  que  les  phénomènes  momentanés  ne  peuvent  jouer  le 
rôle  que  les  bouddhistes  leur  attribuent.  C'est  tout  à  fait  l'avis  des 
Mâdhyamikas,  comme  le  montre  notre  stance  :  asthirânâih  kutah 
kriyâ?  (Voir  p.  378.  3.)  —  Voir  la  définition  du  bhâva  {Bodhi- 
caryâv ,  ix,  29)  :  çaktir  hi  bhâvalaksanam ,  et  p.  081,  n.  4. 
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C'est  de  la  sorte  qu'il  faut  définir  le  nairâtmya 
en  dégageant  l'analyse  des  idées  vagues  qui  flottent 
autour  du  mot  karman,  idées  d'agent,  de  moralité, 
de  responsabilité. 

Mais  nos  dialecticiens  ne  se  contentent  pas  de 
mettre  les  choses  au  point,  si  j'ose  ainsi  dire,  et 
de  donner  l'interprétation  exacte  de  l'ancienne  Bonne 
Loi.  Ils  examinent  la  connaissance  et  la  causalité.  — 
«J'admets,  direz-vous,  que  je  n'agis  point,  que  je 
crois  agir,  «  incapable  cependant  de  plier  un  brin 
d'herbe  »  l,  mais  toujours  est-il  que  je  pense,  que  je 
souffre ,  ou  du  moins  qu'il  y  a  pensée  et  souffrance.  » 
Vous  croyez  qu'il  y  a  pensée,  mais  cette  expérience 
(anubhava)  est  inexacte  comme  est  inexacte  l'expé- 
rience de  l'homme  atteint  d'ophtalmie  qui  croit 
apercevoir  des  cheveux  irréels2.  La  connaissance  en 
effet  n'a  pas  lieu,  ne  se  produit  pas,  car  elle  est 
impossible3.  On  l'avouera  si  on  étudie  la  momenta- 


1  trnasya  kubjïharane  'py  anïçvarah  (à  propos  du  Purusa , 
Sàmkhyakramadïpikâ ,  43). 

2  Voir  Madhyamakavrtti  (Bibl.  buddh.),  p.  58.  7. 

1  De  ce  qu'une  chose  est  impossible ,  on  conclut  qu'elle  n'est 
pas.  Voir  Madh.  vrtti,  ad  x,  12  :  .  .  .  syàd  etad  evaih  yady  agnir 
indhanaih  dahet.  yadïndhane  'cjnih  sambhavet,  sa  indhanam  dahen; 
na  tu  sambhavati  =  «Nous  constatons  que  le  combustible  est  brûlé 
par  le  feu  ;  par  conséquent  le  feu  et  le  combustible  existent.  »  — 
«  Ils  existent  si  le  feu  brûle  le  combustible.  Si  le  feu  pouvait  exister 
dans  le  combustible,  il  le  brûlerait;  mais  c'est  impossible.» 

Çamkara  lui-même,  dont  la  théorie  donne  un  suprême  démenti 
à  l'e\périence,  est  agacé  par  l'abus  de  cette  méthode.  Voir  ad  11, 
2,28  (traduction  de  M.  Thibaut,  I,  p.  421)  :  «But  the  Bauddba 
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néité  (ksanikatva)  de  tout  phénomène  :  le  vijfidna  ne 
peut  connaître  un  objet  extérieur  à  lui-même,  anté- 
cédent, simultané  ou  subséquent1;  il  ne  peut  se 
connaître  lui-même,  car,  avec  d'autres  écoles,  les 
Mâdhyamikas  voient  contradiction  dans  l'action  sur 
soi-même  (svâtmani  kriyâvirodha)  :  le  bout  du  doigt 
ne  peut  se  toucher,  le  tranchant  de  l'épée  ne  peut  se 
trancher 2. 

Mais  ces  raisonnements  s'arrêtent  à  la  superficie 
des  choses ,  car  il  ne  peut  être  question  en  vérité  d'un 
vijnâna  actif  et  conscient.  Disons  qu'aucun  vijââna , 
aucun  dharma  ne  peut  se  produire  :  la  cause  momen- 
tanée ne  peut  être  ni  antérieure,  ni  simultanée,  ni 
postérieure  à  l'effet.  Comment  attribuer  à  ce  qui  n'a 
point  de  durée  (asthira)  la  puissance  (kârakatva)  de 
l'action  (kriyâ)  qui  constitue  à  proprement  parler 
l'existence  de  l'effet3?  L'effet  se  produit-il  avant  ou 
après  la  disparition  de  la  cause?  La  disparition  du 
moment  antérieur  (piïrvaksana) ,  cause  de  l'apparition 


may  reply  :  we  conclude  that  the  object  of  perception  is  only  like 
something  external ,  because  external  things  are  impossible.  —  This 
conclusion  we  rejoin  is  improper  since  the  possibilily  (sambhava) 
or  impossibility  of  things  is  to  be  determined  only  on  the  ground 
of  the  opération  or  non-operation  of  the  means  of  right  knowledge; 
while,  on  the  other  hand,  the  opération  and  non-operation  of  the 
means  of  right  knowledge  are  not  to  be  made  dépendent  on  precon- 
ceived  possibilités  or  impossibilities.  Possible  is  whatever  is  ap- 
prehended  by  perception  or  some  other  means  of  proof .  . .  » 

1  Cela  est  démontré  par  les  Vijnânavâdins.  (Voir  Sarvadai- 
çana.) 

s  Voir  Madh.  vrtti  (Bibl.  buddh.),  p.  6i,  n.  6;  6a,  n.  3. 

3  Voir  ci-dossus,  p.  376. 
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du  moment  ultérieur  (uttara0)1,  cela  est  absurde.  Les 
Màdliyamikas  raisonnent  sur  l'incapacité  (asâmarthya) 
du  momentané  comme  le  fait  Çariikara  lui-même2. 

D'ailleurs,  la  cause  est  donnée  comme  autre  que 
l'effet  et  la  notion  Vautré  est  illusoire  :  il  n'y  a  pas 
d'autre  puisqu'il  n'y  a  pas  de  soi\  De  même  que 
rien  n'existe  en  soi  et  par  soi,  rien  ne  peut  être  «  pro- 
duit en  raison  d'une  cause  »  (pratityasamatpanna)  ou, 
comme  disent  les  Vijnânavâdins,  «dépendant  d'un 
autre»  (paratantra)^.  La  formule  «cela  étant,  ceci 
est  »  (satîdam  asrnin  bhavati)  emporte  contradiction 5  : 
la  vérité  de  la  production  (samiidayasatya)  est  con- 
damnée. 

Que  reste-t-il  donc  P  rien ,  tout  est  vide  :  sarvam 
cûnyam.  Le  moi  est  en  réalité  un  non-moi  ;  la  sen- 
sation est  vide  de  sensation  ;  et  «  c'est  pour  cela  » , 
répètent  à  l'envi  les  textes  de  la  profonde  Prajrïà, 
«  c'est  pour  cela  qu'elle  est  appelée  sensation  ».  Non 
seulement  la  substance,  l'être  en  soi,  n'existe  pas; 
mais  les  phénomènes  n'arrivent  pas  en  tant  que 
phénomènes. 

De  même  dans  le  Vedânta.  Issu  dune  conception 
opposée  à  celle  des  bouddhistes,  d'une  vue  réaliste 

1  C'est  ce  qu'on  appelle  ïanantara"  ou  samanantarapratyaja. 

2  Et  ils  établissent  d'autre  part  que  le  non-momentané  est,  lui 
aussi,  incapable  (asamartha). 

*  Voir  Madh.  vrtti,  p.  78.  a  et  chap.  xv. 

4  Voir  ci-dessous  p.  38a  ,  n.  1. 

1  Mûlamadhjamaka,  1,  10  [Madh.  vrtti,  p.  86.  18)  : 
bhâvânâih  nihsvabhûvânâm  na  sattâ  vidjate  yatah , 
satîdam  cumin  bhavatïty  etan  naivopapadyate. 
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et  synthétique,  de  la  méditation  de  l'être  en  soi,  le 
Vedânta  aboutit  à  cette  même  conclusion  du  néant 
de  l'apparence  (mâyâvâda).  Strictement  moniste,  il 
affirme  l'identité  du  moi  et  de  l'être  universel  ou 
absolu,  et,  conséquent  avec  lui-même,  la  nature 
illusoire  de  toute  distinction,  de  tout  caractère,  la 
conscience  y  comprise.  Le  raisonnement  est  d'une 
admirable  simplicité  :  l'être  est  unique  et  immodi 
fiable;  je  ne  puis  être  autre  chose  que  cet  être;  je  ne 
suis  donc  pas  tel  que  je  m'apparais  à  moi-même  : 
toutes  les  spécifications  qui  limitent  et  individua- 
lisent les  choses,  l'opposition  du  sujet  et  de  l'objet, 
du  moi  et  du  non-moi,  sont  pure  illusion;  cet  uni- 
vers de  l'expérience  et  de  l'action  est  irréel l. 

III.  Sâmvrta  et  parikalpita. 

Tout  ce  qui  apparaît  est ,  disons-nous ,  pleinement 
illusoire  d'après  le  Vedânta  et  le  Madhyamaka. 
L'homme  est  semblable  à  ces  fantômes  dont  le 
Bouddha  se  sert  pour  convertir  les  créatures ,  et  que 
l'on  appelle  des  nirmitakas 2. 

Il  y  a  lieu  cependant  d'établir  une  distinction 
parmi  les  apparences  :  les  visions  du  rêve  diffèrent 
des  visions  de  la  veille,  le  mirage  du  lac,  l'argent 

1     mâjâvâdam  asac  chàstrarh  pracchannam  bauddham  eva  ca. 
cité  d'après   le  Padmapurâna  par  Vijnânabhiksu  [Sâmkhyapr.  bh., 
p.  4.  18  [cf.  16.  16  et  I,  167],  Muir,  III,  p.  197.  —  Aufrecht, 
Mss.  d'Oxford,  p.  i4\  note). —  Visnupurâna ,  1,   17,  54.  (Wilson, 

11,44.) 

1  Voir  Madh.  vrlti,  p.  47  et  suiv. ,  49.7. 
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de  la  nacre  de  perle  l,  la  ville  des  Gandharvas  -  dune 
ville  humaine.  L'idée  de  la  fille  d'une  femme  stérile 
est  plus  absurde  que  l'idée  de  cause. 

Certaines  apparences  sont  fugitives  et  instables  : 
elles  peuvent  surprendre  un  jugement  précipité,  elles 
ne  trompent  pas  l'observateur  bien  informé;  elles 
sont  démenties  par  l'usage  normal  des  moyens  de 
connaissance,  à  savoir  la  perception  et  le  raisonne- 
ment. On  les  désigne  par  les  termes  techniques  pan- 
kalpita,  prdtibhâsika ,  soit  :  «imaginaires». 

D'autres  apparences  présentent  le  caractère  de  la 
vraisemblance,  de  la  régularité,  de  la  nécessité.  Dès 
que  nous  renonçons  à  scruter  les  antinomies  du 
monde  de  l'expérience  (avicâratah,  en  l'absence  de 
l'examen  dialectique),  ces  apparences,  —  c'est-à- 
dire  les  phénomènes,  leur  enchaînement  causal,  et 
tout  d'abord  la  série  des  moments  intellectuels,  — 
sont  pour  nous  comme  si  elles  existaient  réelle- 
ment. «  Elles  produisent  un  effet  »  (arthakriyâkârin)* , 
tandis  que  les  apparences  de  la  première  caté- 
gorie sont  dépouillées  de  toute  activité  [çahti)  et 
partant  de  toute  existence  [bhâva,  sattâ)11.  On  les 
appelle  vaiyavahârîka  (Vedânta),  sâmvrta  ou  praii- 
tyasamutpanna   (Madhyamaka)5,  paratantra   (Vijnâ 

1  Exemple  classique  :  on  prend  de  la  nacre  pour  de  l'argent. 

2  Gandharvanagara  =  palais  de  la  Fée  Morgane. 

3  Terme  emprunté  à  la  logique  des  Vijiiânavâdins.  Voir  notre 
traduction  du  Bauddhadarçana  [Muséon,  1901-1902). 

4  Voir  p.  376,  n.  2. 

5  H  est  toutefois  évident  que  les  pures  «  imaginations»  procèdent, 
elles  aussi,  de  causes,  et  sont  pratïtyasamntpanna.  De  même,  elles 
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navâda) J  :  nous  dirons  «  apparentes  »,  par  opposi- 
tion à  «  imaginaires  ». 

produisent  un  effet,  car  on  a  peur  du  serpent  qu'on  croit  recon- 
naître dans  une  corde. 

1  paratantra  =  pratîtyasamutpanna  =  la  succession  des  phéno- 
mènes nécessités  (tantra)  par  d'autres  phénomènes  (para). 

Les  Vijnânavâdins  distinguent  trois  laksanas  :  parikalpita ,  para- 
tantra, parinispanna.  Le  parinispanna,  c'est  le  nirvana,  c'est  l'incon- 
science résultant  de  la  purification  de  la  pensée,  c'est-à-dire  de 
la  disparition  sans  reste  (niranvayavinâça)  du  dernier  terme  de  la 
série  intellectuelle  :1e  nirvana,  le  nirodha,  Yâkâça  sont  parinispanna. 

Le  paratantra,  c'est  la  série  intellectuelle.  Deux  systèmes  se  par- 
tagent l'École  (*>  : 

I.  Cette  série  est  réelle  (pâramârthikû)  [si  nous  en  croyons  la  cri- 
tique faite  du  Vijfiânavâda  par  les  Mâdhyamikas,  Bodhicarjâv.,  i\, 
12  ,  17,  28];  mais  elle  aboutira  au  nirvana  quand  elle  sera  purifiée; 

IL  H  ne  faut  pas ,  au  point  de  vue  de  la  vérité  vraie ,  distinguer 
le  sujet  de  la  connaissance ,  l'objet  et  la  connaissance.  Ces  trois  ne 
font  qu'un.  Il  n'y  a  pas  bheda,  distinction,  séparation.  Cette  dis- 
tinction est  seulement  apparente.  (Voir Sarvadarç.)  La  pensée  est 
donc,  dans  son  état  réel,  exempte  de  cette  distinction,  qu'il  faut 
tenir  pour  parikalpita  (ce  terme  étant  employé  ici  dans  le  sens 
que  nous  avons  attribué  au  mot  sâmvrta).  En  raison  d'une  «éternelle 
habitude  d'erreur»,  la  pensée  qui  est  essentiellement  pure  [vrava- 
dâta)  s'imagine  être  souillée  (samklista)  et  se  connaît  comme  sujet, 
objet,  connaissance.  Ceci  est,  à  proprement  parler,  du  Vedânta. 

Qu'on  adopte  d'ailleurs  l'un  ou  l'autre  de  ces  systèmes ,  les  objets 
de  la  connaissance  sont  tous  internes  (âdhyâtmika)  et  non  pas 
externes  (bâhya).  Mais  quelques-uns  sont  «comme  s'ils  étaient 
extérieurs»  (bâhyavat).  Les  croire  extérieurs,  c'est  se  tromper  {pari- 
kalpa).  C'est  se  tromper  aussi  que  de  tenir  les  visions  d'un  rêve 
pour  «  semblables  à  des  choses  extérieures  ». 

Voir  Wassilieff,  Bouddhisme,  p.  334;  Fujishima,  Bouddhisme 
japonais,  p.  38;  et  notre  traduction  du  Bauddhadarçana  dans 
Muséon  (1901-1902). 

W  Wassilieff  distingue  trois  systèmes,  eux-mêmes  susceptibles 
de  plusieurs  interprétations. 
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Cette  distinction  du  parikalpiia  et  du  sâmvrta  est 
si  nécessaire  quelle  s'impose  aux  Vijnânavâdins  eux- 
mêmes.  Aux  yeux  des  Mâdhyamikas,  la  pensée  n'a 
pas  plus  de  réalité  que  le  monde;  mais  le  monde 
existe  au  même  titre  que  la  pensée.  Les  Vijnânavâ- 
dins au  contraire  reconnaissent  l'existence  vraie  [pa- 
ramârthatva) ,  la  réalité  de  la  pensée  dans  son  évolu- 
tion consciente1  ;  mais  ils  nient  la  réalité  du  monde 
extérieur2.  Or,  bien  que  toute  chose  soit,  pour  ces 
idéalistes ,  pensée  etrien  que  pensée,  ils  distingueront 
la  corde  et  le  serpent  qu'on  croit  reconnaître  dans  la 
corde.  La  corde,  si  on  l'examine,  (vicâratah),  ne  peut 
exister  dans  l'espace  et  en  dehors  de  moi  :  car  elle 
faite  de  filaments,  eux-mêmes  faits  d'atomes  qui  ne 
peuvent  être  ni  divisibles,  ni  indivisibles;  elle  exis- 
terait que  je  ne  pourrais  la  connaître;  la  corde  néan- 
moins se  prête  à  tous  les  usages  auxquels  une  corde 
convient  :  elle  est  arthakriyâkârini.  Le  serpent  au 
contraire,  vainement  «supposé»  (adhyâropita)  dans 
la  corde,  n'a  pas  de  venin  et  ne  mord  pas  :  il  est 
«  incapable  d'effets  »,  il  est  parikalpiia. 

Le  parikalpita  disparaît  sans  retour  dès  qu'on  sait 

1  J'entends  parler  des  Vijnânavâdins  combattus  par  les  Mâdhya- 
mikas dans  les  sources  qui  nous  sont  connues.  (Voir  la  note  pré- 
cédente, p.  382,  1.   10.) 

'  C'est  une  chose  étrange  que  la  logique  des  Dignâga  et  des 
Dharmakïrti  ait  été  élaborée  par  des  idéalistes  extrêmes.  La  lecture 
du  Nyâyabindu  laisse  une  impression  opposée,  puisque  la  chose 
extérieure estdite paramûrthasatï; mais  ï Alambanaparïksâ  (Mdo XCV, 
CXII)  de  Dignâga  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  doctrine  de  son 
auteur. 
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ce  qu'il  vaut,  —  à  moins  qu'il  ne  doive  son  origine 
à  une  illusion  d'optique  ou  autre ,  qu'on  peut  recti- 
fier; —  tandis  qu'au  début  on  ne  gagne  pas  grand 
chose  à  connaître  l'irréalité  de  l'apparent  (sdmvr(a) l. 

Pour  savoir  que  le  monde  extérieur  n'existe  pas, 
le  Vijnânavâdin  n'arrêtera  pas  de  se  servir  d'une 
corde  pour  lier  et  de  boire  l'eau  du  lac,  non  pas  celle 
du  mirage.  La  corde  et  l'eau  sont  «  comme  si  elles 
étaient  extérieures  »  (bâhyavat),  bien  qu'elles  ne  le 
soient  point. 

De  même  dans  le  Madhyamaka.  Pour  avoir  dé- 
montré et  compris  l'impossibilité  de  la  connais- 
sance, de  l'acte,  de  tout  phénomène,  on  ne  se  sous- 
traira pas  à  la  connaissance,  à  l'acte,  à  la  rétri- 
bution de  l'acte.  La  vie  de  l'esprit  est  irréelle;  mais 
elle  se  poursuit  comme  si  elle  était  réelle  [sat,  vas- 
tusat,  parinispanna).  Elle  n'existe  pas  en  droit,  si 
j'ose  ainsi  dire ,  mais  elle  existe  en  fait.  La  pensée  est 
une  illusion  (mâyâsvabhâvam  cittam),  «illusion  qui 
s'est  développée  au  cours  du  saihsâra  éternel ,  mise  en 
mouvement  par  la  puissance  de  l'erreur  ».  De  même 
crue  des  causes  appropriées  font  apparaître  une  créa- 
tion magique  dans  laquelle  il  n'y  a  pas  ombre  de 
pensée  (nirmitaka),  de  même  des  causes  d'un  autre 
ordre  produisent  «  cette  magie  qui  est  la  conscience  »2. 

Les  Màdhyamikas  reconnaissent,  non  pas  la  réalité 
du  monde  des  apparences,  mais  le  caractère  stable 

1  Je  dis  «au  début»,  parce  que  cette  connaissance  «le  la  vérité 
vraie  est  le  germe  de  la  délivrance. 
*  Bëdhicaiyâv.,  ix,  13. 
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de  l'illusion  qui  nous  le  montre.  Point  ne  suffit,  — 
c'est  un  jeu  d'enfant,  —  d'avoir  pesé  les  idées  et  les 
choses  et  d'avoir  découvert  leurs  antinomies,  leur 
inanité;  la  question  importante,  la  seule,  c'est  de 
mettre  un  ternie  à  la  procession  des  formes.  Et  les 
Màdhyamikas ,  nihilistes,  se  trouvent,  ou  peu  s'en 
faut,  dans  la  même  position  que  les  réalistes,  Abhi- 
dhârmikas  et  Vijnànavâdins,  qui  croient  à  la  vérité 
de  la  pensée  et  de  son  évolution ,  de  la  souffrance 
et  du  samsara,  et  prétendent  y  mettre  un  terme;  ils 
auront  à  détruire ,  non  pas  la  pensée  qui  n'existe  pas , 
mais  l'illusion  de  la  pensée.  La  tâche  est  aussi  diffi- 
cile et  réclame  la  même  méthode. 

IV.  Science  inférieure  et  théorie  du  Chemin. 

A  coup  sûr,  pour  le  Vedântin  comme  pour  le 
bodhisattva,  il  n'y  a  point  d'acte,  ni  d'agent,  ni  de 
bien,  ni  de  mal,  ni  de  liberté.  Mais  voulez-vous 
arriver  au  but,  c'est-à-dire  à  la  suppression  de  l'illu- 
sion, à  l'anéantissement  de  la  conscience?  Tenez 
compte,  ô  Brahman  particularisé  et  illusionné,  et 
vous ,  vijiiâna  transitoire ,  lié  par  les  vijnânas  anciens 
et  gros  d'une  longue  série  d'états  conscients,  tenez 
compte  des  conditions  de  fait  dans  lesquelles  vous 
êtes  placé;  renoncez,  —  du  moins  pour  l'instant  et 
tandis  que  vous  êtes  encore  trop  engagé  dans  l'appa- 
rence ,  —  renoncez  à  la  critique  scientifique  (vicâra) , 
à  l'examen  logique  de  ces  conditions  :  car,  pour  as- 
surées que  soient  les  conclusions  de  la  raison  transcen- 
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dante,  elles  se  trouveront  fausses  dans  la  pratique, 
elles  retarderont  indéfiniment  la  délivrance.  Du  fait 
que  rien  n'existe  réellement,  que  tout  est  essentiel 
lement  en  état  de  nirvana  (prakrtinirvrta) ,  il  ne  s'en 
suit  pas  que  la  libération  de  l'apparence  soit  actuel- 
lement réalisée,  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  libération 
soit  réalisable  ]^ar  la  connaissance  du  néant.  Uni- 
quement occupé  de  son  identité  avec  le  Brahman,  le 
Vedàntin  négligera  Brabmâ,  organisateur  du  monde 
des  apparences,  Visnu  et  les  autres  incarnations 
suprêmes  du  Brahman,  les  devoirs  de  la  famille  et  de 
la  caste  :  or  l'identité  demeure,  mais  il  est  trop  tôt 
pour  qu'elle  se  manifeste.  Le  bouddhiste,  tout  entier 
à  la  çùnyatâ,  à  la  vacuité,  négligera  la  pitié;  et 
l'apparence,  que  la  pitié  seule  peut  ruiner,  ne  sera 
pas  interrompue  :  Vedântins  et  bouddhistes,  par 
cette  hâte  maladroite ,  s'enlisent  plus  profondément 
dans  le  torrent  boueux  des  désirs  et  du  samsara. 

Un  jour  viendra,  ce  jour  est  venu  pour  les  arhats 
et  les  jivanmuktas ,  où  les  conclusions  de  la  raison 
spéculative,  non  seulement  s'imposeront  à  l'esprit, 
mais  régneront  dans  une  âme  épurée  de  toute  trace 
des  actes  et  des  pensées  égoïstes  :  alors  sera  réalisé  le 
samyagdarçana  l  (vue  exacte)  qui  consiste,  non  pas 
à  savoir  que  «je  suis  le  Brahman»,  que  «tout  est 
vide»,  mais  à  dépouiller  toute  conscience,  à  être 
exempt  de  toute  pensée  individuelle.  La  raison 
pure,    la    vérité    \édantique,   la    Prajnà,    «  fendoir 

1   \  oir  Deussen ,  Vedûnta ;  «  universelle  Erkenntniss ,  wollkommene 
Krkenntniss». 
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de  diamant  »,  aura  coupé  les  derniers  liens  ;  mais 
pour  l'instant  elle  porterait  à  faux  dans  la  chaîne 
épaisse  et  grossière,  —  d'ailleurs  irréelle,  —  des 
pensées  où  le  Brahman  s'est  enchevêtré  (Vedânta), 
des  pensées  qui  constituent  le  moi  (Madhyamaka). 
Diagnostiquer  l'état  du  malade,  déterminer  le 
stade,  la  bhùmi,  où  est  parvenu  le  candidat  à  la  déli- 
vrance, c'est  l'essentiel  de  la  thérapeutique  :  le  remède 
qui  achève  la  délivrance  de  ïarhat  est  un  poison 
pour  le  prlhacfjana  (homme  ordinaire)1.  Dites  à 
l'homme  vicieux  que  le  vice  est  identique  à  la  vertu, 
que  samkleça  —  vyavadâna ,  il  suivra  la  pente  où  son 
désir  l'emporte;  l'homme  de  bien  comprendra  que 
les  actes  sont  irréels  et  indifférents,  et  pratiquera  le 
bien  avec  un  détachement  parfait,  exempt  de  tout 
désir  quel  qu'il  soit. 

Puisque  l'apparence  est  stable  et  vivace,  puisque 
la  connaissance  de  la  vérité  la  laisse  intacte,  il  y  a 
place,  —  à  côté  de  la  science  supérieure  (para  vidyâ), 
de  la  vérité  vraie  (paramârthasatya) ,  qui  établit  dans 
le  Vedânta  l'existence  du  seul  Brahman  indéterminé, 
dans  le  Madhyamaka  l'inexistence  des  phénomènes, 
—  il  y  a  place,  disons-nous,  pour  la  science  infé- 
rieure (aparâ  vidycï),  pour  la  vérité  de  l'apparence  du 
monde  contingent  (samvrtisatya) ,  qui  détermine  non 
pas  la  nature  réelle  de  l'apparence,  mais  sa  nature 
apparente,  son  progrès  et  sa  fin;  qui,  en   d'autres 

1  Voir  ci-dessous,  p.  3o,8,  n.  i. 
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termes,  nous  fait  connaître  comment  est  organisé  le 
monde  de  l'illusion  et  la  méthode  qu'il  faut  suivre 
pour  dissiper  l'illusion.  C'est  une  seconde  métaphy- 
sique, un  second  darçana,  dans  laquelle  on  tient 
compte  des  faits  de  l'expérience  (anubhava,  vya- 
valiâra),  en  oubliant  que  l'expérience  est  fausse  par 
le  fait  même  qu'elle  est  expérience,  en  négligeant  les 
antinomies  qui  ruinent  tous  nos  concepts  (  cause ,  etc.  )  ; 
c'est  aussi,  et  surtout,  une  théorie  du  chemin  (mcîrga), 
du  véhicule  (yâna),  des  moyens  (sâdhana,  updya), 
de  la  pratique  (vyavahâra),  dans  laquelle  le  point 
d'arrivée  (annihilation  en  Brahman,  nirvana)  ne  fait 
pas  perdre  de  vue  le  point  de  départ,  c'est-à-dire 
l'état  où  se  trouve  le  Brahman  particularisé ,  l'empri- 
sonnement de  l'être  absolu  dans  le  friet  de  la  Mâyà, 
—  ou  l'illusion  que  les  phénomènes  intellectuels, 
d'ailleurs  inexistants  et  inconscients,  ont  de  se  con- 
naître et  de  se  développer  suivant  leurs  causes. 

Cette  théorie  du  chemin,  ce  darçana  de  l'appa- 
lence,  présente  dans  le  Vedânta  et  dans  le  Madhya- 
maka  des  aspects  différents  *. 

1  Je  crains  d'encombrer  un  exposé  déjà  confus  en  traitant  diverses 
questions  de  métaphysique  qui  se  posent  ici.  H  faut  bien  cependant 
en  dire  un  mot. 

I.  Quelle  est  l'origine  de  cet  univers,  illusion  du  Brahman 
innommable  ou  procession  de  phénomènes  vides  et  inconscients  ? 
Pourquoi  le  Brahman  s'aperçoit- il  comme  âtman  particularisé, 
individuel?  Pourquoi  la  série  des  phénomènes  intellectuels  s'imagine- 
l  elle  se  connaître  ou  connaître  un  monde  aussi  inexistant  qu'elle- 
même? 

Deux  réponses  à  cette  question  : 

i°  L'illusion  est  irréelle;  le  brnliman  se  croit  particularisé,  il  ne 
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V.   La  science  inférieure  dans  le  Vedânta. 

Nous  n'avons  pas  à  étudier  en  détail  les  thèses 
védantiques  sur  l'organisation  du  monde  des  appa- 
rences1. Nous  rencontrerons  seulement  les  doctrines 
qui  intéressent  directement  notre  enquête. 

Le  monde,  vaine  illusion,  est  construit  de  telle 

l'est  pas;  le  vijnâna  est  vide  de  toute  «égoïté»,  de  toute  conscience. 
Pas  n'est  besoin  d'assigner  une  cause  à  un  pur  néant. 

2°  A  regarder  le  problème  avec  plus  de  condescendance,  on  voit 
que  l'illusion  actuelle  vient  d'une  cause  aussi  inexistante  que  son 
effet  :  à  savoir  l'illusion  qui  paraît  avoir  précédé;  —  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  l'infini.  Car  il  n'y  a  point  d'origine  au  samsara. 

II.  Comment  l'illusion  peut-elle  prendre  fin? 

Si  la  série  intellectuelle  avait  quelque  réalité,  elle  ne  pourrait 
prendre  fin.  Par  le  fait,  elle  n'existe  pas  :  samsara  =  nirvana,  sam- 
kleça  =  vjavadâna.k  méconnaître  cette  équation,  les  écoles  réalistes 
(Hïnayâna,  Vijnânavâda)  se  condamnent  à  admettre  que  l'être  peut 
aboutir  au  non-être  [niranvayavinâça)  et  qu'un  dharma,  d'ailleurs 
réel,  peut  être  stérile  :  ce  qui  est  absurde. 

Les  Màdhyamikas,  —  comme  les  Vedântins,  —  s'imaginent,  en 
niant  la  réalité  de  l'illusion ,  expliquer  la  délivrance ,  c'est-à-dire  la 
fin  de  l'illusion  irréelle.  Mais  une  difficulté  subsiste  :  l'illusion  ne 
doit-elle  pas,  suivant  ses  lois  propres,  se  continuer  en  tant  qu'ir- 
réelle? Le  problème,  je  le  crains,  ne  comporte  pas  de  solution 
évidente. 

Si  on  demande  pourquoi  les  bouddhistes  écartent  l'hypothèse 
«  matérialiste  »  des  Cârvâkas ,  on  répondra  :  parce  que  l'effet  est 
semblable  à  la  cause.  La  pensée  a  donc  pour  cause  génératrice 
(sabhâvo  hetu)  la  pensée,  et  non  pas  les  éléments  bruts  (jada). 
[Voir  ci-dessus,  p.  370,  n.  1].  La  douleur  procède  donc  du  péché, 
et  non  de  la  rencontre  fortuite  des  atomes.  Les  matérialistes  sont 
appelés  nâstikas,  négateurs,  parce  qu'ils  nient  cette  double  applica- 
tion du  principe  de  causalité. 

1   Voir  P.  Deussen,  Vedânta. 
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sorte  que  le  Brahman  est  particularisé  en  nous  sous 
l'aspect  d'une  âme  individuelle  [pratyaqdlman).  Cette 
âme  est  située  dans  un  cosmos  plein  d'âmes  sembla- 
bles à  la  nôtre  et  qui  se  réclame ,  création  ou  éma- 
nation, d'une  âme  suprême,  Brahmâ,  révélateur  àa 
Veda,  rétributeur  des  actes,  maître  souverain  [para- 
mecvara),  éon  [pur usa)  premier  et  père  de  tous  les 
autres.  Le  devoir  du  fidèle  est  l'adoration  [upàsana) 
de  Brahmâ  :  le  théisme  le  plus  pur,  — celui  d'Udayana 
et  des  Naiyâyikas ,  la  foi  la  plus  ardente ,  —  celle  de 
Svapneçvara1  ou  de  Tulasi  Dâsa2,  le  mysticisme 
panthéiste  où  s'enveloppe  la  Bhagavadgïtâ,  peuvent 
régner,  au  point  de  vue  de  la  vérité  relative,  dans 
un  esprit  pénétré  du  monisme  védantique3.  L'exer- 
cice normal  des  moyens  de  connaissance  (per- 
ception, raisonnement),  établit  en  effet,  d'une 
part,  la  transmigration,  d'autre  part,  l'existence  de 
Dieu  (ïçrara)4;  et  les  relations  de  la  créature  avec 
Dieu  sont  des  relations  de  dépendance ,  jusqu'au 
jour  où  la  créature  s'assimilera  avec  Brahmâ  de 
quelque  façon  cpie  ce  soit,  prenant  sa  place  par  le 
jeu  de  la  transmigration  ou  se  confondant  avec  lui. 


1  Commentateur  des  Jilidlil.imtrai ,  deÇândilya,  édités  par  Bal- 
lantyne  et  traduits  par  Cowell  dans  la  Bibl.  indica. 

2  Voir  le  bel  article  de  M.  Grierson,  dans  .7.  Jî.  A.  S.,  igo3, 
p.  447- 

3  Le  viçistadvaila  (qui  pourrait  le  contester?)  constitue  une  lliéo- 
dicée  plus  acceptable  pour  un  bhûhta  (dévot:.  Mais  en  fait,  «Yèv 
xcti  tsàv  d'un  rôté,  le  dieu  ou  le  gnru  de  l'autre»  (Bartb,  Bulletin, 
i885,  p.  a3),  c'est  bien  la  caractéristique  de  l'Hindouisme. 

1  Çamkara  (Ânandâçrama  S.  S.),  p.  33.3. 
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Le  Veda,  d'ailleurs,  nous  apprend  que  lame  in- 
dividuelle est  identique  à  l'âme  universelle,  dont 
Brahmà  n'est  qu'un  aspect  illusoire  comme  tous  les 
autres;  —  et  cette  révélation  [tat  tvam  asi)  trouve 
en  elle-même  son  autorité  [svatah  prâmcïnya) ,  car, 
bien  que  notre  esprit  puisse  poser  avec  certitude 
l'existence  de  l'absolu  (brahman) ,  il  n'aurait  jamais 
pu  par  ses  propres  forces  le  définir,  ni  deviner  notre 
rapport  d'identité  avec  lui.  Une  fois  révélé,  ce  rap- 
port s'impose;  il  est  senti  dans  les  profondeurs  de 
l'âme  (pratyâtmavedya);  il  est,  au  besoin,  démontré 
par  le  raisonnement. 

La  connaissance  de  l'identité  ne  suffit  pas  à  dis- 
siper l'illusion  [màyâ)  qui  nous  la  dérobe.  La  vérité 
absolue  se  formule  et  ne  peut  se  formuler  que  dans 
les  termes  consacrés  :  aham  brahma,  «je  suis  l'être 
absolu  ».  Or  l'être  absolu,  anonyme,  est  exempt  de 
pensée  semblable  à  la  nôtre,  opposant  le  sujet  et 
l'objet  :  autre  chose  par  conséquent  l'acquiescement 
de  l'esprit  à  la  définition  du  Brahman-âtman ,  autre 
chose  l'illumination,  le  prabodha,  le  samyagdarçana , 
dans  lequel  toute  contingence  s'évanouit. 

Non  seulement  le  Brahman  peut  se  trouver  parti- 
cularisé de  telle  sorte  que  la  poursuite  de  l'illumina- 
tion lui  est  impossible,  — -  s'il  anime  un  corps 
d'animal ,  —  ou  défendue ,  —  s'il  a  revêtu  l'aspect 
d'un  cadra;  —  mais,  dans  les  meilleures  conditions 
possibles,  ni  l'effort  de  l'esprit,  ni  l'eflbrt  moral,  — 
emploi  des  moyens  lointains  (bdhya),  sacrifices,  au- 
mône, charité,  jeune,  ou  rapprochés  (pratyâsanna) , 

s7. 


392  NOVEMBRE-DECEMBRE    1903. 

distinction  du  périssable  (prapanca,  contingences)  et 
de  l'impérissable  (brahman),  renoncement  aux  fruits 
de  l'acte  en  cette  vie  ou  dans  une  autre ,  domination 
de  soi ,  patience ,  extase ,  adoration  du  Brahman  in- 
férieur (brahmâ)  qui  est  le  maître  du  monde  appa- 
rent,—  connaissance  même  de  l'identité,  connais- 
sance plutôt  purgative  que  vraiment  illuminatiu', 
—  aucune  activité  du  sujet  pensant,  en  un  mot,  ne 
peut  en  quoi  que  ce  soit  provoquer  l'illumination  : 
elle  la  rend  seulement  possible. 

De  même  que  l'illusion  n'a  pas  de  cause ,  de  même 
l'anéantissement  de  l'illusion  est  en  quelque  sorte 
spontané  et  gratuit  :  une  large  carrière  s'ouvre  ici 
aux  spéculations  mystiques. 

Çamkara  lui-même,  et  peut-être  aussi  M.  P. 
Deussen,  sont  embarrassés  quand  ils  veulent  déter- 
miner le  comment  de  l'illumination.  Le  grand  scoias- 
tique ,  par  une  curieuse  métaphore ,  explique  le  pra- 
bodha  par  la  grâce  d'ïçvara  «  duquel  dépendent  le 
samsara  et  la  délivrance».  Ingénieusement,  M.  P. 
Deussen  parle  de  la  «  Gnade  des  Wïssens»1.  En 
somme,  il  est  acquis  que  la  certitude  de  l'identité, 
longtemps  abstraite  et  sans  vertu,  réalise  enfin,  par 
la  disparition  de  toutes  les  idées  fausses ,  moi ,  non- 
moi  et  le  reste ,  la  conscience  de  l'identité  —  pour 
autant  qu'il  y  ait  conscience  en  Brahman. 

Il  n'est  pas  normal,  croyons-nous,  que  l'illumi- 
nation   se   produise   ici-bas,    dans    le    monde    des 

1  Çariikara  a<l  u,  3,  /m  ( grâce  =  anugraha ).  Deussen,  p.  91. 
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humains.  Les  «  éons  »  supérieurs  sont  plus  proches 
de  la  pureté  :  parvenu  dans  le  monde  de  Brahmà 
sous  l'aspect  illusoire  d'une  créature  individuelle  mais 
magnifiée, le  Brahman,  sans  doute,  ne  tardera  plus 
à  se  révéler.  Cette  voie  de  la  délivrance,  «  délivrance 
par  degrés»,  kramamukti ,  comporte  non  seulement 
l'emploi  de  tous  les  moyens  (sâdhanas)  terrestres 
énumérés  ci-dessus,  mais  encore  les  démarches  mys- 
térieuses dans  le  monde  de  l'au-delà  par  les  chemins 
de  la  lune  et  du  soleil.  La  riche  mythologie  du 
Brahmanisme  complique  les  épisodes  de  cette  ascen- 
sion :  le  génie  austère  mais  pieux  d'un  Çamkara  s'y 
attache  d'une  foi  robuste  *. 

En  un  mot ,  Yaparâ  vidyâ ,  ou  métaphysique  infé- 
rieure du  Vedânta ,  n'est  autre  chose  que  le  théisme 
traditionnel  du  Brahmanisme.  Le  ciel  de  Brahmâ  est 
le  vestibule  naturel  de  la  délivrance  :  la  foi,  la  piété, 
une  relative  probité  dans  le  raisonnement  font  que 
certain  doute  plane  sur  l'illumination,  mode  et  es- 
sence de  la  délivrance.  Il  est  sage  de  laisser  dans  le 
mystère  et  de  situer  dans  un  monde  lointain  un  évé- 
nement difficile  à  comprendre  et  dans  lequel  Iç\  ara 
doit  intervenir,  Içvara  qui  est  lui-même  illusion. 

VI.  La  théorie  du  Chemin  d'après  les  Mâdhyamikas. 

Dans  le  Bouddhisme  du  Mahâyâna ,  la  théorie  du 
Chemin,  à  première  vue,  semble  construite  sur  des 

1  Quand  Brahmâ  s'appelle  Krsna,  la  l.ranuuimkti  apparaît 
comme  le  seul  procédé  de  délivrance. 
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lignes  parfaitement  orthodoxes  au  point  de  vue  des 
anciens  Suttas.  La  thèse  de  la  série  intellectuelle, 
de  la  rétribution  des  actes  et  de  l'acte  sans  fruit, 
ou,  pour  parler  dune  manière  plus  générale,  du 
pratityasamutpâda ,  de  sa  progression  (anulomatâ)  et 
de  sa  régression  l  [pratilomatâ] ,  n'est-ce  pas  l'essen- 
tiel de  la  vérité  de  l'apparence?  Il  n'y  a  point  de 
place  dans  le  cosmos  pour  un  Dieu  organisateur  et 
souverain,  ni  dans  le  moi  pour  un  principe  libre 
et  permanent;  il  n'y  a  point  de  contact  possible  entre 
les  séries  intellectuelles  dont  la  loi  du  karman  assure 
la  parfaite  o  étanchéité  ».  —  Nous  verrons  toutefois 
que  la  doctrine  de  l'acte  peut  être  diversement  inter- 
prétée :  on  peut  y  introduire ,  du  moins  y  a-t-on  intro- 
duit, le  double  mystère  de  la  liberté  et  de  la  solida- 
rité. Dès  lors,  une  nouvelle  conception  de  la  vérité 
de  l'apparence  tend  à  se  substituer  à  l'ancienne, 
constituée  par  des  données  que  le  darçana  orthodoxe 
tenait  pour  arbitraires  ou  parikalpitas ,  également 
conciliable  d'ailleurs  avec  la  vérité  vraie  ou  vacuité. 
Nous  essaierons  d'expliquer  cette  évolution  dont  nos 
sources  paraissent  inconscientes2. 

1  pratilomatâ  =  vilomatâ  =  régression;  mais,  par  le  fait,  il  s'agit 
de  l'interruption  du  pratityasamutpâda. 

2  Voir  ci-dessous,  p.  429  et  suivantes.  —  11  faut  donc  distinguer 
trois  aspects  du  darçana  bouddhique  : 

i°  Petit  Véhicule.  Vérité  vraie  du  néant  de  ïâtman,  de  la  réalité 
des  dharmas  et  du  pratityasamutpâda. 

20  Grand  Véhicule  [Bodhicaryâv.,  chapitre  ix  ou  de  la  Prajnâ), 
Vérité  vraie  du  néant  de  tous  les  dharmas;  vérité  relative  du  pra- 
tïtyauimutpâda. 

à"  Grand    Véhicule  (Bodhicavyâv.,   i-viil,    x).  Vérité    vraie    du 
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1.  Pratîtyasainutpâdapratdoinalâ.  —  Le  double  sa&bkâra. 

La  progression  du  pratïtyasamutpdda ,  «  ceci  étant , 
cela  est»,  c'est  Je  samsara,  la  succession  de  l'acte  et 
du  fruit,  du  fruit  et  de  l'acte;  la  régression  du  pra- 
tityasamutpâda, «  ceci  n'étant  plus ,  cela  ne  sera  plus  », 
c'est  la  cessation  du  samsara  ou  du  samtâna,  c'est  le 
nirvana.  La  disparition  de  la  cause  entraîne  la  dis- 
parition de  l'effet;  et  pour  détruire  la  cause  de  la 
procession  des  actes  (c'est-à-dire  l'acte  lui-même, 
pensée  ou  désir)  deux  moyens  sont  indispensables  : 
la  science  [jhâna)  et  le  mérite  (punya),  dont  l'union 
intime  constitue  par  excellence  la  discipline  du 
salut.  De  même  que  le  Veda  prescrit  les  œuvres 
(karmakânda)  et  lixe  la  gnose  (jhâna0),  de  même  un 
maître,  «  habile  dans  la  Prajnâ  (sagesse,  science,  vé- 
rité vraie)  et  dans  les  moyens  (upâya)  »*,  a  fixé  l'équi- 
pement (sambhâra)  de  connaissance  et  de  mérite  in- 
dispensable à  qui  veut  combattre  les  vues  fausses 
et  les  passions.  L'intelligence  et  l'exercice  (ahhyâsa) 
de  la  Prajnâ ,  par  la  lecture ,  la  réflexion  et  la  médita- 
tion (adhyayana,  cintanâ,  bhâvanâ),  parles  diverses 
«applications  de  l'esprit»  (smrtyupasthâna) ,  c'est  la 

néant  de  tous  les  dliarmas;  vérité  relative  du  pratityasamutpâda 
donné  comme  mystérieux  [acintya),  apparemment  conciliable  avec 
la  providence  des  Bodhisattvas  et  la  réversibilité  du  mérite. 

Avec  le  Lotus  de  la  Bonne  Loi  nous  dépassons  ce  troisième  stade. 

—  Je  me  place  ici,  non  au  point  de  vue  de  l'histoire,  mais  au 
point  de  vue  strictement  logique. 

1  Posons  les  équivalences,  qui  seront  expliquées  plus  loin,  jnâna 

—  prajnâ  =  çûnyatâ ,  punya  =  upâya  =  karunâ. 
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Prajnâ  considérée  comme  cause  (hetubhùtâ)1.  L'équi- 
pement de  mérite,  —  qui  comporte  les  Pâramitâs 
inférieures ,  moralité ,  don ,  patience ,  et  dont  la  prise 
du  refuge  et  le  culte  des  «  joyaux  »  ne  sont  pas 
séparables,  —  constitue  à  proprement  parler  le 
«  moyen  »  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  con- 
naissance (prajnâ  hetubhùtâ)  et  le  mérite  sont  réci- 
proquement moyens  (upâya)  l'un  de  l'autre,  et  que 
leur  but  (upeya)  commun  est  la  possession  de  la 
Prajnâ  considérée  comme  fruit  (phalabhûtâ) ,  c'est- 
à-dire  la  Bodhi,  la  cessation  définitive  de  l'activité 
de  la  pensée ,  ou  la  délivrance  2. 

2.  —  A.  Jnânasambhâra  (  Vipaçyanâ). 

La  cause  profonde  et  ultime  de  la  procession  de 
la  série  intellectuelle  ou  du  moi ,  c'est  l'acte  ac- 
compli avec  la  pensée  du  moi,  pensée  qui  est  l'acte 
fécond  par  excellence3,  —  c'est  la  pensée  du  moi4 
(sathâyadrsti) ,  mère  de  toutes  les  vues  erronées 
(drsti=jneyâvarana)  et  de  toutes  les  passions  (kleça 
=  kleçâvarana)  ;  car  quiconque  croit  au  moi  pense 
au  passé  et  à  l'avenir  de  ce  moi,  tombe  dans  l'er- 
reur de  la  permanence  ou  de  la  destruction  5,  aime 
le  moi  et  hait  le  non-moi.  Pour  extirper  avec  sa 
racine  tout  acte  de  conscience  et  de  personnalité, 

1  La  hetubhùtâ  prajnâ  est  double  :  adhimukticaritasya ,  bhûmipra- 
vistasya  bodhisattvasya  [Bodhicaryâv.  p..  ix,  î,  p.  287.  25). 

*  Voir  Bodhicaiyâv.  p.,  p.  287.  34. 

5  Sur  l'acte  stérile,  voir  Kathâvatthu,  xn,  2. 

*  Voir  Journ.  as.,  1902,  II,  p.  290.,  note  1. 
5  Voir  Madh.  vrtti,  chap.  xxvii,  Drslipaiïksâ. 
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il  faut  abolir  les  imaginations  et  les  désirs  en  les- 
quels le  moi  s'affirme  et  se  complaît;  il  faut  purifier 
l'esprit  et  la  conduite.  La  connaissance  de  la  vérité 
vraie,  c'est-à-dire  du  néant  de  tous  les  dharmas  (ou 
apparences),  est  à  cet  effet  nécessaire. 

L'abolition  du  moi,  —  et  ceci  est  un  des  carac- 
tères originaux  de  la  discipline  màdbyamika,  — 
peut  difficilement  être  préméditée  et  volontaire  K 
Elle  doit  avoir  lieu  d'elle-même ,  pour  ainsi  dire ,  et 
par  le  jeu  des  causes  lointaines,  par  une  adhésion 
aveugle  aux  méthodes  étudiées  par  les  Sages;  car 
qui  veut  détruire  l'illusion  du  moi,  tient  évidem- 
ment, sinon  le  moi,  du  moins  l'illusion  du  moi 
comme  existante;  il  s'y  attache,  il  agit  en  vue 
d'un  but  égoïste.  Par  le  désir  de  non-existence  (vi- 
bhavatrsiid)2 ,  il  choit  dans  l'hérésie  de  l'existence 
(bhava°,  satkâyadrsti).  Que  le  Vedântin  répète  :  «Je 
suis  Brahman  »  (aham  brahma),  soit3;  le  Mâdhya- 
mika  ne  peut  pas  dire  :  «  Je  suis  vide  » ,  car  supposer 

1  Tandis  que,  clans  le  Vedânta.  le  désir  de  la  délivrance  (mu- 
mukmtva)  est  nécessaire  à  la  délivrance.  —  L'hypothèse  du  prati- 
samhhyânirodha  (destruction  précédée  de  conscience)  n'est  pas  tout 
à  fait  conforme  aux  raffinements  de  la  doctrine.  (Voir  Mélanges 
Kern,  les  trois  Asamskrtas.) 

s  Voir  notamment  Udâna,  m,  10  (p.  33);  Itivuttaha,  S  4ç), 
Afig.  N.,  I,  83,  II,  n;  Prajnâp.,  19.  3;  Madh.  vrtti  ad  xxv,   10. 

1  Par  le  fait  que  l'on  dit  aham  brahma,  tat  tvam  asi,  on  pose 
aham  et  brahman ,  tvam  et  tat  comme  apparemment  distincts;  on 
trahit  donc  en  quelque  sorte  la  vérité  vraie,  car  cette  apparente 
distinction  n'existe  pas  même  en  tant  qu'apparente.  Mais  Brahman 
est  quelque  chose ,  si  aham  est  ce  quelque  chose  déguisé  et  comme 
tel  inexistant.  Donc  je  suis,  encore  que  cette  pensée  que  je  for- 
mule [aham  brahma)  soit  inexistante. 
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(samàropa)  l'illusion  du  moi,  cVst  admettre  expres- 
sément un  sujet  qui  soit  illusionné.  «  Semblable  aux 
charmes  de  la  fille  dune  femme  stérile  »,  l'idée  ou 
illusion  du  moi,  —  comme  tout  autre  concept,  — 
est  absolument  dépouillée  de  point  d'appui  :  elle  est 
profondément  vide.  Or,  ce  qui  n'existe  pas  ne  saurait 
être  l'objet  d'une  négation  :  nier  les  apparences 
irréelles ,  c'est  les  affirmer.  Aussi  est-il  dit  :  «  Les 
Jinas  ont  enseigné  la  vacuité  comme  le  remède  à 
toutes  les  vues  erronées;  mais  les  Jinas  déclarent 
inguérissables  ceux  qui  s'attachent  faussement  à  la 
vacuité  »  K 

Rien  n'est  plus  antipathique  à  l'Ecole  que  l'idée 
delà  destruction.  Si  quelque  chose  existait,  ce  quel- 
que chose  demeurerait  :  la  pensée  se  reproduit  en 
pensée,  la  forme  en  forme2;  l'énergie  n'est  ni  péris- 
sable, ni  transformable.  L'illusion  du  moi,  si  elle 
existait,  serait  éternelle.  S'attacher  à  l'idée  deçùnyatâ, 
c'est  tout  au  moins  pratiquer  ïapavâda  ou  négation  : 
ce  qui  n'est  qu'une  autre  façon  d'affirmer  ;  c'est  verser 
dans  l'hérésie  de  ïuccheda. 

La  pensée  ne  peut  donc  s'attacher  ni  à  l'être ,  ni 
au  non-être  :  n'est-elle  pas ,  par  le  fait  même ,  néces- 

1        çànyataiva  sarvadrslïnâm  proktaih  nihsaranam  jinaih, 
yesâiii  tu  çânyatâdrstis  tân  amdhyân  babliâsirr. 
Cette  stance  est  citée  Bodliicaryâv.  p.  ad  ix,  33.  —  Voir  Sabhàsita- 
suinijraha  (publié  par  M.  C.  Bendall  dans  Muséon,  1903-1904), 
fol.  10  : 

çûnyatâ  punyalu'iinena  vaktavyâ  na  hi  sarvathâ  ; 
nanti  prayuktam  asthâne  jàyate  visam  ausadham  ? 
5  Voir  Nellipakaratia ,  p.  79  (ci-dessus,  p.  370,  n.  1  ). 
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sairement  paralysée?  On  pourrait  le  croire;  il  est 
néanmoins  certain  que  ia  vérité  doit  être  conquise , 
non  sans  doute  par  un  effort  direct  de  l'esprit,  niais 
du  moins  par  la  vertu  de  la  méditation.  Il  faut  mé- 
diter la  vacuité  (çùnyatâbhàvanâ)  ;  a  la  longue  et  par 
l'exercice  (abhyâsa),  l'idée  du  vide,  après  avoir  effacé 
l'idée  d'être,  disparaît  d'elle-même  :  l'idée  du  vide, 
en  effet,  ou  du  non-être,  n'existe  qu'en  raison  de 
l'idée  d'être;  et  le  fidèle  s'évade  de  l'idée  d'être  par 
la  méditation  du  vide l. 

De  même ,  l'homme  qui  souffre  des  yeux  et  croit 
apercevoir  des  cheveux  irréels ,  rencontre  un  homme 
sain  qui  lui  dit  :  «  Les  cheveux  que  tu  vois  n'existent 
pas  ».  La  négation  porte  à  faux  puisqu'il  n'y  a  pas 
de  cheveux  dont  on  puisse  parler  :  par  cette  négation 
inexacte,  le  malade  sera  néanmoins  conduit  vers  la 
vérité;  il  s'attache  d'abord  à  l'idée  de  la  non-existence 
des  cheveux ,  mais  finit ,  agissant  comme  s'il  ne  voyait 
pas  de  cheveux,  par  ne  plus  penser  à  une  illusion2. 

De  même ,  quand  par  la  méditation  de  la  çûnyatâ 
l'idée  d'être  d'abord,  l'idée  de  non-être  ensuite,  au- 
ront disparu  de  la  pensée,  celle-ci  s'apaisera  pour 

1  Bodhicarjâv. ,  ix,  3a  : 

çûnyatâvâsanâdhûnâd  hïyate  bhâvavâsanâ. 

L'idée  du  vide,  aussi  mauvaise  en  soi  que  toute  autre  idée,  plus 
mauvaise  peut-être,  non  seulement  détruit  les  autres  idées,  mais 
encore  porte  sa  propre  contradiction ,  son  propre  remède.  De  là  sa 
valeur  au  point  de  vue  de  la  méthode.  — Elle  est  dangereuse,  mais 
seule  elle  peut  nous  sauver.  Mal  comprise,  on  la  compare  à  un 
serpent  imprudemment  manié,  à  un  rite  magique  inexactement 
accompli. 

-  ïindhicaryâv.  p.,  ix,  i  (p.  a 45.  3). 
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toujours  faute  de  catégories  et  de  contenu1.  Le 
Bouddha  a  enseigné  la  vacuité  pour  introduire  les 
créatures  dans  le  nirvana  :  la  méditation  du  non-être 
(abhâvabhâvanâ)  n'est  que  la  première  étape  dans  le 
chemin  de  la  purification  de  l'esprit;  elle  conduit  à 
un  état  plus  parfait  défini  par  la  quatrième  çânyatâ 
de  nos  listes,  savoir  la  çûnyatâçûnyatâ  (vacuité  de  la 
vacuité)2.  Répudier  les  deux  antas3,  les  deux  vues 
contradictoires  de  l'affirmation  et  de  la  négation 
[samdropa ,  apavâda) ,  quel  qu'en  soit  l'objet  :  tel  est 
le  chemin  milieu  [madhyamâ  pratipad).  Ceci  n'est  pas 
à  proprement  parler  la  vérité  vraie ,  car  la  vérité  vraie 
est  le  silence4,  l'inconscience;  il  n'est  donné  ni  à  la 
parole  de  la  nommer  [vâcjacfocaras  tattvam)  5,  ni  à 
la  pensée  de  la  comprendre,  puisque  la  pensée  s'y 
brûle6  en  y  pénétrant.  Mais  cette  attitude  de  néga- 


1  yadâ  na  bhâvo  nâbhâvo  mateh  samtisthate  purah, 
tadânyacjatyabhâvena  nirâçrayâ  praçâmyati. 

Ibidem,  îx,  35.  C'est  en  prononçant  cette  stance  que  Çântideva 
s'éleva  dans  les  airs  et  devint  invisible  (Târanâtha  et  Comnim- 
laire). 

2  M.  Vyut. ,  S  37;  Dharmasamgraha ,  xlt;  Madhyamakâvatâra , 
rhap.  vi  (Mdo,  XXIII,  fol.  2 38  b). 

"  Voir  Madh.  vrtti,  p.  1,  n.  4. 

*  paramûrllio  hy  âryânâih  tûsiûihbhûvah  [Madh.  vrtti,  p.  67.7  et 
note).  Le  paramârtlia  est  anâropita,  asàmvrta,  anabhilâpya,  ablii- 
dheyàbhidhànajneyajhânavujata;  il  dépasse  l'esprit  du  Bouddha  : 
sarvâkâravaropetasarvajnajnânavisayabhûvasamatilrrânta;  néanmoins 
il  se  révèle  à  l'ârya  :  tad  etad  âryàitàih  svaviditasvablulvatayâ  pva- 
lyâlmavedyani  [Bodhicaryâv.  p.,  ix,  2,  in  fine).  H  en  est  de  même 
du  Brahman  dans  le  Vedânta. 

'   Ijodliicaryâv.,  i\,  2;  Journ.  as.,  1902,  II,  p.  25o,n.  2  in  fine. 

0  Cette  métaphore  est  ved  an  tique,  NaùkarmyasidiUri,  m,  71. 
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tion  à  l'égard  de  l'affirmative  et  de  la  négative  est  la 
plus  correcte  que  l'on  puisse  imaginer;  on  prétend 
la  préciser  encore  en  niant  l'hypothèse  de  l'affirma- 
tive et  de  la  négative  additionnées,  en  niant  aussi 
l'hypothèse  qui  nie  l'affirmative  et  la  négative l.  For- 
mules scolastiques ,  héritées  peut-être  d'une  logique 
puérile  et  où  nous  ne  saisissons  d'abord  que  des 
équations  sans  portée ,  mais  qui  indiquent  la  volonté 
de  fermer  toute  issue  et  de  refuser  tout  aliment  à  la 
pensée. 

B.  Le  Jnânasarhbhâra  est  insuffisant. 

L'emploi  de  ces  méditations  n'est  pas  toujours 
possible,  recommandable  ou  utile  :  plusieurs  ques- 
tions d'ordre  pratique  viennent  traverser  la  théorie 
abstraite  de  la  délivrance  par  l'abolition  de  la 
pensée. 

Le  vijiïdna  est  une  plante  vivace  :  certes ,  il  est 
admirable  qu'après  d'innombrables  métamorphoses 
cette  plante  ait  poussé  la  fleur  d'humanité  enfin  sus- 
ceptible d'annihilation ,  —  et  ceci  indique  un  grand 
progrès  ;  encore  est-il  le  plus  souvent  impossible  de 
la  détruire,  de  la  stériliser  par  une  simple  opération 
psychique.  Les  procédés,  à  vrai  dire,  sont  connus  et 
pratiqués  par  les  Yogins  depuis  un  temps  immémo- 
rial pour  réaliser  un  haut  état  d'abstraction  intellec- 
tuelle, une  extase  durant  laquelle  la  conscience  est 
suspendue  :  cittavrttinirodha.  Brahmanes,  çrâvakas  et 

1  Jouvn.  as.,  1902,  II,  p.  2^7,  note  c  in  fine. 
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bodhisattvasHes  ont  adoptés.  Mais  l'histoire  même  de 
Çâkyamuni,  popularisée  et  déformée,  la  mythologie 
des  sphères  célestes,  le  développement  scientifique  du 
Yogisme  et  du  Tantrisme  devaient  à  la  longue  avilir 
le  prix  des  phénomènes  léthargiques  qui  sont  dans 
l'Inde  à  la  portée  du  premier  venu.  Peut-être  pour  en 
avoir  abusé, pour  en  avoir  à  l'excès  multiplié  les  caté- 
gories, le  Grand  Véhicule  sait  bien  que  les  asaihjni- 
samâpattù  (extases  inconscientes)  ne  peuvent  se  pro- 
longer2; bien  plus,  c'est  en  vain  que  certaine  classe 
de  dieux  ou  d'archanges  jouissent  pendant  leur  séjour 
dans  un  ciel  supérieur  de  cette  heureuse  inconscience  : 
qu'il  s'agisse  des  méditations  humaines  (dhyâna,  sa- 
mâdhi,  samâpatti)5  ou  du  ciel  des  Asamjnisattvas4,  le 

1  Voir  ci-dessus,  p.  363,  n.  2. 

2  Bodhicaryâv.,  ix,  4  9  : 

vinâ  çûnyatayâ  cittam  baddham  utpadjatc  pnnah 

yathâ  '  samjnisamâpattau ,  bhâvayet  tena  çànyatâm. 

«Sans  la  vacuité,  la  pensée  est  liée:  elle  se  produit  à  nouveau, 

comme  il  arrive  dans  l'extase  inconsciente.  Méditez  donc  la  vacuité  !  » 

Comm.  :  çùnyatâm  antarena  cittam  vijnânam  sâlambanam  baddham 
mihyatam ,  âlambanâsaïKjupârcna ,  ntpadyatc  punah,  samâdhibalâl 
hiyatkâlaih  nirrttani  api  punar  ntpattimad  bliavati.  Lia  pimar  idam 
dr.slam  ity  âlia  :  yathâsai'njhisamâpattâv  iti.  yathâ  'samjnisamâpal I nii 
samâpadyamânânâm  tâvatkâlaih  cittacaittanirodhe  'pi  punas  tadut- 
pattih  syât,  tathânyatvâpïty  arthah.  apalahsanam  caitat  :  yathâ  ni- 
rodhasamâpattâv  ity  api  drastavyam.  atha  va  :  yathâ  'samjnisamâ- 
pattirh  samâpâdya  asamjnisu  devempapadyamânânâm  anejiakalpaçatam 
yâvan  niruddhânâm  api  tatsainâpattivipâhaphalapansamâpUin  citta- 
caittânârh  punar  utpattis  tathâ. 

■  M.  E/ut.,S  68,  S  io/t,  66.  67.  Dh.-.s.,  r.xwu;  .%.  V.,  IV, 
'toc)  ;  Visuddhim.  (J.  P.  T. S.,  i8y3),  [>.  162;  Madh.  rrtti.p.  4o.  10. 

'  Les  Asariijnisattvas  sont  les  cminzièmes  dans  la  liste  des  dieux 
de  la  forme;  les  dieux  de,  la  non-forme  sont  rangés  dans  cpiatre  calé- 


DOGMATIQUE   BOUDDHIQUE.  'H)3 

vijïuïna  d'ordinaire  n'est  pas  éteint,  il  ne  fait  que 
dormir;  ce  n'est  pas  la  délivrance,  c'est  une  trêve 
après  laquelle  le  bhiksu  réveillé  et  le  dieu  déchu 
pourront  dire  comme  le  vieux  théosophe  qui  s'est 
identifié  au  Brahman  dans  un  sommeil  sans  images  : 
suhham  asvapnam  na  ca  Mm  cid  avedùam. 

Fut-on  monté  très  haut  dans  les  chemins  de  l'as- 
cétisme, de  l'extase  et  des  paradis,  il  demeure  (ou  du 
moins  peut-il  demeurer)  une  masse  plus  ou  moins 
lourde  d'actes  anciens  dont  les  fruits  doivent  être 
mangés  au  cours  d'existences  plus  ou  moins  nom- 
breuses, jusqu'au  jour  où  le  sage  entrera  pour  de 
bon  dans  la  samâpatti.  C'est  un  mérite  du  Madhya- 
maka  d'avoir,  tout  en  précisant  la  théorie  de  la  déli- 
vrance par  \cdhydna,  par  la  çûnyatdbhâvanâ ,  —  fidèle 
à  la  vieille  tradition  indienne  du  jiiânakânda  et  du 
Petit  Véhicule,  —  d'avoir  placé  l'axe  de  l;i  \ie  reli- 
gieuse, non  pas  dans  la  recherche  des  états  mysti- 
ques (yoga),  mais  dans  la  préparation  morale  et 
pieuse  de  l'âme,  dans  le  perfectionnement  illimité 
(prakarsa(jamana)  des  vertus  (pâramiui). 

Nous  sommes  pour  longtemps  dans  le  monde  des 
apparences.  Qui  ne  l'avouera,  s'il  sonde  le  gouffre 
de  ses  désirs  et  de  ses  illusions?  Aussi  bouddhistes  et 
Vedântins  vivent-ils  parmi  les  révélations  dune  gnose 
luxuriante  ;  dans  le  ressouvenir  des  existences  ancien- 
nes, dans  l'attente  des  surprises  d'outre-tombe.  Le  nir- 
vana, s'il  est  des  esprits  modestes  en  dépit  de  l'or- 

gories,  Dh.-s.,  cX'îviii  et  cxxix.  —  Ues  Andhakas  prétendent  que 
tes  dieux  inconscients  sont  conscients  ( Kathâvatthu ,  ni,  u  et  12). 
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gueil  métaphysique  commun  à  tous  les  mystiques  hin- 
dous ,  ne  peut  être  qu'un  espoir  lointain  :  on  sait 
pendant  combien  de  temps  Çâkyamuni  l'a  poursuivi. 
Tous  cependant  se  croient  soumis ,  non  au  hasard  stu- 
pide,  non  à  la  volonté  d'un  dieu  capricieux,  mais  à  la 
loi  souveraine  de  la  rétribution  de  l'acte  :  aussi  em- 
brassent-ils la  discipline  rigoureuse  du  mérite,  soit 
qu'ils  aspirent  à  la  délivrance ,  soit  qu'ils  souhaitent 
plus  de  joie  et  moins  de  souffrance  au  cours  des 
transmigrations. 

3.  Punjasarhbkâra. 

Le  mérite  consiste  dans  l'abstention  du  mû  (virât is , 
çamatha)  et  dans  la  pratique  du  bien  (haranâ,  pra- 
sâda  ou  bliakti). 

Il  va  de  soi  que,  dans  le  néant  des  apparences  et 
de  l'acte,  le  bien  et  le  mal  ne  sont  que  des  mots:«  Le 
Bouddha  n'est  que  songe  et  illusion, le  nirvana  n'est 
que  songe  et  illusion ,  et  si  je  connaissais  un  tïharma 
plus  «  distingué  »  que  le  nirvana, je  dirais  encore  qu'il 
n'est  que  songe  et  illusion  *l.  Le  bodhisattva  doit  néan- 
moins éviter  le  mal  (ahalyâna ,  apunya), —  car  le  mal 
est  funeste  (ahita,  anartha)  ;  irréel ,  il  lie  l'agent  irréel 
dans  le  filet  irréel  des  conséquences  de  l'acte  et  pro- 
longe l'évolution  du  vijndna  dans  le  cercle  des  dou- 
leurs. Kt  il  doit  pratiquer  le  bien. 

A  en  croire  certains  interprètes  du  Bouddhisme, 

1  (distingué  =  vicista).  Cité  Bodhicaryâv. ,  i\.  8 ;  comj>.  Malià- 
prajnâpâramitâs.,  cité  par  Teitaro  Suzuki,  The  Airakeninff  of  Failli, 
p.  108. 


DOGMATIQUE  BOUDDHIQUE.  405 

la  notion  du  bien  et  du  mal  est  étrangère  à  la  Bonne 
Loi  :  le  bien,  c'est  l'utile;  le  mal,  c'est  le  nuisible1. 
J'avouerai  que  les  bouddhistes  n'ont  pas  défini  le  bien 
comme  la  conformité  à  un  Bien  suprême ,  —  ils  en 
eussent  été  fort  empêchés2,  —  et  n'ont  pas  disserté 
sur  l'impératif  catégorique  en  l'appelant  par  son  nom; 
mais  ils  affirment  que  la  nature  même  de  l'acte  cou- 
pable est  de  mûrir  en  douleur,  sans  pour  cela  con- 
fondre deux  idées  qu'ils  unissent  étroitement  et  sans 
doute  avec  raison.  Les  ascètes  dégagent  la  pratique 
du  bien  de  toute  convoitise  sordide,  en  déclarant 
coupable  tout  acte  fait  en  vue  d'une  jouissance  de 
la  vie  présente3.  D'après  eux,  l'acte  n'est  pas  bon 
parce  qu'il  est  utile ,  il  est  utile  parce  qu'il  est  bon  ; 

1  Voir  par  exemple  Buddhistischer  Katechismus  et  Rev.  W.  St. 
Clair-Tisdall,  The  noble  eightfold  Path ,  p.  1  i7:tGood  and  Evil,  goocl 
and  evil  désert,  hâve  no  strictly  moral  significance  —  in  fact,  hâve 
no  real  existence;  there  can  therefore  be  no  essential  différence 
between  them ,  but  only  one  of  degree.  » 

Si  les  bouddhistes  ont  compris  que  le  bien  est  toujours  récom- 
pensé, irons-nous  leur  en  faire  un  grief?  Ce  serait  mutiler  la  notion 
du  bien ,  confondre  la  nature  humaine  et  la  nature  angélique ,  et 
tomber  sous  le  verdict  de  Pascal,  sévère  mais  juste.  Le  positi- 
visme ,  compliqué  d'une  loi  morale  ou  d'un  impératif  catégorique , 
cesse  d'être  un  oreiller  pour  les  têtes  bien  faites;  il  n'est  plus,  — 
on  doit  l'en  louer  et  l'en  plaindre ,  —  qu'une  forme  rajeunie  d'un 
mysticisme  très  ancien,  très  noble,  mais  infiniment  peu  philosophique. 

Pour  la  solution  chrétienne  du  problème,  généralement  mé- 
connue, voir  par  exemple  Saint  François  de  Sales,  Traité  de 
l'amour  de  Dieu,  II,  chap.  xvir  et  suiv. 

2  Cependant  le  Bouddha  est  le  type  parfait  du  Saint,  la  réalisa- 
tion accomplie  du  Dharma. 

1  aihikasukhârtham  karmâpunyam  (Abhidk.  k.  v.,  ms.  de  la  Soc. 
as.,  fol.  2  36,  b.  8). 

H.  28 
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et  jamais  il  n'est  bon  si  on  l'accomplit  en  vue  de 
l'utile1.  —  La  définition  du  bien,  dans  le  Boud- 
dhisme, pour  être  incomplète,  n'en  est  pas  moins 
exacte  et  profonde  2. 

«  Qu'est-ce  qui  est  mal  ?  qu'est-ce  qui  est  bien  ?  pour 
le  savoir,  aucun  homme,  fut-il  Candàla,  n'a  grand  be- 
soin des  livres  »,  ainsi  parle  la  sagesse  hindoue3.  — 
Les  bouddhistes  ne  nient  pas  que  l'homme  soit  ca- 
pable de  distinguer  le  hita  et  ïahita  4  ;  mais  comme  sa 
connaissance  est  imparfaite!  et  combien  il  importe 
d'être  instruit  avec  précision  !  D'autant  plus  que  la 
conception   indienne   de  la  culpabilité,  héritée   de 


1  Dans  le  Vedânta,  iha-amulra-[artha-]phala-bhoga-virâga 
(Deussen,  p.  84);  dans  le  Bouddhisme ,  parinàmanà  (ci -dessous, 
p.  43g). 

2  Incomplète  au  point  de  vue  des  Naiyâyikas  théistes,  il  s'en- 
tend. — -  Voir  p.  kilx ,  n.  3  adjinem. 

M.  Rhys  Davids  a  signalé  le  remarquable  passage  du  Milinda 
(p.  207;  I,  p.  395)  où  la  loi  vengeresse  (adliarma)  paraît  être  per- 
sonnifiée. «  Cette  femme  cachât-elle  son  péché  aux  hommes ,  elle  ne 
le  cacherait  pas  aux  esprits ...  ;  le  cachât-elle  aux  divinités  qui  lisent 
le  cœur  des  hommes,  elle  ne  le  cacherait  pas  à  elle-même;  le 
cachât-elle  à  elle-même,  elle  ne  le  cacherait  pas  à  (la  loi  du  fruit 
qui  suit)  le  mal»  (atha  adhammena  rako  na  labkeyya).  La  phrase 
pâlie  est,  dit  M.  Rhys  Davids,  aussi  difficile  au  point  de  vue  gram- 
matical qu'elle  est  vraie  au  point  de  vue  moral. 

3  idam  punyam  idarii  pâpam  ity  etasmin  padadvaye 
àcaiidâlam  manusyânâm  alpaih  çàstraprayojanam, 

Kumârila  rapporte  cette  parole  de  Vyâsa  et  la  discute  (Çlolat- 
vârt.,  p.  209.  1  ). 

4  Bodhicarjûv . ,  vu,  19.  —  «Les  insectes  eux-mêmes  ont  pu  se 
sauver;  et  moi,  je  suis  homme.  .  .  » 

làm  utâliatii  naro  jâtyà  caldo  jnâtuih  Ititâhilam. 
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l'époque  préhistorique  \  n'est  pas  tout  à  fait  semblable 
à  la  nôtre  :  la  bonne  volonté ,  à  comprendre  à  la  lettre 
certains  textes,  ne  suffît  pas  pour  être  innocent.  On 
peut  faire  le  mal  sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir  2. 
N'oublions  pas  d'ailleurs  que  le  bien  (punya)  est 
un  moyen  (upàya)  de  la  délivrance  :  il  doit  donc 
être  en  harmonie  avec  le  but  poursuivi  et  le  pro- 
blème est  très  délicat.  L'enseignement  des  Boud- 
dhas sera  notre  règle  (pramâna)  :  «  Le  Tathâgata  sait, 
et  moi  je  ne  sais  pas  ». 

4.  —  A.    Viratis  et  Çaniatha. 

En  acceptant  les  défenses ,  les  viratis ,  que  le  Maître 
a  promulguées  et  confirmées  de  sa  séculaire  expé- 
rience, le  fidèle  est  certain  d'éviter  toute  méprise. 
Etranger  à  la  haine  et  au  désir,  il  obtient  le  calme  et 
l'égalité  d'âme  (çamatha).  Il  pratique  surtout  la  pa- 
tience (ksânti),  méprisant  les  souffrances  médiocres 
de  l'existence  humaine,  appréciant  l'occasion  excel- 
lente de  mérite  que  lui  offrent  les  méchants  en  exer- 
çant sa  fermeté  d'âme  et  gon  détachement  complet 
de  tout  amour  propre.    Pour  alimenter  le  dégoût 

1  Voir  Oldenberg,  Religion  du  Véda  (trad.  de  V.  Henrv), 
p.  «43;  V.  Henry,  La  magie  dans  flnde  antique ,  p.  32. 

2  Le  péché  est  surtout  funeste  quand  il  est  inconscient  :  un 
homme  non  averti  se  hrùlera  cruellement  en  prenant  en  main  un 
morceau  de  fer  surchauffé;  un  homme  averti  le  maniera  avec  pré- 
caution [Milinda). —  La  vertu  est  un  art  que  le  Bouddha  s'est  donné 
la  peine  d'apprendre  pour  nous  :  telle  est  la  seule  conclusion  légi- 
time qu'on  puisse  tirer  de  cet  apologue.  Car,  au  fond,  c'est  la  pen- 
sée, qui  fait  le  mérite.  —  Conflit  des  écoles,  Kathâvatthu ,  xx,  î  et 
Milinda,  I,  ixkk 

28. 
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(nirveda)  des  désirs  (râga),  il  méditera  tantôt  sur 
l'universelle  fragilité ,  sur  la  joie  changée  en  amer- 
tume ,  tantôt  sur  les  horreurs  de  la  décomposition  du 
corps  (açubliabhâvanà) ,  sur  les  angoisses  des  enfers 
froids  et  chauds  :  angoisses  d'ailleurs  imaginaires. 
Un  texte  célèbre  compare  très  expressément  les  souf- 
frances infernales  aux  affres  du  cauchemar  :  «  Mais 
pourquoi  gémis-tu ,  ô  notre  ami  ?  tu  es  ici ,  dans  ta 
maison  »  —  «  Je  souffre  les  souffrances  de  l'enfer, 
et  vous  me  dites  de  ne  pas  gémir  !  »  —  «  Mais  non , 
réveille-toi,  tu  es  ici,  dans  ta  maison  ».  Et  l'homme, 
réveillé,  retrouve  enfin  le  calme1. 

Impureté  de  la  matrice  et  du  sang,  eaux  brû- 
lantes de  la  Vaitarani ,  tortures  raffinées  que  la  pen- 
sée coupable  prépare  pour  son  propre  châtiment, 
tout  cela  est«  d'apparence  »  (sâmvrta),  —  tout  cela, 
de  l'avis  des  esprits  forts ,  est  peut-être  «  imaginaire  » 
[parïkalpita]  ;  —  mais  autant  il  est  utile  d'en  con- 
naître l'inanité  si  le  sujet  (vyavahartar)  en  est  à  ce 
point  dans  l'édification  de  la  Bodhi  où  seules  des 
craintes  chimériques  s'opposent  au  progrès,  autant 
il  est  profitable  d'abandonner  l'esprit  à  des  vues 
répugnantes  et  horrifiques  si  la  pensée  est  encore 
dans  la  disposition  (avasthâ)  où  le  dégoût  et  la  crainte 
détournent  seuls  d'actes  très  certainement  destinés 
à  mûrir  en  souffrances  irréelles2. 


1  Madh.  vrtti,  p.  5o;  Burnouf,  Introduction,  p.  543. 

2  «Petite  graine  porte  grand  fruit»  (Çâlistamba);  aussi,  pour 
un  péché  qui  n'a  duré  qu'un  instant,  on  reste  pendant  un  kalpu 
dans  VAvïci,  le  plus  terrible  des  enfers  (  Bodhicaryùv. ,  iv,  21). 
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Tel  je  est,  encore  que  tout  soit  vide  et  illusoire, 
la  justification  des  défenses  et  des  moyens  qui  en 
facilitent  l'observance.  On  doit  éviter  les  mauvaises 
destinées  ;  on  doit  éviter  les  actes  mauvais ,  fruits  et 
semences  de  l'idée  du  moi. 

B.   Viratis  et  Çamatha  sont  insuffisants. 

Mais  ne  faut-il  pas  s'en  arrêter  là?  J'admets  que 
le  bouddhiste  proscrive  la  haine  et  le  désir,  prati- 
que les  viratis ,  revête  avec  les  haillons  du  moine  le 
parfait  détachement.  C'est  la  préparation  du  nirvana. 
Mais  le  bouddhiste,  s'il  renonce  au  mal  (apunya), 
ne  devra-t-il  pas  renoncer  à  ce  que  les  hommes 
appellent  le  bien  (punya),  puisque  la  délivrance, 
comme  le  yoga ,  est  par  définition  la  fin  de  toute 
activité  intellectuelle  ? 

Peut-être  cette  conclusion  est-elle  inévitable  pour 
les  logiciens  que  nous  sommes ,  et  plusieurs  écrivains 
opposent  en  effet  à  la  charité  active  du  chrétien  l'é- 
goïste inaction  du  bhiksu.  Ce  n'est  pas  le  lieu  d'exa- 
miner les  faits ,  les  fruits  auxquels  l'arbre  doit  être 
jugé  ;  d'ailleurs  on  se  gardera  de  confondre  le  bhiksu 
du  Petit  Véhicule,  dont  le  type,  —  dès  ici-bas  réa- 
lisable, —  est  la  stupidité  insensible  de  Yarhat l,  avec 
le  fidèle   du  Grand    Véhicule  qui  a   pour    patrons 


1  N'oublions  pas  cependant  le  Cariyapitaka,  la  légende  de  Ves- 
santara,  etc.,  etc.  L'arhat  est  un  «délivré»  (jïvanmulita  );  quoi 
d'étonnant  qu'il  soit  stupide  et  insensible  «  comme  s'il  était  en 
bois»  (kâslhavat)}  —  Voir  aussi  Majjbima,  n°  i5a  (Mn,e  Rbys  Da- 
vids,  dans  la  revue  birmane  Buddhism,  I,  p.  46). 
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et  pour  modèles,  nous  dit  I-tsing,  les  miséricordieux 
Bodhisattvas 1.  Toujours  est-il  que  l'emploi  de 
moyens  «  actifs  »  paraît  malaisément  justifiable  dans 
la  poursuite  du  nirvana,  état  d'inconscience2.  Ne 
faut-il  pas  rester  «immobile  comme  un  morceau 
de  bois»3,  non  seulement  quand  la  tentation  nous 
presse,  mais  encore  quand  la  charité,  quand  la 
piété  nous  émeuvent?  Tout  désir,  tout  orgueil 
(mcîna),  —  principe  d'action,  —  n'est-il  pas  a  priori 
contraire  au  but  poursuivi  ? 

Les  bouddhistes  ne  l'ont  pas  cru ,  et  ceci  pourrait 
nous  suffire;  mais  l'occasion  est  peut-être  bonne 
pour  protester  contre  une  méthode,  d'un  emploi 
trop  commode  et  trop  répandu  dans  les  recherches 
d'histoire  religieuse  ou  philosophique ,  contre  la  mé- 
thode qui  prête  aux  sauvages ,  —  ou  aux  Hindous , 
—  une  rectitude  de  logique  à  laquelle  échappent 
très  souvent  nos  pensées  et  nos  actions.  Les  systèmes 
et  les  conceptions  d'ordre  général ,  que  notre  analyse 
les  dégage  des  institutions  et  des  rites  les  plus  signi- 
ficatifs ou  des  textes  les  moins  suspects ,  correspon- 

1  «Those  who  worship  the  Bodhisattvas  and  read  the  Ma- 
hâyâna  Sûtras  are  called  the  Mahâvânists. .  .  »  (Tahakusu,  p.   î !\  ). 

2  La  définition  du  nirvana  prend  souvent  une  couleur  positive 
et  religieuse.  Le  Brahman  n'est-il  pas  tenu  pour  «être-pensée-joie»? 
Le  nirvana  sera  appelé  nihçreyasa  et  on  parlera  du  bonheur  de  la 
méditation  sans  conscience.  A  la  longue,  les  mots  et  les  symboles 
sont  détournés  de  leur  sens  :  la  prajnâ  devient  une  divinité  aux 
allures  çivaïtes  ou  vedântiques;  le  «corps  de  diamant»  ( vajrakâya ) 
qui  est  le  tattva  ou  vérité,  c'est-à-dire  le  néant,  devient  le  tattva  ou 
réalité. 

•''  tthâtavyam  l.ihthavaf  taââ,  Bodlnmr\â>-. ,  v,  fm-M. 
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dent  quelquefois  dune  manière  trop  inexacte  à  la 
diversité  des  forces  qui  animent  la  société  religieuse 
toujours  en  marche ,  héritière  de  multiples  traditions 
et  grosse  de  l'avenir.  D'ailleurs,  l'homme  lui-même 
est  double ,  divisé  entre  les  deux  amours  dont  parle 
Platon,  entre  la  foi  et  l'orgueil,  entre  la  religion 
et  la  superstition  :  et  les  systèmes,  œuvres  le  plus 
souvent  anonymes  et  collectives,  fussent-ils  nés  de 
l'effort  individuel  d'un  grand  génie ,  portent  la  marque 
de  cette  contradiction  essentielle  et  primitive. 

Les  vues  simplistes  servent  l'ordre  et  la  clarté  du 
discours,  mais  aux  dépens  de  l'exactitude.  Qu'il 
s'agisse  du  démonisme  de  l'Atharva ,  allié  de  si  près 
au  monothéisme  du  culte  varunique ]  ;  du  mys- 
ticisme immoral  des  Tantras,  non  étrangers  sans 
doute  à  la  piété  et  à  l'ascétisme;  ou  des  systèmes  de 
morale  qui  paraissent  devoir  s'associer  au  nihilisme 
bouddhique ,  —  on  se  trompera  gravement  en  ou- 
bliant les  désordres  étranges  de  la  pensée  humaine , 
«  semblable ,  dit  Çântideva ,  à  un  éléphant  dé- 
chaîné »2,  ses  incertitudes,  ses  caprices,  sa  mauvaise 
foi,  —  et  son  amour  permanent  pour  la  vérité.  H  ne 
faut  pas  simplifier  ce  que  la  nature  et  l'histoire  ont 
compliqué ,  ni  isoler  ce  qu'elles  ont  mêlé. 

L'alliance  intime ,  dans  le  Mahâyâna ,  du  nihilisme 


1  J'entends  que  le  démohisne  et  le  monothéisme,  inconciliables 
en  effet,  se  superposent  souvent  dans  la  conscience  du  fidèle, 
primitif  ou  non.  —  M.  V.  Henry,  dans  l'ouvrage  cité  p.  £07,  n.  1, 
montre  très  bien  le  caractère  religieux  de  la  magie  et  du  mythe. 

2  Bodhicaryâv.,  V,  2. 
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et  de  la  compassion1,  pour  étrange  qu'elle  paraisse, 
est  affirmée  dans  d'innombrables  textes.  Elle  résulte 
de  facteurs  historiques  et  psychologiques  difficiles  à 
déterminer;  mais  nous  nous  préoccupons  seulement 
ici  des  efforts  accomplis  par  les  théologiens  pour  atté- 
nuer ou  expliquer  l'antinomie  profonde  des  doctrines 
qui  s'imposaient  à  leur  conscience  philosophique  et 
à  leur  foi. 

La  métaphysique  des  Sûtras  et  de  la  Prajrïâ  n'est 
pas  étrangère  à  l'apathie  des  bonzes,  que  quelques 
auteurs  ont  peut-être  exagérée2;  mais  elle  n'y  aboutit 
pas  nécessairement,  de  l'avis  du  moins  des  intéres- 
sés. Les  explications  qu'on  nous  donne  ne  sont  pas 
mauvaises;   et  la   charité  comme  la  piété,   —  que 

1  Alliance  clairement  exprimée,  notamment  dans  les  textes  tan- 
triques  :  çûnyatâkarunayor  abhinnarh  bodhicittam  [Hevajradâkinïjfda- 
samvaratantra ,  Ms.  Burn.  117,  fol.  26  &);  prajnâkarunayor  aikyarii 
jnâtvâ  (Pancakrama ,  VI,  7).  —  çânyatâkarunâyarbhacestitât  pu- 
nyaçodhanam  [Çiksâs.,  270.  8,  kârikâs  21  et  23).  La  première 
stance  du  Madhyamakâvatâra  (  Tandjour,  Mdo  XXIII,  fol.  2  25)  dé- 
finit à  ce  point  de  vue  la  pensée  de  Bodhi  (bodhicitta).  Çiksâs., 
i65.  2  :  «C'est  par  la  science  et  la  pitié  réunies  que  se  réalise 
l'abandon  de  l'existence  (sattvatyâga).  Par  la  science  seule,  il  est 
difficile  de  comprendre  la  vacuité  (çûnyatâvabodha) ;  et  si  la  pitié 
est  isolée ,  la  force  des  passions  l'emportera  bientôt.  »  —  On  ne 
peut  vraiment  aimer  le  prochain  si  on  croit  au  moi  :  la  remarque 
est  très  judicieuse. 

2  Je  pense  surtout  à  Spence  Hardy  :  «  Les  prêtres  ont  presque 
tous  une  expression  qui  approche  de  l'idiotisme.  Le  plus  grand 
nombre  de  ces  pauvres  gens  vont  vaguant,  avec  un  sourire  niais  et 
un  regard  vide;  ils  semblent  peu  éloignés,  pour  l'intelligence,  de 
la  création  animale»  (East.  Mon.,  p.  3i2).  Taine,  qui  cite  ce  pas- 
sage, conclut  :  «Sous  cette  théologie  et  sous  cette  discipline, 
I  homme  se  réduit  à  un  mannequin  ». 
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nous  tenons  pour  les  aspects  importants  de  la  loi 
morale ,  —  ne  sont  pas  pleinement  injustifiées  dans 
le  système  bouddhique  :  l'hypothèse  du  samsara 
leur  donne  une  valeur  absolue  et  actuelle  [abhynda- 
ydriham);  d'autre  part,  une  analyse  persévérante  et 
délicate  a  démontré  aux  bouddhistes  leur  valeur 
méthodique ,  leur  prix  inestimable  en  vue  de  l'annihi- 
lation tant  souhaitée  et  si  lointaine  (nihçreyasârtham). 

5.  Karunâ. 

Le  mérite  (punya)  est  essentiellement  la  pâramitâ 
du  don  [dâna)  ou  de  la  compassion1  [karunâ).  Com- 
ment ,  si  j'ose  le  dire  avec  quelque  inexactitude ,  la 
bonté  et  la  compassion  couvrent  la  multitude  des 
péchés  et  se  trouvent  ainsi  justifiées  a  posteriori, 
nous  aurons  à  l'examiner  quelque  jour  en  étudiant 
la  théorie  de  la  satisfaction  ;  il  faut  tout  d'abord  dire 
le  but  premier  de  la  dânapâramitâ  et  déterminer  son 
caractère. 

De  même  que  la  connaissance  exacte  (vipaçyanâ) , 
par  la  méditation  ou  exercice  méthodique  des  smrtyn- 
pasthânas  (applications  de  l'esprit)2,  tend  à  la  sup- 

1  karunâ  —  krpâ  —  dâna.    —    Etymologies    de    Buddhaghosa , 
Atthasâlinï,   S  kik  :  paradukkhe  sati   sâdhûncuh   hadayakampanaih 
karotl  ti  karunâ.  kinâti  va  parassa  dukkham  himsati  vinâsetl  ti  ka- 
runâ. kirïyati  va  dukkhitesu .  pharanavasena  pasârïjatï  ti  karunâ.  —  . 
La  karunâ  est  le  second  des  Brahmavihàras  (Dh.-s. ,  xvi). 

J'écarte  la  traduction  «charité»;  elle  convient  trop  mal  à  la  ka- 
runâ qui  doit  être  trikolipariçuddha.  (Voir  ci-dessous  ,  p.  £17,  1.  4  )• 

2  Voir  M.  Vynt.  8  38,  Dh.-s.,  xliv  .  Çikms.,  chap.  xm  et  xiv. 
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pression  de  l'idée  du  moi,  arrachée  avec  ses  ra- 
cines par  l'abolition  de  l'idée  d'être;  de  même  que 
l'égalité  (ou  le  calme ,  çamatha)  apaise ,  par  une  action 
directe,  les  manifestations  égoïstes;  de  même,  en  sup- 
primant par  la  vertu  du  contraire  (pratipaksabalena) 
l'acte  et  la  volonté  égoïstes ,  c'est-à-dire  l'idée  du  moi 
en  action,  la  dânapâramitâ  a  pour  nécessaire  résul- 
tat la  purification,  c'est-à-dire  l'abolition,  de  l'acte 
et  de  la  volonté. 

Elle  est  donc  un  moyen  (upâya)  essentiel,  une 
méthode  d'anéantissement,  méthode  théoriquement 
rigoureuse  et  difficile. 

Ce  n'est  pas  donner  que  de  donner  en  vue  d'un 
avantage  personnel.  Le  bodhisattva,  c'est-à-dire  le 
«  donneur  *  (dàtar)1,  ne  fait  aucune  distinction  entre 
le  moi  et  le  non-moi  ;  il  réalise  pratiquement  d'abord , 
pour  la  réaliser  ensuite  dans  sa  pensée,  la  parât- 
masamatâ  ou  «  non-différenciation  du  moi  et  du  pro- 
chain »2.  «  Quelle  différence  entre  la  douleur  du 
prochain  et  la  mienne  ?  l'une  et  l'autre  ne  sont-elles 
pas  douleur?  S'il  faut  soulager  la  seconde,  il  faut 
soulager  la  première.  J'ai  horreur  de  la  souffrance  : 
mais  cette  horreur  est  commune  à  tous  les  êtres 
vivants  » 3.  Ce  qu'on  donne  a  d'ailleurs  bien  peu  de 

1  Bodhisattvo'si  data  'si  [Manicùdâvadâna  dans  Svayambhàpu- 
.  râna). 

4  Bodhicatyàv. ,  vm,  90  et  suiv.;  Çik.sâs.,  357.  16. 

J  Çàntideva  démontre  ici  la  solidarité  par  des  analogies  physio- 
logiques :  la  douleur  d'un  membre  n'est  pas  la  douleur  d'un  autre 
membre;  cependant  la  main  vient  an  secours  de  tous  les  membros. 
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prix  :  «  La  mort  me  prendra  tous  mes  biens  :  plutôt 
les  donner  d'abord  aux  créatures  » l.  Qui  se  sauve,  se 
perd  ;  qui  se  perd ,  se  sauve  :  «  Je  suis  destiné  aux 
tortures  de  l'enfer  si  je  prétends  me  garder;  plutôt 
me  sacrifier  aux  créatures  !  ».  «  H  ne  faut  pas  t'aimer, 
si  tu  t'aimes  ;  si  tu  veux  te  garder,  il  ne  faut  pas  te 

Puisqu'il  n'y  a  pas  de  moi;  puisque  la  douleur,  si  elle  n'est  pas  une 
abstraction,  n'appartient  cependant  à  personne,  le  raisonnement 
n'est  pas  mauvais.  —  Mais  je  trouve  Çântideva  plus  persuasif  quand 
il  expose  que  «les  divins  Bodhisattvas  souffrent  de  la  douleur  de 
tous  les  êtres  ».  Or  nos  péchés  et  leurs  bienfaits  nous  constituent  les 
débiteurs  des  Bodhisattvas.  C'est  par  la  sollicitude  des  Dieux  que  les 
hommes  sont  solidaires  (  voir  ci-dessous,p.  437,  n.  1).  Et  s'il  faut  dire 
toute  ma  pensée ,  c'est  ce  point  de  vue  religieux  qui  a ,  sinon  engendré , 
du  moins  développé  la  «charité»  bouddhique.  Çântideva,  après 
tant  de  siècles,  témoigne  encore  de  l'admiration ,  de  la  surprise 
avec  laquelle  l'Inde  a  considéré  Çâkyamuni  l'inventeur  de  la  charité 
(voir  ci-dessus,  p.  371,  n.  a).  Sans  doute,  l'Ecole  prise  si  haut  le 
«désir  du  bien  [d'autrui]»  (hitâçaritsana)  qu'elle  le  met,  fût-il 
inactif,  au-dessus  du  culte  du  Bouddha  : 

hitâçamsanamûtrena  bnddhapûjâ  viçhyate, 
mais  nous  verrons  que  le  culte  du  Bouddha  est  inséparable  du 
«désir  du  bien  d'autrui».  Et  on  ne  doutera  pas  que  la  pûjâ  de  Çâ- 
kyamuni soit  plus  ancienne,  plus  hindoue,  plus  susceptible  de  sé- 
duire et  de  moraliser,  que  les  spéculations  sur  le  néant  et  l'imper- 
sonnalité de  la  douleur.  — Avouons,  cependant,  que  la  notion  du 
karman  objective  et  transforme  en  «loi  métaphysique»  le  sentiment 
humain  de  la  compassion  :  «le  cœur  des  bons  s'émeut»;  il  faut 
avoir  pitié.  Cet  impératif  trouve  dans  la  transmigration  un  appui 
solide,  sinon  un  fondement  nécessaire,  et  cela  en  dehors  de 
toute  idée  d'un  Dieu  personnel.  —  L'ancien  darçana  des  boud- 
dhistes a  un  idéal  moral  désintéressé,  une  idée  du  devoir;  et  il 
complète  et  consolide  cet  idéal  par  la  notion  de  responsabilité.  La 
loi  du  karman ,  étant  d'ailleurs  infaillible ,  éternelle  et  toute  puissante , 
n'est  qu'un  des  aspects  de  l'Absolu  ;  mais  l'Absolu  ne  devient  bon 
et  libre  que  quand  il  s'incarne  ou  se  svmbolise  dans  un  Tathâgala. 
1  Bndhxcaryâv. ,  itr,  1 1. 
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garder»1.  «  Gomme  je  traitais  jadis  le  prochain,  je 
traiterai  le  moi,  envieux,  sévère,  injuste;  comme 
je  traitais  le  moi,  je  traiterai  le  prochain  »  :  il  faut 
pratiquer  non  seulement  la  parâtmasamatâ ,  mais 
encore  le  parâtmaparivartana  2. 

La  harunâ  cependant  n'est  rien  moins  que  l'amour 
du  prochain.  Le  don  n'est  pas  digne  du  nom  de  «  vertu 
parfaite  »  (pâramitâ)  s'il  est  pratiqué  dans  une  pensée  de 
compassion3,  telle  que  nous  entendons  la  compassion , 
c'est-à-dire  la  pitié  naturelle  aux  cœurs  bien  nés  pour 
un  frère  qui  souffre  :  sâdhnnam  hadayakampanam. 

Etranger  à  tout  égoïsme,  le  dâna  est  exempt  de 
tout  altruisme  :  il  n'a  plus  rien  d'humain  en  vérité. 
La  compassion  suppose  à  coup  sûr  l'idée  d'un  être 
souffrant  ;  elle  est  donc  contaminée  d'ignorance ,  car 
elle  nourrit  l'idée  détestable  de  l'être.  Et  de  même 
que  le  don,  de  même  la  moralité  (çîla),  la  patience 
(ksânti),  la  force  (vïrya),  le  recueillement  (samâdhi, 
dhyâna)  ne  sont  des  vertus  bouddhiques  (pâramitâs) 
que  si  elles  sont  pénétrées,  réglées  et  inspirées  par 
la  science  (prajnâ),  c'est-à-dire  par  la  connaissance  du 
double  vide,  externe  et  interne  [bahiradhydtmaçû- 
nyatâ).  La  Prajnâpâramitâ  est  le  guide  des  autres 
vertus  naturellement  aveugles  (jâtyandha)  et  débiles4. 

1  Bodhicaryâv.,  vin,  171,  172  : 

na  kartavyâtmani  prïtir  yady  ûtmaprïtir  asti  te, 
yady  âtmâ  raksitavyo  'yarh  raksitavyo  na  yujyate. 
%  lbid.,  vin,  120  et  suiv. 

J  açuddha  karunâçaya,  voir  Bodhicaryâv.,  m,  22;  V,(  87. 
4  Bodhicaryâv.  p.,  ix,  2    (citation   de  la  Prajnâpâramitâ  en  cent 
mille  articles). 
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La  «  vertu  du  don  »  à  son  degré  le  plus  parfait  est 
donc  à  proprement  parler  sans  objet 1.  Elle  est  prati- 
quée par  le  bodhisattva  conscient  du  néant  universel  ; 
elle  est  «  pure  au  triple  point  de  vue  »  de  celui  qui 
donne,  de  celui  qui  reçoit,  de  ce  qui  est  donné  (tri- 
kotipariçuddhay2  :  personne  ne  donne,  personne  ne 
reçoit,  rien  n'est  donné.  Le  don  a  pour  matrice  la 
pitié  et  le  vide3. 

Il  semble  qu'il  y  ait  contradiction  dans  les  termes 
et  Çântideva  rencontre  l'objection 4  :  «  Si  l'examen 

1  anâlambanâ.  Voir  ci-dessous,  p.  /118,  n.  2. 
-  Bodhicaryâv.  p.,  ix,  4.  (p.  24g.  21). 

3  çûnyatâkarunâgarbhâd  dânâd  bhogasya  vardhanam 
Çiksâs.,  kârikâ  2  3. 

4  Bodhicaryâv.,  IX,  76: 

yadi  sattvo  na  vidyeta  kasyopari  krpeti  cet, 
kâryârtham  abhyupetena  yo  mohena  prakalpitah. 

«  S'il  n'existe  point  d'être ,  sur  qui  portera  la  pitié  ?  sur  l'être 
imaginé  par  une  erreur  admise  en  vue  du  but  à  atteindre.  » 

Comm.  :  yadi  sarvathaiva  sattva  âlmâ  pudgalo  va  vicâryamâno  na 
vidyeta, na  syât,  tadâ  kasyopari  karunâ  bodhisattvânârh  bhavet?  sattvam 
antarena  kim  âlambya  pravarteta  ? . .  .  tasmâd  avaçyam  prathamatah 
sattvâlambanâ  karunâbhyupagantavyâ.  duhkhitasattvâdhisthânena  sa- 
mutpatteh,  sattvâbhâve  ca  sa  na  syât.  iti  cet,  evaih  manyase yadi , 
tadâ  naitad  vaktavyam  ity  âha  :  kâryârtham  ityâdi.  kâryam  abhima- 
tam  sâdhyam  purasârtha  ity  ucyate.  tadartham  abhyupetena  svtkrtena 
mohena  samvrtyâ  yah  prakalpitah  samâropitah  sattvas  tasyoparîty  ar- 
thah.  tathâ  hi  sakalakalpanâjâlarahitam  sarvâvaranavinirmuktaih  pa- 
ramapurusârthatayâ  buddhalvam  iha  sâdhyam.  tac  ca  sarvadharmâ- 
nupalambham  antarena  nâdhigamyate.  sa  ca  prajnâprakarsagamanât 
sampadyate.  tac  ca  sâdaranirantaradïrghakâlâbhyâsâd  upajâyate.  tadâ- 
rambhaç  ca  karunâvaçâd  utpadyate.  sa  ca  prathamato  duhhhitasattvesu 
pravartamânâ  sambhârârambhanidânam  upapadyata  ili  kâryârtham 
mohasya  samvrtisatyarûpasyâbhyupagamah.  tatah  prathamatah  sattvâ- 
lambanaiva  karunâ;  tatah  param  dharmâlambanâ  'nâlambanâ  ca. 
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philosophique  démontre  l'inexistence  d'un  être,  d'un 
âtman,  d'un  pudgala  quelconque,  quel  sera  l'objet 
de  la  pitié  du  bodhisattva?.  .  .  la  pitié  n'a-t-elle  pas 
pour  raison  d'être  une  créature  malheureuse?  ».  Le 
Màdhyamika  n'en  disconvient  pas;  il  sait  que  la  pitié 
suppose  l'illusion ,  mais  que  la  pitié  seule  peut  détruire 
l'illusion  :  «En  vue  du  but  à  atteindre1,  en  vue  do- 
sa fin,  l'homme  doit  admettre  l'existence  d'un  être 
d'ailleurs  irréel  et  avoir  pitié  de  cet  être.  La  fin  su- 
prême de  l'homme,  c'est  la  qualité  de  Bouddha,  le- 
quel est  dépouillé  du  réseau  des  imaginations ,  exempt 
de  toute  passion  et  de  toute  connaissance  ;  elle  ne  peut 
être  réalisée  que  par  l'absolue  abstention  de  l'esprit 
vis-à-vis  de  tous  les  dharmas  [c'est-à-dire  de  toutes  les 
notions].  Cette  abstention  résulte  du  progrès  de  la 
science  en  nous ,  et  ce  progrès ,  —  fruit  d'un  exercice 
minutieux,  ininterrompu  et  prolongé,  —  a  pour 
principe  la  pitié,  [car  la  pitié  seule  peut  déraciner 
l'amour  du  moi].  La  pitié,  s'exerçant  d'abord  sur  la 
douleur  des  créatures ,  est  la  cause  première  de  l'équi- 
pement [de  connaissance]  :  par  conséquent,  en  vue 
du  but  qu'il  poursuit ,  le  bodhisattva  adhère  à  cette 
illusion  qu'est  la  vérité  de  l'apparence  [:  il  admet 
d'abord  l'existence  d'un  être  qui  souffre];  et  la  pitié 
d'abord  s'exerce  sur  cet  être ,  ensuite  sur  les  dharmas 
[ou  la  douleur  même,  abstraction  faite  du  patient]; 
en  son  degré  sublime,  elle  n'a  plus  aucun  objet2.  » 

1   hâryûrlham.  J'ai  inexactement  traduit  hâiyainohn  [ci-dessous, 
p.  4ao,  n.  2]  par  «folie  du  devoir»,  Jouin.  as.,  1902,  11,  p.  290. 
■   De  BMOM  pour  la  tnaitiï  (=  iHirasul,ltasy<taiùis<ï  prârtlianâirfiiû 
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«  Voici  notre  pensée  :  il  n'est  pas  tout  à  fait  exact 
que  l'être  (satt va)  soit  sans  existence;  car,  au  point 
de  vue  de  l'apparence,  on  désigne  les  skandhas,  etc., 
sous  le  nom  d'âtman  [ou  de  sattva].  [Le  Bouddha 
l'a  expressément  remarqué].  A  examiner  les  choses 
scientifiquement,  on  ne  constate  pas  l'existence  réelle 
de  l'être  :  soit  ;  il  n'est  pourtant  pas  défendu  [  d'ad- 
mettre l'être]  en  se  plaçant  au  point  de  vue  des  ap- 
parences ' .  » 

«  [C'est  bien  ce  que  dit  le  poète  en  s'adressant  au 
Bouddha]  :  «  La  science  s'attache  à  la  vérité ,  la  com- 
passion à  l'apparence;  «irréel  cet  univers»  :  tel  fut 
ton  arrêt  quand  ton  examen  rechercha  la  vérité; 
mais  lorsqu'en  toi  pénétra  la  compassion,  mère 
des  dix  forces  [du  Tathâgata],  alors  tu  ressentis 
pour  le  monde  l'amour  d'un  père  pour  un  fils  qui 
souffre.  » 

«  Et  dans  le  Catuhstava  :  «  La  notion  de  l'être 
ne  trouve  pas  place  en  toi ,  ô  Protecteur  !  mais  ta 

bbinandanam).  Voir  Çiksâs.,  212.  12  (et  25g)  :  sa  trividhâ  Aryâ- 
!<sayamatisâtre  'bhiliitâ.  satlvârambanâ  maitrï pmtliamacittotpâdikânâm 
bodhisattvùnâm ;  dliarmdrambanâ  caryâpratipannânâm ...  ;  anâram- 
banâ  maitrï  ann.tpattikadJiarmakmntipratilabdhânâm  bodhisattvù- 
nâm iti. 

1  ayant  abhiprâyo  :  na  sarvathâ  sattvatyâbkûvah ,  skandltâdayo  là 
samvrtyâ  'tmaçabdenocyante.  . .  tato  yadi  nàma  prajhayà  nirâpa- 
yatah  paramârthatali  sallrûnu palambhns ,  tathâpi  samvrtyâ  na  mtff 
dhyata  iti. 

Oserai-je  remarquer  que  Prajnâkaramati ,  auteur  de  notre  com- 
mentaire, me  paraît  compromettre  ici  la  bonne  doctrine?  Au  point 
de  vue  de  la  vérit<;  vraie  les  skandlias  eux-mêmes  n'existent  pas.  Les 
skandhas  sont  de  samvrti;  quant  au  suit  va,  il  est  pure  imagination 
| parikalpa). 
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compassion  est  excessive  pour  les  êtres  tourmentés  par 
la  douleur1.  » 

«  On  emploie  donc  le  mot  sattva  pour  désigner 
la  forme  et  [les  autres  skandhas]  :  la  compassion  ne 
manque  pas  d'objet.  » 

L'objectant  n'est  pas  convaincu2  :  «  Vous  parlez 
d'un  but  à  atteindre,  mais  qui  pourra  atteindre  ce 
but  (kârya),  qui  pourra  le  poursuivre,  s'il  n'y  a  pas 
d'être  ?  » 

1  yatah  prajnâ   tattvam  bhajati  harunâ  samvrtim,  atas 
tavâbhûn   «nihsattvam  jagad»    iti  yathârtham  vimrçatah  ; 
yadâ    câvisto    bhàr  daçabalajananyâ  karunayâ, 

tadâ    te  'bhùd  ârte    suta    iva  preina  jagati. 
Catu[h]stave  'py  uktam  : 

sattvasamjnâ  ca  te  nâtha  sarvalhâ  na  pravartale , 
duhkhârtem  ca  sattvem  tvam  atïva  hrpâtmakah. 
Bhagavat,  exempt  de  râga,  peut-il  être  pitoyable?  La  question 
est  posée  Kathâvattlmp. ,  xvm,  3,  par  les  Uttarâpathakas.  Réponse 
affirmative.  M.  Rhys  Davids  signale  Milinda,  I,  p.   î  65.  —  Voir 
aussi  Bodhicaryâv. ,  vi,  122. 

2  kâryatii  kasya  na  cet  sattvah  ?  satyam,  ïhâ  tu  moliatah; 
duhkhavyupaçamârthaih  ta  kâryamoho  na  vâryate. 

yadi  satlvo  nâsti,  tadâ  ekasyânuyâyino  bhâvâd  rûpâdïnâm  utpanna- 
vinâçitvât  kâryam  kasya?  na  kasya  cid  ity  arthah.  satyam  ity  abliyu- 
pagama  iti.  .  .  naiva  kasya  cit  paramârthatah  kâryam,  asvâmikatvât 
sarvadharmânâm.  yady  evaih  katham  tarhi  tatsâdlianâya  prathamatah 
pravrttir?  iti  cet,  ïhâ  ta  moliatah.  ïhâ  cestâ  punas  tatkâryârthitayâ 
vyâpâramohât ,  «mamuivaitat  kâryam  bhavisyali»  ity  ekalvâdhyava- 
sâyena  sattvâbhâve  pi  saihvrtyâ  mâyâsvabhâvatayâ ,  vastuto  nirlliatvâl 
sarvadharmânâm  anyatra  pratltyasamutpâdât .  .  .  tasmât  saihvrter  eva 
kâryârthavyâpârah. 

nanu  ca  moho  nâmâvidyâsvabhâvatayâ  sarvathaivânupâdeyah ,  tat 
katham  punas  tasyaiva  svïkâra  ?  ity  ata  âha  :  duhkhetyâdi.  dvividho 
himohah.  samsârapravrttihetus ,  tatpraçamahetuç  ca.  tatra  yah  sam- 
sâranidânaih  saprahâtavya  eva  ;  anyas  tu  yah  paraniparayâ  duhkhavyu- 
paçamârthaih   sarvasattvajâtyâdivyasananivrttinimittaiii    kâryamohah, 
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«  C'est  bien  notre  avis ,  répond  le  Mâdhyamika  ; 
personne  en  réalité  n'a  rien  à  faire,  car  les  phé- 
nomènes successifs  (dharmas)  n'ont  pas  de  maître, 
[c'est-à-dire  n'appartiennent  à  aucun  âtman]. .  .  C'est 
donc  par  illusion  qu'on  se  flatte  de  désirer  un  résultat 
(kârya)  et  que  l'on  dit:  «le  résultat  m'appartiendra»; 
car  il  n'y  a  pas  d'unité  dans  ce  moi,  il  n'y  a  pas  d'être, 
les  dharmas  n'ont  pas  d'activité  en  dehors  de  la  cau- 
salité nécessitante.  C'est  donc  par  concession  à  l'ap- 
parence que  le  bodhisattva  s'applique  en  vue  du 
résultat.  »  —  «  Mais ,  direz-vous ,  cette  apparence  est 
avidyâ,  illusion  :  il  faut  donc  s'en  dégager;  et  le 
Mâdhyamika  prescrit  de  s'y  attacher  l  »  —  «  Distin- 
guons :  il  y  a  deux  sortes  d'illusion  ;  la  première 
alimente  le  samsara  [ou  évolution  de  notre  être 
psychique] ,  la  seconde  tend  à  l'apaiser;  la  première, 
l'illusion  du  moi,  doit  être  rejetée;  la  seconde,  l'illu- 
sion du  but,  —  c'est-à-dire  de  la  vérité  suprême 
poursuivie  en  vue  d'apaiser  la  souffrance  de  tous  les 
êtres ,  —  loin  de  l'écarter,  loin  de  la  condamner,  nous 
l'adoptons.  » 

Mais  poursuivre  la  Bodhi  n'est-ce  pas  s'adonner 
à  la  première  illusion,  à  l'illusion  du  moi  qui  en 
chaîne  ce  prétendu  moi  dans  le  monde  de  l'appa- 
rence? Non,  car  la  Bodhi  est  par  définition  le  moyen 
de  sauver  les  créatures  :  elle  n'est  le  salut  personnel 
que  par  surcroît  et  par  accident.  «  Ce  but  [la  Bodhi] , 
les  bodhisattvas  ne  s'y  attachent  pas  en  vue  du  bon- 

hâryasya  paramârthasatyalahsanaSYÛdtiigamâya  mohah,  sa  punar  na 
vâiyate ,  na  pratisidhyate  ,upâdîyala  eva  paramiirthayoaitrât. 

il.  29 
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heur  personnel,  mais  pour  interrompre  les  souf- 
frances infinies  de  tous  les  êtres.  On  ne  peut  réaliser 
le  but  qu'en  possédant  la  vérité  supérieure  [du  néant 
des  dharmas] ,  mais  pour  arriver  à  cette  possession 
l'illusion  du  but  est  nécessaire  :  on  n'atteint  la  vérité 
vraie  que  par  la  vérité  de  l'apparence  ] .  » 

Cette  discipline,  dans  l'ensemble,  est  fortement 
liée.  Penser  au  moi,  aimer  le  moi,  c'est  la  source  in- 
tarissable de  l'illusion;  et  l'on  ne  peut  se  dégager  de 
l'égoïsme  qu'en  vivant  exclusivement  pour  le  pro- 
chain, car  il  est  vain  d'essayer  de  ne  pas  penser. 
Ce  prochain,  les  bouddhistes  le  veulent  assez  abs- 
trait pour  que ,  la  compassion  soit  dégagée  de  toute 
émotion  particulière  :  sans  amitié  comme  sans  at- 
tachement, la  pitié  pour  la  foule  anonyme  des  êtres 
douloureux  se  répand  sur  toute  créature  sans  en 
distinguer  une  seule.  Bien  plus,  les  bouddhistes 
nient  l'existence  réelle  du  prochain ,  en  sorte  que  la 
compassion,  loin  d'être  son  but  à  elle-même,  n'est 
qu'un  moyen  d'atteindre  l'extinction  du  moi  :  le  bo- 
dhisattva  doit  s'efforcer  de  détruire,  doit  détruire 
toute  douleur,  car  la  délivrance  ou  annihilation  est 
dans  le  Grand  Véhicule  subordonnée  ou  identique  à 
l'acquisition  de  la  dignité  de  Bouddha,  le  grand 
guérisseur.  Aussi  le  vœu,   le  pranidhâna   suprême 

1  tad  api  kâryani  nâtrnasukhâbhilâscna  mahadbhir  upâdlyate,  api 
tu  sarvasattvânûm.  àtyantikasarvadulikhavyavacchedârlham.  tatra  co- 
pâyabhûtah  paramûrthàdhigama  eva.  tasyâpy  upâyabhûtasamvrtim 
antarena  paramùrth[asy]ànadhigamâd  iti  duhkhapraçamârthatâ  hârya- 
mohasay. 
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d'Amitâbha ,  n'est-il  pas  un  vœu  de  libre  choix ,  car 
le  bodhisattva  ne  peut  en  effet  être  délivré  que  tous 
les  êtres  ne  le  soient,  c'est-à-dire  qu'il  ne  pense  avoir 
délivré  tous  les  êtres  lt 

Il  n'est  pas  mauvais  que  le  candidat  à  la  Bodhi 
reconnaisse ,  —  du  moins  dans  le  fond  et  l'arrière- 
plan  de  la  conscience ,  —  les  êtres  pour  inexistants  et  la 
compassion  comme  un  moyen  2.  Mais  qu'il  ne  s'appe- 
santisse pas  imprudemment  sur  cette  idée,  car  il  tom- 
berait dans  la  vibhavatrsnâ ,  dans  le  désir  du  nirvânaou. 
du  néant.  D'après  les  théologiens ,  il  ne  s'occupera  en 
toute  occasion  que  de  pratiquer  le  don  3  ;  il  sacrifiera 
même  ses  heures  de  lecture  et  de  méditation4,  «  l'é- 
quipement de  connaissance  » ,   à  l'accomplissement 

1  Vœu  originel  (?)  d'Amitâbha  :  «Je  n'obtiendrais  pas  la  connais- 
sance parfaite,  si  quelqu'un  des  êtres  vivants  des  dix  points 
[cardinaux]  qui  croit  en  moi  avec  la  vraie  pensée  et  le  désir  de 
naître  dans  mon  pays  et  qui  répète  dix  fois  par  la  pensée  mon 
nom,  ne  naissait  pas  dans  la  Sukhâvati»  (Fujishima,  Bouddhisme 
japonais,  p.  i3g).  —  Le  môme  vœu,  dégagé  des  préoccupations  de 
la  Terre  Pure,  dans  le  Daçabhûmaka  (cité  Çiksds.,  228.  5)  :  na 
câtjantopaçamath  sarvasamskdrdndm  adhigamisyâmah  sattvaparipdca- 
natdyai;    et     dans     le     Manjucrïbuddhaksetragunavyûhas.     [Ibid., 

i4.7): 

nâham  Ivaritarûpena  bodhim  prâptum  ihotsahe, 
aparântakotiih  sthâsyâmi  sattvasyaikasya  kâranât. 

2  La  connaissance  du  vide  est  indispensable  à  la  compassion, 
car  on  ne  sacrifie  le  moi  au  procbain  que  si  l'on  connaît  le  néant 
du  moi  (Cf.  Çiksds.,  165.2),  à  moins  d'admettre  la  paternité  des 
Bouddhas,  ce  qui  n'est  plus  de  la  vérité  de  l'apparence.  Voir  ci- 
dessous,  p.  438,  n.  4- 

3  Voir  par  exemple  Çiksds.,  kârikâ   26;  Bodhicaryâv.,  v,  101: 

pdrarnparyena  sâwd  va  sattvârtham  nânyad  àcaret. 

4  Voir  p.  426,  n.  2  in  fine. 

29- 
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d'un  devoir  qui  passe  avant  tous  les  autres ,  —  bien 
que  de  sa  nature  inférieur,  —  et  qui ,  l'expérience 
des  Tathàgatas  en  fait  foi ,  devient  facile  quand  on 
s'y  applique  avec  persévérance.  Le  bodhisattva  n'a 
point  à  se  mettre  en  quête  de  philosophie l  :  de 
l'heure  même  où  il  a,  conscient  (samprajânan)  et  sé- 
rieux ,  produit  la  pensée  de  Bodhi ,  la  résolution  de 
devenir  Bouddha  pour  le  salut  des  êtres ,  toutes  ses 
pensées  sont  dominées  par  la  Bonne  Pensée ,  tout  en 
lui  se  change  en  mérite  2  et  le  char  du  Grand  Véhi- 
cule le  conduit  rapidement  à  la  Bodhi  qu'il  ne  désire 
et  parce  qu'il  ne  la  désire  que  pour  les  autres.  « — 
De  la  pitié  «  avec  objet  »,  il  passera  insensiblement  à 
la  pitié  «  sans  objet  ».  S'oubliant  lui-même  ,  il  mépri- 
sera ce  qu'il  donne,  et  finira  par  oublier  à  qui  il 
donne  (trikotipariçuddhâ  karunâ). 

N'allez  pas  croire  qu'il  perde  son  temps  à  chercher 
le  nirvana  par  la  voie  apparemment  détournée  de 
l'amour  des  créatures  :  pour  être  moins  hardie ,  cette 
voie  est  moins  laborieuse  ;  ou  plutôt  le  labeur  n'est 
plus  une  peine  pour  le  bodhisattva  :  «  Il  va  plus  vite 
que  le  çrâvaka  » ,  qui  prétend  utiliser  le  chemin  plus 
direct  de  la  méditation  scientifique 3.  «  La  souffrance 

1  Aryadharmasamgïti  (cité  dans  Bodhicaryâv.  p. ,  ix,  76)  :  na 
Bhagavan  bodhisattvenatibahu.su  dharmesu  çiksitavyam.  eha  eva  hi 
dharmo  bodhisattvena  svârâdhitah  kartavyah  supratibaddhah.  lasya 
karalalagatâh  sarve  buddhadharmâ  bhavanli .  .  . 

2  Voir  Bodhicaryâv.,  1,  18,  19. 

3  Bodhicaryâv.,  vil,  29  : 

ksapayan  pûrvapâpâni ,  pratïcchan  punyasâgarân  , 
bodhicittabalâd  eva  çrâvakebhyo  'pi  çlghvagah. 
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physique  vient  du  péché,  la  souffrance  morale  de 
l'erreur  :  son  corps  est  réconforté  par  le  mérite ,  son 
esprit  par  la  sagesse;  comment  le  miséricordieux 
pourrait-il  souffrir,  demeurant  ici-bas  pour  les 
autres1  ?  »  Les  créatures  n'agissent  qu'en  vue  du  bon- 
heur et  combien  souvent  ne  se  trompent-elles  pas 
dans  leurs  espérances  ?  le  bodhisattva  trouve  le  bon- 
heur dans  l'action  charitable  elle-même2. 

Tout  est  embûche  pour  le  philosophe  ambitieux 
qui ,  sans  calculer  ses  forces ,  prétend  prendre  d'assaut 
le  nirvana.  Au  contraire ,  «  cela  même  qui  est  défendu 
sera  permis  au  compatissant  qui  recherche  le  bien 
d' autrui  »3.  La  compassion,  à  certain  point  de  vue, 
est  une  vertu  inférieure  à  la  vertu  de  science ,  moyen 
suprême  et  essentiel;  à  la  vertu  de  recueillement 
(samâdhi),  si  voisine  de  la  science;  —  la  compassion 
en  effet  est  entachée  d'erreur,  —  et  c'est  un  principe 
qu'il  ne  faut  jamais,  lorsqu'on  est  à  même  de  prati- 
quer un  devoir  d'ordre  élevé,  le  sacrifier  à  un  devoir 
inférieur  :  exception  est  faite  pour  la  vertu  de  com- 
passion qui  est  la  vertu  cardinale,  ïâcâra,  la  «  pra 


1  Bodhicaryâv. ,  vu,  27,  28.  —  L'Arhat  (Milinda,  II,  75)  n'a 
pas  de  souffrance  (  vedanâ  )  morale  (  caitasika  ) ,  étant  maître  de  son 
esprit;  mais  il  n'est  pas  maître  de  son  corps. 

2  C'est  la  karmarati.  —  Ibid.,  vu,  63. 
s  Bodhicaryâv.,  V,  84  : 

nisiddham  apy  anujnâtam  krpâlor  arthadarçinah. 
Voir  aussi  v,  4  a  : 

dânakâle  tu  çïlasya  yasmâd  uktam  upeksanam. 
Çiksâs.,  167.2  :  «Y  voit-il  un  plus  grand  avantage  pour  les  créa- 
tures ?  qu'il  rejette  la  règle  (çiksâm  niksipet).  » 
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tique  »  même  du  fidèle !.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse 
pécher  par  compassion,  j'entends  par  la  vertu  de 
compassion  et  non  par  une  pitié  mal  entendue  :  nous 
pensons  que  certains  bodhisattvas,  pour  accomplir 
leur  vœu  d'universel  salut,  n'eurent  horreur  ni  du 
péché ,  ni  des  souffrances  de  l'enfer  2. 

Un  point  en  effet  est  digne  de  remarque  :  les  doc- 

1  Çiksâs.,  il,  8;Bodhicaryâv.,  v,  83  : 

*  uttarottaratah  çrcsthâ  dânapâramitâdayah , 
netarârtham  tjajec  cliresthâm  anjatrâcârasetutah. 

«Les  pâramitâs,  à  commencer  par  celle  du  don,  sont  meilleures 
les  unes  que  les  autres  :  qu'il  ne  sacrifie  pas  la  meilleure  à  la  moins 
bonne,  sauf  pour  la  pratique  [des  bodhisattvas]  (karunâ),  digue  [qui 
retient  les  eaux  du  mérite].  » 

*  Bodhicarjâv. ,  VI,  120.  Les  Bodhisattvas  «brisent  leur  corps, 
vont  en  enfer  pour  les  créatures  ». 

Le  fragment  de  ÏUpâyakauçalja,  cité  Çiksâs.,  167.  3,  est  très 
curieux.  11  s'agit  d'un  ascète  pratiquant  la  chasteté  depuis  quarante- 
deux  nulle  ans.  La  pitié  naît  en  lui  :  «  Eh  quoi ,  si  je  viole  mon 
vœu,  je  suis  destiné  à  l'enfer!  mais  je  veux  bien  supporter  la  dou- 
leur infernale  pourvu  que  cette  femme  soit  heureuse  et  qu'elle  ne 
meure  pas!»,  et  l'ascète  revint  sur  ses  pas,  prit  la  femme  par  la 
main  droite  et  lui  dit  :  «Lève-toi,  ma  sœur,  etc.  ».  —  Mais  1  ascète 
sera-t-il  condamné  à  l'enfer?  Non  pas.  Une  pensée  de  pitié,  fùt-elle 
fugitive,  fût-elle  mêlée  (upasamhita)  de  désir,  produit  un  grand 
fruit.  Le  bodhisattva  habile  dans  les  moyens  change  en  acte  méri- 
toire (naissance  dans  le  monde  de  Brahmâ)  une  action  qui  doit 
normalement  être  punie  en  enfer. 

Mais  nous  lisons  (ibid.,  167.  il)  1  «Si  le  bodhisattva  concourt 
au  salut  d'une  seule  créature  et  commet  un  péché  qui  mérite  cent 
mille  siècles  d'enfer,  il  doit  supporter  de  commettre  ce  péché,  il 
doit  supporter  celte  souffrance  infernale,  mais  il  ne  doit  jamais 
négliger  le  salut  d'une  seule  créature.  » 

Comparer  Ylmitation  I,  xv,  1  :  «Pour  nulle  chose  au  monde,  ni 
pour  l'amour  d'aucun  homme,  on  ne  doit  faire  le  moindre  mal;  on 
peut  quelquefois  cependant,  pour  rendre  un  service  dans  le  besoin, 
dillérer  une  bonne  œuvre  ou  lui  substituer  une  meilleure.  .  .  » 
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teurs  réhabilitent  le  désir  (kcïma),  l'affection  (râga)1, 
—  de  même  qu'ils  distinguent  un  saint  orgueil 
(mcïna)  qui  consiste  à  combattre  l'orgueil,  à  reven- 
diquer toute  tâche  infime  ou  laborieuse  2.  La  haine 
n'opère  que  le  mal  ;  seule  elle  est  systématiquement 
condamnée  et  en  termes  impitoyables 3  ;  mais ,  qui 
ne  le  voit?,  on  ne  peut  pratiquer  le  don  sans  être 
ému ,  sans  compatir.  Les  péchés  qui  proviennent  de 
l'affection  sont  excusables ,  car  il  est  difficile  de  les 
éviter  dans  la  dânapâramitâ;  les  péchés  de  désir  ne 
sont  pas  «  mortels  » ,  car  il  y  a  des  «  moyens  »  pour 
les  effacer. 

On  se  tromperait  d'ailleurs  en  ne  distinguant  pas 
la  vertu  de  compassion  de  la  compassion  déréglée. 
Ne  prenons  pas  à  la  lettre  les  légendes  des  Manicûda, 

1  Çiksâs.,  i65.  5.  H  est  dit  dans  YUpuyakauçalyasûtra  :  «De 
même  qu'un  homme  possédant  la  science  des  mantras  et  que  le  roi 
a  fait  lier  par  cinq  chaînes,  peut  briser  toutes  les  chaînes  par  la 
puissance  des  mantras;  de  même  un  bodhisattva,  habile  dans  les 
moyens,  trouve  plaisir  dans  les  cinq  jouissances  (kâmaguna).  .  . , 
mais  lorsqu'il  le  veut,  par  une  seule  pensée  d'Omniscience  [=>  pen- 
sée de  Bodhi]  qui  résulte  de  la  force  de  la  science,  il  va  renaître 
dans  le  monde  de  Brahmà,  —  bien  qu'il  ait  joui  de  toutes  les 
jouissances».  «Mais,  poursuit  Çântideva,  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  la  haine:  car,  par  nature,  la  haine  est  grandement  coupable; 
et,  en  l'absence  de  la  pitié,  la  possession  du  moyen  est  impossible.  » 

-  âryamâna,  Mahâvastu,  II,  279;  Nettipakarana ,  p.  87  :  mâno 
husalo  {yam  mânarii  nissâja  mânarh pajahati).  Bodhicaryâv.,  Vil,  hli: 
mânasamnâha ;  ibid.,  vil,  4 9  : 

tnm  mâno  vidhâtavyah  karmopakleçaçaktisu. 

Nettip.,  p.  87  :  tanhâ  duvidlià;  kusalâ  pi  akusalâ  pi  :  akusalâ 
saihsâragâminï ,  kusalâ  apacayagâminï  pahânatanhâ  Voir  ci-dessus 
(  p.  \  1 8 ,  n.  2  )  la  définition  de  la  maitrî. 

3  prakrlimahâsâvadyatvât ,  Çihâs.,  i65.   10. 
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des  Vessantara  et  des  autres  héros  du  don ,  dânaçûras . 
le  don  doit  être  raisonnable;  et  on  trouvera  dans  les 
grands  ouvrages  de  Çântideva  \  sur  cette  question 
essentielle  dans  la  pratique  de  la  Bodhi,  les  élé- 
ments d'une  théologie  très  ferme  et  très  mesurée.  Le 
fidèle  perd  tout  par  un  zèle  intempestif;  on  ne  lui 
recommande  pas  de  courir  à  la  forêt  voisine  et  de 
se  faire  manger  par  la  première  tigresse  qu'il  ren- 
contrera; s'il  doit  consacrer  tout  son  être  (âtma- 
bhâva)  au  salut  des  créatures,  il  doit  le  faire  avec 
sagacité.  Autre  la  charité  du  débutant  (âdikarmika) , 
autre  la  charité  de  celui  qui  est  en  route  [caryâ- 
pratipanna).  Capable  de  donner  le  don  de  religion 
(dharmadâna)  par  l'enseignement ,  le  bodhisattva  n'a 
plus  le  droit  de  donner  le  don  de  viande  (dmisa- 
dâna);  il  est  responsable  de  tout  le  bien  qu'il  peut 
faire  et  mieux  vaut  donner  la  «  parole  »  (pravacana) 
a  un  peuple  que  sa  chair  à  une  bête  féroce.  —  Le 
moine  n'est  pas  autorisé  à  donner  son  vêtement  reli- 
gieux, «  étendard  de  la  Bonne  Loi  » ,  gage  peut-être  de 
conversion  pour  les  méchants. 

ISatidâna  ou  don  excessif  est  interdit.  Il  y  a  excès 
quand  donner  est  moins  utile  que  conserver  [raksa- 
na)  :  et  la  norme  de  l'utilité  n'est  autre  que  l'intérêt 
de  l'ensemble  des  êtres.  Nul  égoïsme  dans  cette  «  so- 
briété »  de  la  compassion  :  «  mieux  vaut  le  salut  de  la 
famille  que  le  salut  d'un  seul  » 2  ;  mais  une  sage  ap 

1  Çiksas.,  kârikâ  5  et  suiv. 

2  Kuniârila  (Tantravûrt. ,    p.    17.  17)   cite  le  proverbe  :  tyajed 
ekaih    kulasyârthe    que    le    Divyàvadùna    complète    :  grâmasyârthe 
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prédation  des  moyens  convenables.  Le  bodhisattva , 
futur  Bouddha,  «pousse  de  Jina  »  (jinânkura), 
craindra  toutes  les  occasions  qui  retardent  1  eclosion 
du  germe  sacré. 

6.  Le  culte  des  Bouddhas  et  l'application  Au  mérite. 
A.  Position  du  problème. 

Si  la  compassion,  inspirée  on  non  par  la  science, 
s'impose  comme  un  moyen  essentiel  de  la  déli- 
vrance ,  —  les  paroles  et  les  œuvres  du  Bouddha 
ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  point ,  —  ce  n'est  pas 
la  seule  donnée  de  la  vérité  d'apparence  que  le  bo- 
dhisattva doive  admettre.  De  même  qu'il  reconnaît 
l'existence  des  créatures ,  occasions  de  patience  et  de 
pitié  [punyaksetra) ,  de  même  il  reconnaît  l'existence 
des  Bouddhas,  causes  sublimes  d'édification  (anuttara 
punyaksetra). 

Il  y  a  plus.  Tout  n'est  qu'illusion  :  mais  les 
illusions  qui  concourent  à  l'apaisement  ultime  de 
l'illusion  doivent  être  nourries  et  adoptées.  L'utilité 
est  en  quelque  sorte  la  règle  de  la  vérité.  Non  seule- 
ment le  bodhisattva  emploiera  dans  la  poursuite  de 
la  Bodhi  tous  les  moyens  qu'il  est  nécessaire  d'em- 
ployer, —  étant  donnée  l'organisation  du  samsara, 
de  la  samvrti ,  —  à  savoir  la  pitié  pour  la  douleur, 
la  méditation  du  triple  joyau  ;  mais  on  ne  lui  inter- 
dira pas  les  pures  imaginations  dans  la  mesure  où 

hulam  tyajet,  grâmam  jânapadasyârthe ,  âtmârthe  prthivïm  tyajel 
(p.  565.  8).  —  Comparer  Bodhicaryâv. ,  vin,  io5;  Çiksâs., 
281.  3. 
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elles  sont  utiles.  Si  la  pensée  d'un  dieu  sauveur  aide 
le  fidèle  à  faire  le  bien ,  pourquoi  l'obliger  à  écarter 
cette  pensée?  cette  pensée  est-elle  d'ailleurs  complè- 
tement inexacte?  Si  le  bodhisattva  puise  dans  la 
conscience  des  services  qu'il  rend  à  autrui  un  puis- 
sant motif  de  pratiquer  la  pitié,  doit-il  condamner 
cette  illusion  que  les  mérites  de  l'acte  sont  appli- 
cables aux  pécheurs?  qui  sait  si  les  mérites  ne  sont 
pas  applicables?  —  L'argument  d'utilité  qui  justifie 
la  pitié,  d'après  Çântideva,  conserve  en  tout  cas  sa 
valeur  quand  on  examine  certaines  formes  de  la  reli- 
gion bouddhique,  le  culte  des  Bodhisattvas  célestes 
et  l'application  du  mérite.  Mais  on  peut  en  outre  se 
demander  où  finit  ce  qui  est  conforme  aux  données 
de  l'expérience  (sâmvrta),  où  commence  ce  qui  est 
imaginaire  (parikalpita). 

Dans  ce  domaine ,  à  proprement  parler  religieux , 
confluent,  nous  le  répétons,  des  données  de  deux 
ordres  :  sâmvrtas  ou  de  la  vérité  de  l'apparence ,  pari- 
kalpitas  ou  imaginaires;  et  la  dogmatique  du  Grand 
Véhicule  n'est  pas  toujours  soucieuse  de  les  dis- 
tinguer. Le  doute  (si  on  veut,  le  conflit)  porte  sur 
un  point  essentiel  de  la  doctrine  de  l'acte.  L'acte 
est-il  «  réversible  »  (pari-nam),  le  fruit  de  l'acte  est-il 
applicable ,  communicable ,  —  conception  qui  semble 
parfaitement  hérétique,  —  le  culte  des  Bouddhas 
et  des  Bodhisattvas,  par  l'offrande  de  soi-même,  et 
l'application  des  mérites,  forme  supérieure  de  la 
dànapâramitâ ,  prendront  un  caractère  nettement 
religieux.  Le  Bodhisattva  vient  au  secours  du  fidèle  ; 
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bien  plus ,  «  dans  son  amour  gratuit  » l,  il  sauve  les 
impies  eux-mêmes ,  comme  fait  le  Bienheureux  dans 
le  Bhâgavata  et  Amitâbha  dans  les  sectes  de  la  Terre 
Pure  :  —  «  C'est  surtout  quand  il  est  malade  que  la 
mère  aime  son  fils,  de  même  les  Bodhisattvas  ont 
surtout  pitié  des  méchants  »2.  —  Et  le  bodhisattva 
terrestre,  le  fidèle,  aura  conscience  du  glorieux 
apprentissage  qu'il  fait  de  la  tâche  divine  en  secou- 
rant les  créatures.  L'acte  est-il  inapplicable ,  «  irré- 
versible »,  —  et  il  en  est  ainsi ,  j'en  ai  bien  peur,  au 
point  de  vue  de  la  vérité  de  l'apparence ,  telle  quelle 
est  strictement  définie ,  —  le  culte  des  Bodhisattvas 
vivants ,  comme  le  culte  du  Bouddha  éteint ,  comme 
le  culte  de  la  Loi ,  ne  porte  des  fruits  que  par  sa 
vertu  propre,  indépendamment  d'une  action  quel- 
conque des  Bodhisattvas,  et  cela  par  l'apaisement 
(prasâda),  par  la  complaisance  (anumodana)  de 
l'esprit  dans  ces  «  Grands  Miséricordieux  »  d'illu- 
soire miséricorde.  Et  l'application  des  mérites  n'est 
plus  qu'une  recherche  subtile  de  l'esprit  pour  dé- 
gager la  pratique  du  bien  de  tout  mobile  égoiste. 
La  dévotion  est  absente  de  la  piété ,  la  charité  de  la 
compassion. 

On  peut  essayer  de  faire  dans  la  religion  du  Grand 
Véhicule  (devoirs  envers  les  Bouddhas,  envers  les 
créatures)  la  part  du  sâmvrta  et  celle  du  parikalpita: 

1  akâranavatsala. 

glane  putre  viçesena  mâtâ  'rtâ  jàyate  yathâ , 
asatsu  bodhuattvànâm  viçesena  dayâ  tathâ. 
cité  flans  le  Subhâsitasaiiigraha ,  fol.  11  (Muséon,  igo3,  iv). 
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l'irréversibilité,  c'est  la  vieille  doctrine,  la  doctrine 
vraie  ;  la  réversibilité ,  c'est  une  conception  inexacte 
de  la  constitution  du  monde  apparent.  Mais  l'en- 
treprise n'est  pas  sans  péril,  car  le  Grand  Véhicule 
est  d'autant  moins  rigoureux  en  matière  de  pra- 
tique et  d'opinion  qu'il  est  plus  pénétré  de  la  vérité 
vraie  du  néant  absolu.  .  .  Les  Tantras  ne  diront-ils 
pas:  «De  toutes  les  illusions,  l'illusion  qui  s'appelle 
femme  est  la  meilleure»?  ne  les  verrons-nous  pas 
subordonner  tout  le  chemin  de  la  délivrance  et  la 
conquête  de  la  Bodhi  au  culte  de  cette  illusion  su- 
prême? —  Nous  savons  aussi  que  le  Bouddhisme 
n'est ,  en  principe ,  lié  par  aucune  tradition *  :  «  Tout 
ce  qui  est  bien  dit  est  parole  du  Bouddha  » ,  et  dès 
lors  une  grande  prudence  est  nécessaire. 

D'autant  qu'à  notre  connaissance  le  Grand  Véhicule 
en  vint  à  bouleverser  la  doctrine  que  les  Màdhyamikas 
appelaient  vérité  de  l'apparence ,  et  qu'ils  avaient  hé- 
ritée du  Petit  Véhicule.  Il  adopta  un  système  théiste , 
fondé  logiquement  sur  la  croyance  à  l'acte  réver- 
sible. Nos  textes  màdhyamikas ,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  laissent  régner  quelque  confusion  :  la  dogma- 
tique n'a  pas  oublié  les  vieux  principes;  elle  s'ache- 
mine vers  la  philosophie  nouvelle  en  agréant,  au 
moins  comme  d'utiles  illusions,  les  thèses  qui  justi- 
fient pleinement  la  dévotion  et  la  charité. 

1  Voir  notre  article  :  The  authority  of  buddhist  Agamas  ,J.R.A.S., 
1902  ;  et,  pour  les  réserves  nécessaires,  Journ.  as.,  1902,  II,  p.  264, 
n.  2  et  llatnakùla  (ciiè  Çilisâs. ,  55.  /1)  :  tatliûgata  eva  t âksï ,  tathâ- 
gata  eva  jânîtr ,  nâharil  jàne. 
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Nous  exposerons  la  théorie  du  culte  et  de  la  parinâ- 
manâ  d'après  les  deux  points  de  vue  du  sâmvrta  et 
du  parikalpita ,  et  en  poussant  aussi  loin  que  possible 
la  distinction. 

B.  Culte  des  Joyaux.  —  Prasâda  ou  Bhakti? 

L'acte  est  «  irréversible  »  :  chacun  agit  et  souffre 
pour  soi.  «  Personne  ne  cause  à  autrui  ni  joie  ni 
souffrance1.  »  —  «Qui  mangera  les  fruits  de  l'acte 
sinon  Pûrna  qui  l'a  accompli?  »  —  L'Ecole  a  raffiné 
cette  doctrine  :  il  est  dit ,  par  exemple ,  que  le  Bo- 
dhisattva  a  mérité  par  ses  vertus  qu'un  vampire 
mendiant  lui  demande  sa  chair  et  son  sang;  de 
grands  mérites  lui  ont  acquis  cette  occasion  mer- 
veilleuse de  pratiquer  les  gestes  héroïques  des  Saints. 
N'est-ce  pas  aussi  un  miracle  que  le  Bouddha,  bon 
et  habile  dans  les  arts  de  conciliation  (samgraha- 
vasta),  soit  injurié  et  vilipendé?  Si  un  être  aussi 
bon  rencontre  des  ennemis,  c'est  sans  doute  la  ré- 
compense d'un  bienfait ,  non  l'expiation  d'une  faute2. 
—  Le  mérite  joue  dans  la  vie  du  fidèle  le  rôle  que 
notre  théologie  attribue  à  la  Providence,  suscitant 
les  circonstances  qui  épurent  et  illuminent. 

Mais  il  importe  peu,  au  point  de  vue  pratique, 
que  la  cause  première  de  l'occasion  doive  être  cherchée 

1  sulihasya  duhkhasya  na  ko  'pi  data, 
paro  dadâtïti  kubuddhir  esû. 

Voir  Kathâvatlliu ,  xvi,  3. 

2  Bodhicaryâv. ,  vi,  106  : 

sulabliâ  yâcakâ  loke  durlabhâs  tv  apakârinah 
yato  me  'naparâdhaiya  na  kaç  cid  aparâdhyati. 
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dans  l'acte  personnel;  l'occasion  —  de  colère  ou 
de  patience,  d'égoïsme  ou  de  pitié,  de  scandale  ou  de 
lumière,  — l'occasion  est  offerte  par  autrui;  et  toutes 
les  occasions  de  vertu  (kalyânasamâgama)  procèdent, 
en  dernière  analyse ,  de  la  Bonne  Loi.  Naître  quand 
le  Dharma  n'est  pas  prêché,  c'est  naître  inutilement; 
—  car  encore  que  les  créatures,  objets  de  pitié  et  de 
patience,  puissent  par  leur  souveraine  utilité  être 
comparées  aux  Bouddhas1,  nous  ne  saurions  sans  la 
Bonne  Loi  comment  il  faut  agir  avec  elles.  Sans 
doute,  c'est  pour  l'avoir  mérité  que  nous  sommes 
portés  par  ce  vaisseau,  qui  est  l'existence  humaine 
capable  de  salut2,  et  que  nous  vivons  sous  le  règne 
de  la  Loi  :  la  Loi  néanmoins  est  l'occasion  du  mérite  ; 
il  faut  la  vénérer. 

De  même  pour  les  deux  autres  joyaux,  pour 
le  Bouddha ,  modèle  expression  de  la  Loi ,  pour  le 
Sarhgha,  qu'il  soit  constitué  par  les  amis  spirituels 
(kalyânamitra) ,  maîtres  et  écrivains,  ou  par  la  véné- 
rable congrégation  des  Bodhisattvas  vivants  des  in- 
nombrables univers3. 

Que  le  souvenir  ou  le  culte  du  Bouddha  (  bucldhd- 
nusmrti,  °pùjà)  soit  utile  au  fidèle;  que  la  pensée 
en  s' apaisant,  en  se  complaisant  dans  le  Bouddha 
et  dans  les  vertus  de  la  Communauté,  se  purifie  et  se 


1  Bodhicarjâv. ,  vi ,  1 1 2  et  suiv. 

2  Bodhicaryâv.,  vil,  i/i  : 

mânusyaih  nâvam  ùsùdya  tara  duhhhamaltodadliirn. 

3  Bodhicaryûv.  p.,  n,  \q.  —  Saihgho  =  attha-ariya-pugyala- 
sarnûho. 
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sanctifie  par  l'amour  du  bien  aimable  en  soi,  on 
ne  peut  en  douter  et  l'expérience  de  tous  les  spiri- 
tuels en  est  une  preuve1.  Mais  ici  l'action  directe 
du  Bouddha,  éteint  à  jamais,  n'est  pas  différente  de 
l'action  de  la  Loi  :  le  Bouddha,  comme  le  Dharma,  est 
«  semblable  à  ces  poteaux  de  guérison  qu'un  magi- 
cien, habile  dans  la  science  des  serpents,  a  consacrés 
pour  combattre  les  morsures  empoisonnées  » a.  Le 
Bouddha,  le  Bouddha  historique  de  notre  période, 
est,  même  au  point  de  vue  de  l'apparence,  aussi 
exempt  de  pensée  que  la  Bonne  Loi.  Faut-ii  refuser 
un  culte  à  la  Bonne  Loi,  aux  reliques,  aux  caityas? 
Assurément  non ,  car  le  culte  est  l'expression  physique 
(kdya0,  vâgvijâapti)  de  la  pensée  respectueuse  et  du 
désir  d'imiter  le  modèle;  il  confirme  la  pensée  et 
la  fixe  (drdhîkarana)  comme  fait  toute  pratique  de 
toute  notion  intellectuelle. 

C.  Culte  des  Bodhisattvas.  —  Bhakti. 

Cependant,  à  côté  du  Bouddha  éteint ,  prennent 
place  les  futurs  Bouddhas ,  le*  Bodhisattvas  en  route 
pour  la  Bodhi.  Ce  ne  sont  pas  des  «  amis  spirituels  » 
ordinaires,  car  ils  sont  au-dessus  de  l'humanité. 
Le  Petit  Véhicule,  bien  qu'il  assure  un  rang  spécial 
à  Maitreya  le  prochain  Bouddha,  s'est  médiocre- 
ment préoccupé  de  cette  sainte  phalange.  Et  c'est  à 
notre  avis  une  des  gloires  du  Grand  Véhicule  d'avoir, 

1  Questions  of  King  Milinda,  I,  p.  i44-i54,  246-248.  —  Bodhi- 
caryâv.,  IX,  9. 

'  Bodhicaiyâv.,i\,  3y. 
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—  en  donnant  toute  sa  valeur  à  la  doctrine  des 
bhûmis  ou  des  «  stades  » ,  doctrine  non  seulement  or- 
thodoxe ,  mais  encore  essentielle  au  Bouddhisme ,  — 
introduit  dans  le  darçana,  primitivement  athée,  la 
religion  qui  fut  de  tout  temps,  pourquoi  en  douter?, 
l'âme  et  l'édificatrice  des  cloîtres.  On  ne  peut  avoir 
de  relations ,  à  proprement  parler  religieuses  ou  dé- 
votes, avec  le  Bouddha  éteint  à  jamais;  et  les  foules 
se  trompent  en  adorant  ce  dieu  mort;  mais  les  futurs 
Bouddhas  sont  vivants  :  quoi  qu'on  en  ait,  l'amour 
et  la  vénération  dont  ils  sont  l'objet  vont  pénétrer  la 
Bonne  Loi  d'une  saveur  nouvelle1. 

Ces  êtres  miraculeux,  sur  lesquels  on  sait  beau- 
coup de  choses  et  que  leur  compassion  inassouvie 
empêche  seule  d'entrer  dans  le  niiDâna,  ne  peuvent, 
il  est  vrai ,  nous  faire  aucun  bien  que  nous  ne  nous 
fassions  à  nous-mêmes  :  en  vain  les  appelle-t-on 
«amis  spontanés»  (akâranavatsala) ,  «donneurs  de 
fruits  non  demandés»  (apratyarthitaphaladâtar) . 
Mais  ce  bien  que  nous  nous  faisons  à  nous-mêmes  à 
l'occasion  des  Bodhisattvas ,  il  consiste  essentiellement 
en  des  actes  qui  sont  par  excellence  des  actes  de 
latrie  :  fixés  dans  un  rituel  ancien2,  l'incontestable 


1  L'ancienne  «saveur»  [rasa)  était  la  saveur  de  la  délivrance. 

Je  crois  que  les  Bodhisattvas  vivants  furent  plus  aptes  que  les 
Bouddhas  morts  à  être  l'objet  du  culte  dévot.  La  phraséologie  des 
rituels  ne  distingue  pas  les  Bouddhas  des  Bodhisattvas. 

2  Ce  rituel,  Bhadracaryavidhi ,  est  développé  dans  le  Bhadracarï- 
pranidhânarâja.  (Le  texte  existe  en  sanscrit,  en  tibétain  et  en 
chinois.  —  Voir  Çiksâs.,  kârikâ  2  5  (p.  289.  12),  chap.  xvi.  ) 

H  comporte  essentiellement  trois  éléments   (slinrdhas)  :  pûpadc 
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autorité  de  Çântideva  garantit  leur  orthodoxie;  or 
iis  supposent  la  réversibilité  de  l'acte. 

C'est  l'hommage  et  l'adoration  [vandana,  pùjana)  : 
«  Je  suis  sans  mérite ,  je  suis  très  pauvre ,  mais  le 
monde  est  à  vous,  prenez-le,  prenez-moi!»;  c'est 
la  confession  des  péchés,  le  repentir,  l'aveu,  la  sup- 
plication et  le  ferme  propos  (pâpadeçand)  :  le  péché 
a  été  commis  contre  les  Bodhisattvas  et  doit  être  par- 
donné par  eux1;  c'est  la  prise  solennelle  du  refuge 
dans  les  joyaux  (triçaranagamana) ,  la  «réjouissance 
du  mérite  »  accumulé  par  les  célestes  Bodhisattvas 
(punyànumodanâ) ,  la  «  prière  »  (yâcanâ),  pour  que  les 
Bodhisattvas  retardent  leur  entrée  dans  le  nirvana; 
c'est!,  enfin,  l'application  du  mérite  acquis  par  la 
piété  et  les  bonnes  œuvres  {punyaparinâmanâ).  En 
soulageant  les  créatures  indigentes,  on  rend  aux 
Bodhisattvas  le  culte  le  plus  élevé,  le  seul  culte 
qu'on  puisse  leur  rendre  :  car  l'homme  ne  peut 
rien  pour  les  Bodhisattvas  sinon   secourir  les  cré- 


çanâ,  piuiyânumodanâ,  buddkàdkyc.sanâ.  Voir  Çiksâs.,  p.  290.  1; 
Bodkicaryâv.,  v,  98,99. 

Pour  les  autres  sources  [Bodkicaryâv.,  Adikarmapradïpa ,  Dkar- 
nmmtangraha ,  Srayamhkûpurâna  (Bihl.  indica,  p.  117,  118),  Canda- 
makârosanatantra) ,  voir  nos  Etudes  et  Matériaux,  p.  106,  note  5 
et  226.5.  —  Schlagintweit ,  p.  127. 

Suinangalavilasinï ,  p.  a3i  et  suiv. ,  la  théorie  du  lokuttara 
et  du  lukiya  saranayamana,  et  la  quadruple  démarche  du 
fidèle  :  attasanniyyâtana ,  tapparâyanatâ ,  sissabkâvnpaijamana , 
paiùpâta. 

1  Signalons  les  stances  Bodkicaryâv , ,  vi,  119,  122,  12/1.  Tout 
péché  commis  contre  les  créatures  est  commis  contre  les  Munis  qui 
en  souffrent.  Le  seul  moyen  de  réparer  nos  fautes  contre  «les  amis 

n.  3o 
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atures  que  ces  Grands  Compatissants   aiment  par 
dessus  tout l. 

Ces  actes  pieux ,  «  septuple  et  suprême  pûjâ  » 2,  dé- 
signés aussi  sous  le  terme  classique  «  Bhadracarya  » , 
se  résument  en  un  acte  excellent,  dont  parle  l'or- 
thodoxe Buddhaghosa3  :  c'est  ïàtmabhâvaniryâtanâ, 
l'offrande  de  son  être  aux  Bodhisattvas.  La  formule 
sanscrite  mérite  d'être  citée  :  «  Je  me  donne  moi- 
même  aux  Jinas,  tout  entier,  ainsi  qu'à  leurs  Fils. 
Prenez  possession  de  moi ,  Etres  sublimes  !  je.  me  fais 
avec  dévotion  (hhaktyâ)  votre  esclave4.  »  Ceci  est  de 
la  bhakti  en  effet,  etÇândilya,  dont  la  métaphysique 
est  en  horreur  aux  bouddhistes,  n'aurait  pas  mieux 
dit.  Par  une  naturelle  assimilation,  les  Bouddhas 
{jinas)  prennent  part  à  l'activité  charitable  de  leurs 


sincères,   bienfaiteurs    sans   mesure i,    c'est    la     bonté    pour    les 
créatures  i 

tasinân  maya  yaj  junaduhkhadena 
duhkham  krtaih  sarvamahâkrpânâni , 
tad  adya  pâpam  pratideçayâmi , 
yathheditàs  tan  uiurtayah  ksamantûiti. 
Voir  aussi  il,  5i,  54,  64-66. 
1  Voir  p.  4a6,  n.  a. 

*  Dharmas.,  S  xiv.  Les  termes  diffèrent  dans  les  diverses  sources. 
Les  éditeurs  ont  adopté  les  leçons  :  vandanâ,  pûjanà,  pâpadeçanâ, 
anwnodanâ,  adhyexanâ,  bodhicittotpûda ,  parinâmanâ.  —  Voir  les 
sources  indiquées  ci-dessus,  p.  436,  n.  a. 

3  Sumangalav.  ,a3a.3,  a34.»8. —  Nos  Etudes  et  matériaux,  p.  108. 
''  Bodkicaryâv.,  n,  8. 

dadâmi  câtmânam.  aliahi  jinebhyah 
sarvena  sarvaih  eu  tadûtrtuijebkyuli , 
parigraham  me  kurutâgrasattvà , 
yusmâsu   dâsatvam  upaiml   bkaktytà. 
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Fils  célestes,  les  Bodhisattvas ;  et  ils  ont   droit  au 
même  culte ,  à  la  même  confiance. 

La  bhakti  ou  «  dévotion  » ,  bien  différente  du  pra- 
sâda  ou  «  complaisance  » ,  suppose  la  croyance  à  l'in- 
Irrvention,  à  la  grâce  du  dieu.  Sommes-nous  encore 
sur  le  terrain  de  la  samvrti?  On  peut  en  douter1. 

D.  Parinàmanâ. 

De  même  pour  l'application  des  mérites ,  qui  est  à 
la  fois  l'expression  suprême  de  la  dânapâramitâ  et 
un  mode  excellent  du  culte  des  Bodhisattvas  :  car, 
nous  le  disions  à  l'instant,  faire  du  bien  aux  créa- 
tures est  le  seul  moyen  de  plaire  (ârâdhana)  aux 
Miséricordieux ,  le  seul  moyen  de  racheter  les  fautes. 

La  parinàmanâ  est  essentielle  au  Grand  Véhicule. 
Lorsque  vous  mangez,  ne  cherchez  pas  le  plaisir, 
comme  les  hommes  vulgaires;  ni  la  subsistance, 
comme  les  ascètes  ou  les  arhats;  mais  seulement 
la  nourriture  des  quatre-vingt  mille  animaux  qui 
vivent  dans  l'organisme.  Aucun  acte  ne  sera 
accompli  pour  le  «  moi  »,  le  bien  désiré  fût-il 
purement  spirituel  [bliùmis  diverses),  —  la  Bodhi 
(bhùmi  suprême  =  buddhabhûmi)  étant  seule  admise 
comme  but  dernier  parce  qu'elle  réconcilie ,  on  l'a 
vu  plus  haut,  l'égoïsme  et  l'altruisme.  Entaché  de 
convoitise,  le  don  lui-même  n'est  pas  méritoire  :  il 
faut  donc  appliquer  au  prochain  non  seulement  les 

1  Pour  ne  rien  dire  du  rôle  des  lîodhisattvas  dans  la  rémission 
des  péchés. 
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bonnes  œuvres,  mais  encore  le  fruit  acquis  par  l'ap- 
plication des  bonnes  œuvres. 

Que  ce  désintéressement  n'empêche  pas  Je  bodhi- 
sattva  de  profiter  de  ses  mérites ,  qu'il  profite  surtout 
de  la  parinâmanâ  elle-même,  la  chose  ne  paraîtra 
point  douteuse  :  il  n'en  peut  mais,  il  ne  veut  rien 
en  savoir,  il  n'agit  que  pour  les  autres ,  il  ne  désire 
la  Bodhi  que  pour  épancher  plus  largement  et  plus 
savamment  ses  mérites. 

On  peut  donc  expliquer  la  parinâmanâ  au  point 
de  vue  orthodoxe  :  il  faut  en  effet  faire  le  bien;  on 
ne  doit  pas ,  on  ne  peut  pas  faire  le  bien  en  vue  d'un 
avantage  personnel;  il  reste  à  le  faire  en  vue  d'au- 
liui.  La  pariiiâmanâ  se  justifie  comme  un  mode 
parfait  de  renoncement  au  fruit  de  l'acte l ,  pour  pos- 
séder ce  fruit  plus  sûrement;  ou,  ainsi  que  nous  le 
disions  tout  à  l'heure,  comme  un  effort  de  l'esprit 
pour  dégager  la  pratique  du  bien  de  tout  mobile 
personnel. 

Faut-il  entendre  cependant  que  le  fidèle,  appli- 
quant des  mérites  qu'il  sait  inapplicables,  s'aban- 
donne volontairement  à  une  illusion?  J'ai  usé  de  ce 
mode  d'exégèse  à  propos  du  mysticisme  tantrique  où 
l'auto -suggestion  est  scientifiquement  organisée 
Reste  à  savoir  s'il  est  ici  a  sa  place.  On  a  pu,  sans 
difficulté,  admettre  que  le  bodhisattva  prenne  pitié 
d'êtres  inexistants  (paramàrthatah)   :   car    ces   êtres 

1   Comparer   dans   le  Vedânta    le  iha-ainulra-l,(irma-pluUablw(j(i 

vmtijii. 


DOGMATIQUE   BOUDDHIQUE.  441 

sont  comme  s'ils  existaient;  ils  existent  tout  autant 
que  moi-même,  et,  à  mépriser  les  créatures  irréelles, 
je  me  condamne  à  la  transmigration  et  aux  enfers. 
Mais  il  paraîtra  moins  admissible  que  le  fidèle,  se 
sachant  d'ailleurs  pratiquement  (samvrtitah)  étranger 
aux  Bodhisattvas  et  aux  créatures,  puisse  supplier 
les  Bodhisattvas  et  offrir  aux  créatures  ses  bonnes 
œuvres.  Et  quels  accents  émus  de  terreur  et  de  re- 
connaissance, de  compassion  et  de  joie,  Çântideva 
prête  à  l'expression  de  sentiments  qui  seraient  une 
vaine  fantasmagorie  ! 

Concluons.  A  la  doctrine  de  l'acte  irréversible 
tend  à  se  substituer,  au  point  de  vue  de  la  vérité  de 
l'apparence,  la  doctrine  de  la  réversibilité  de  l'acte. 
Les  Bodhisattvas  peuvent  quelque  chose  pour  nous 
et  nous  pouvons  quelque  chose  pour  nos  frères  : 
du  moins  Çântideva  prie  et  agit  comme  s'il  en  était 
convaincu1. 

1  On  nous  fera  remarquer  que  l'application  du  mérite,  en  prin- 
cipe et  dans  la  grande  majorité  des  textes,  a  pour  but  l'acquisition 
de  la  Bodhi,  et  non  pas  le  soulagement  immédiat  du  prochain. 
Mais  ceci  ne  change  rien  à  l'affaire,  car  on  ne  désire  la  Bodhi  que 
pour  sauver  les  créatures. —  Seuls  les  Bouddhas,  les  célestes  Bodhi- 
sattvas ,  s'emploient  avec  efficacité. 

Quant  au  fidèle  ordinaire,  ses  efforts  les  plus  généreux  sont 
souvent  inutiles.  Le  bien  même  qu'il  accomplit  n'est  pas  sans  fâ- 
cheux résultats.  Par  exemple,  il  arrive  que  la  patience  provoque 
le  mépris  et  la  colère  des  méchants,  il  arrive  que  la  patience  soif  oc- 
casion de  péché.  Que  faire?  si  les  méchants  se  damnent,  nous  n'y 
pouvons  rien  pour  le  moment;  mais,  quand  nous  serons  Bouddhas, 
nous  connaîtrons  l'incompréhensible  thérapeutique  du  salut  :  c'est 
à-dire  que  notre  mérite  alors  sera  vraiment  et  directement  appli- 
cable. (Bodlùcarjûv.  p.,  vi,  5o.) 


442  NOVEMBRE-DECEMBRE    1903. 

VII.   Controverses  sur  la  doctrine  de  l'acte. 

L'étude  du  Chemin  a  établi  que  le  Grand  Véhi- 
cule admet,  sinon  en  théorie  du  moins  en  pratique, 
la  solidarité  des  hommes  et  des  Bodhisattvas.  Il  y  a 
lieu  d'examiner  comment  et  dans  quelle  mesure  le 
dogme  de  l'acte  peut  s'accommoder  à  cette  concep- 
tion nouvelle.  Est-ce  d'une  tendance  hérétique,  in- 
consciente, qu'il  s'agit;  ou  cette  tendance  se  peut-elle 
justifier  au  point  de  vue  doctrinal  ?  —  Au  cours 
de  cette  enquête  nous  rencontrerons  le  problème  de 
la  liberté. 

Les  deux  doctrines  sur  l'acte  qui  ont  été  con- 
frontées dans  les  précédents  paragraphes  ne  sont  pas 
sans  relations  avec  les  divers  aspects  que  présente  le 
pratityasamutpâda. 

On  confond  d'ordinaire  le  pratityasamutpâda  '  et 
la  théorie  des  douze  nidânas.  Nous  ne  pensons  qu'à 
une  seule  série  causale ,  dans  laquelle  intervient  ex 
abrupto  le  rûpa,  à  la  seule  série  des  vijhânas  fécondée 
par  l'ignorance  et  transmigrant  par  le  bhava,  ou 
acte2,  dans  une  nouvelle  existence.  Du  point  de  vue 
des  Yogâcâras  (Vijrïànavàda),  cette  série  se  suffit  à 
elle-même  :  la  pensée  est  illusionnée  (bhrânta)  ou 
souillée  (samMista) ,  —  les  deux  termes,  synonymes, 
sont  indifféremment  employés,  —  et  le  développe- 

1  Le  bâhya   et  ïâdhjûtmika    pra(ityasanuiii>ô(la    sont    distingua 
dans  le  JSettipaliarana  comme  dans  ]p  Çàlistamba. 
1  Voir  ci-dessus,  p.  369, n.  4, 
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nient  des  formes  contingentes  (prapanca,  inonde  ex- 
térieur et  intérieur)  n'est,  comme  dans  le  Vedânta, 
que  la  magie  (mâyâ)  ou  l'erreur  (bhrânti)  de  la 
pensée.  Dans  ce  darçana  idéaliste,  la  pensée  existe, 
et  il  est  vrai  qu'elle  est  pour  le  moment  illusionnée  : 
mais  le  non-moi  n'existe  pas,  ni  au  point  de  vue  ab- 
solu, ni  au  point  de  vue  de  l'apparence;  tout  ce 
qui  est  extérieur  [bâhya]  est  imaginaire,  et  dès  lors 
les  relations  avec  le  non-moi,  pitié,  application  du 
mérite ,  prière  ou  pâjd ,  n'ont  de  valeur  qu'au  point 
de  vue  de  la  méthode;  il  n'y  a  point  lieu  de  se  de- 
mander si  l'acte  est  réversible  ou  s'il  ne  l'est  pas. 

Il  en  va  autrement  dans  le  M  adhyamaka ,  dont  les 
docteurs ,  plus  habiles  dans  la  distinction  des  vérités 
et  observateurs  moins  prévenus  de  la  vie  psychique , 
nient ,  il  est  vrai ,  l'existence  absolue  de  la  pensée ,  mais 
reconnaissent  qu'au  point  de  vue  de  l'expérience  la 
série  des  vijnânas  ne  se  suffit  pas  à  elle-même.  La 
série  intellectuelle  suppose  l'existence  du  monde  ex- 
térieur, l'existence  d'autres  séries  intellectuelles. 
Cette  série  procède  en  raison  de  causes  internes, 
et  en  raison  d'excitateurs  ou  coefficients  externes 
(pratyayas)  qui  sont  les  éléments  matériels  (dhâtas). 
Ces  coefficients,  d'après  l'extrême  rigueur  de  la  lo- 
gique, sont  déterminés  par  les  causes  internes  :  les 
éléments  ne  s'organisent  dans  la  matrice  qu'en  vue 
du  vijnâna  destiné  à  s'y  incarner;  l'œil  ne  voit  et 
l'objet  ne  se  présente  à  l'œil  que  pour  ménager  au 
vijnâna  une  jouissance  ou  une  peine.  Et  c'est  pour 
cela  que  nous  croyons,  —  non  seulement  dans  le 
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Vijnânavâda,  mais  encore  dans  le  Madhyamaka  et 
dans  l'ancien  Abhidharma,  —  à  l'autonomie  de  la 
série  intellectuelle  :  car  si  quelque  incident  de  la  vie 
physique  ou  morale  n'est  pas  la  conséquence  mé- 
diate mais  inéluctable  d'un  acte  ancien ,  nous  consta- 
terons une  défaillance  anormale  de  la  loi  stricte  de 
causalité1. 

Cependant ,  dès  qu'on  reconnaît  dans  le  monde  des 
apparences  un  ensemble  de  séries  causales ,  —  quel- 
ques-unes brutes  (jada),  telle  la  plante,  quelques 
autres  intelligentes,  hommes  et  dieux,  —  la  sainte 

1  Cette  loi  est  stricte  ou  elle  n'est  pas.  —  Si,  comme  le  veut 
Nâgasena,  la  maladie  du  Bouddha  est  accidentelle,  il  faut  effacer 
la  moitié  des  Jâtakas. 

Cependant,  nous  l'avons  avoué  ci -dessus  (p.  371  ,note  ad  fintm), 
les  docteurs  du  Katluïvatthu  (xvn,  3)  nient  contre  les  Râjagirikas  et 
les  Siddhatthakas,  interprètes  plus  rigoureux  du  dogme,  que  «cet 
univers  vienne  de  l'acte»  (sabbam  idarh  kammato  ti?).  Ces  hérétiques 
eux-mêmes  ne  soutiennent  pas  que  l'acte  vienne  de  l'acte  (  liammam 
pi  Icumiiiato  ti?).  Ce  n'est  pas  en  vertu  de  la  maturité  de  l'acte 
que  l'acte  nouveau  s'accomplit  (kamnlavipûkena  pânam  haneyyâti?). 
L'acte  porte  un  fruit,  mais  ce  fruit  n'est  pas  fécond  (kartunavipâko 
saplialo  ti?).  —  Cf.  vu,  10. 

Fort  bien  et  j'en  suis  aise.  Mais  si  l'acte  n'est  pas  déterminé  par 
l'acte  ancien,  sera-t-il  donc  déterminé  par  une  cause  étrangère? 
Alors  pourquoi  niez-vous  le  « parahatam  sukhaih  duhkham»  (Katliâr. , 
xvi,  3),  l'influence  d'autrui  sur  le  bonheur  et  la  souffrance?  Sera-l-il 
spontané,  et  ,  pour  dire  le  mot,  libre?  —  Le  Petit  Véhicule  ne 
fournit  pas  de  réponse  à  ce  dilemme. 

Nous  avons  d'ailleurs  de  bonnes  raisons  de  croire  que  l'acte  vient 
de  l'acte.  L'homme  agit  sous  l'influence  des  kleças  (Bmlhicaryâr. , 
vi,  G3  et  passim),  et  les  kleças  ne  sont-ils  pas  en  étroite  relation 
avec  les  anuçayas,  succédanés  de  l'acte?  —  C'est  une  question  à 
élucider  en  étudiant  le  mécanisme  du  vipaka  (rétribution,  matu- 
rité de  l'acte). 
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théorie  du  karman  et  de  la  causalité  court  un  grand 
danger.  Ces  séries  ne  sont-elles  pas  «  interdépen- 
dantes »?  ne  réagissent-elles  pas  les  unes  sur  les 
autres?  en  est-il  une  seule  qui  n'ait  pas  besoin  d'ali- 
ments (dhâra)? 

Une  des  doctrines  essentielles  du  vieux  Boud- 
dhisme —  combien  n'a-t-elle  pas  été  vantée  par  cer- 
tains écrivains!  —  se  résume  dans  ce  «  cri  de  lion  » 
qu'aucun  dieu  ne  peut  rien  pour  nous.  H  ne  semble 
pas  qu'on  ait  suffisamment  compris  le  principe  de 
cette  doctrine  et  comment  elle  se  rattache  à  l'indivi- 
dualisme absolu  que  professe  le  Bouddhisme  ortho- 
doxe1. En  dépit  de  l'apparence,  les  êtres  les  plus  unis, 
les  plus  mêlés  l'un  à  l'autre ,  se  demeurent  éternel- 
lement étrangers,  vivant  une  vie  qui  est  comme  le 
décalque  d'une  vie  antérieure,  car  l'acte  engendre 
l'acte.  La  liberté  et  la  solidarité ,  incompatibles  avec 
le  dogme  du  karman  tel  qu'il  faut  logiquement  l'en- 
tendre ,  sont  bannies  de  la  Loi  qui  prône  l'effort  per- 
sonnel et  la  charité. 

Ce  dogme,  —  et  en  vertu  de  quel  principe 
essaierait-on  de  l'amender?  —  est  si  faux  qu'on  ne 
peut  pas  s'étonner,  qu'il  faut  se  réjouir  de  le  voir 
ruiné  par  l'histoire  et  démenti ,  au  prix  de  flagrantes 
contradictions ,  par  la  plus  ancienne  théologie  elle- 
même.  La  vie  religieuse,  qui  réclame  la  liberté,  la 

1  H  y  a  quelque  imprudence, sinon  quelque  pédantisme,  à  parler 
de  Bouddhisme  orthodoxe.  Pour  nous,  orthodoxe  =  logique,  le 
nairâlmya  et  le  karmaphala  étant  donnés  comme  les  points  de  départ 
de  la  spéculation. 
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fraternité  des  hommes  et  la  paternité  de  Dieu,  —  si 
remarquablement  illustrées  par  l'apprentissage  sécu- 
laire de  Çâkyamuni ,  par  sa  compassion ,  par  la  sur- 
naturelle bonté  dont  il  est  revêtu ,  —  la  vie  religieuse , 
disons-nous ,  n'a  pu  s'accommoder  de  la  dogmatique 
qui  isole  tous  les  êtres  et  en  fait  de  douloureux  auto- 
mates. Cette  dogmatique  forme  bloc  :  on  a  cru  y 
trouver  des  failles  ou  bien  on  l'a  ignorée  ;  de  même 
le  Christianisme  protestant  est  demeuré  riche  d' œu- 
vres et  d'espérances,  encore  que  Calvin  ait  professé 
la  prédestination  et  Luther  la  foi  sans  les  œuvres1. 

1  Nous  touchons  ici  à  un  problème  délicat  de  l'histoire  des  reli- 
gions. Disons  que  l'édifice  logique ,  avoué  et  officiel ,  —  en  un  mot 
le  darçana,  —  n'est  qu'un  des  éléments  importants  de  l'organisme 
religieux.  Ce  n'est  pas  le  plus  facile  à  interpréter,  précisément 
parce  qu'il  est,  ou  veut  être,  logique.  —  Je  lis  avec  plaisir  cette 
remarque  de  M.  F.  Brunetière  (L'œuvre  de  Calvin,  Discours  de 
combat,  2e  série,  p.  i3i)  :  «...dans  le  Christianisme,  ceux  qui 
ont  le  plus  attribué  à  la  grâce,  calvinistes  ou  jansénistes,  sont 
ceux  aussi  qui  ont  donné  le  plus  d'importance  à  l'éducation  de  la 
volonté. .  .  Comment  se  résout  la  contradiction?  Je  ne  sais!  Je  con- 
state seulement  la  vérité  du  fait.  En  tout  temps  et  partout,  c'est  le 
pélagianisme  qui  tend  à  la  dissolution  des  volontés.  »  ■ —  Il  faut  ob- 
server que  le  darçana  exagère  le  plus  souvent  un  point  de  vue 
vrai  :  on  peut,  sans  effort,  être  exagéré  ou  absurde  dans  la  théorie; 
mais  on  ne  l'est  pas  impunément,  on  l'est  même  difficilement  dans 
la  pratique;  —  la  conscience  religieuse  reste  donc  en  dessous,  si 
j'ose  ainsi  dire,  du  darçana.  Elle  s'en  inspire,  mais  elle  le  vivifie 
et  le  corrige.  Le  théologien  enseigne  que  le  salut  est  impossible  si 
Dieu  ne  l'a  éternellement  décrété;  la  conscience  évite  cet  excès,  mais 
elle  comprend  que  le  salut  est  difficile,  et  qu'il  faut  énergiquement 
s'y  appliquer,  pour  faire  que  Dieu  l'ait  décrété!  Les  sûtras  ensei- 
gnent qu'il  n'y  a  pas  de  moi,  iVâtman;  le  bouddhiste  se  souvient 
seulement  que  le  moi  est  haïssable,  que  le  désir  est  funeste.  On 
donnerait  aisément  d'autres  exemples.  —  Et  pour  en  revenir  au 
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Le  Grand  Véhicule ,  école  de  charité  vraie  et  de 
piété,  suppose  du pratityasanwt.pâda une  appréciation 
plus  sage  que  celle  qui  reste  la  seule  orthodoxe. 
Malgré  son  rationalisme  outré  sur  le  terrain  de  la 
vérité  vraie,  il  consent  à  s'incliner  devant  le  mystère 
de  la  vérité  des  apparences1. 

Ce  mystère,  1  étude  de  Ja  scolastique  nous  ap- 
prendra dans  quelle  mesure  l'Ecole  l'a  analysé  et  com- 
pris. —  On  voit  à  peine  comment  la  délivrance  trou- 
vera place  dans  l'enchaînement  nécessité  des  causes 
et  des  effets  :  il  faut  croire  que  la  pensée  de  Bodhi 

karman,  il  est  certain  que  l'acte,  présent  est  nécessité  par  l'acte  an- 
térieur; mais  il  est  non  moins  certain  que  l'acte  présent  détermine 
notre  destinée  :  la  conscience  religieuse  n'accepte,  ne  retient  de 
ces  deux  propositions  jumelles  que  celle  qui  est  utile  à  la  vie  mo- 
rale et  religieuse;  elle  n'a  cure  des  subtilités  dialectiques.  —  Ce 
n'est  pas  à  dire  que  le  darçana  soit  chose  artificielle  ou  sans  in- 
fluence immédiate.  Qui  dit  darçana  dit  école  ou  secte,  et  il  arrive 
très  souvent,  notamment  dans  l'Inde,  que  la  théorie  soit  traduite 
dans  les  faits,  conformément  à  sa  lettre  et  à  son  esprit.  C'est  le 
plus  souvent  aux  dépens  de  la  religion ,  car  la  dialectique  hindoue 
est  outrancière;  —  et  le  yogisme,  le  panthéisme,  les  rites  de  la 
main  gauche,  témoignent  de  l'effort  logique,  scientifique  et  aristo- 
cratique qui  les  a  perfectionnés. 

1  Le  pratïtyasamutpâda  est  dit  acintya  :  i°  la  pratique  de  la 
compassion  produit  la  conquête  de  la  vérité  vraie  (Bodhicaryâv., 
ix,  4;  p.  2.49.  2  3)  :  or  il  y  a  contradiction  entre  la  cause  (compas- 
sion) et  le  résultat;  20  la  pensée  connaît  un  objet  extérieur  et 
simultané  (ibid.,  ix,  100). 

Dans  Çilisâs.  (213.9.  I2'  ^o.6),lebuddhavihârasuhha,ie  bud- 
dliâsangavihârasuhha  et  le  buddhanaya  sont  déclarés  acintyas.  — 
Voir  ci-dessous,  p.  4^9  ,  n.  3. 

De  même  que  les  Mâdhyamikas  reconnaissent  Yacintyatva  du 
pratïtyasamutpâda,  les  Naiyâyikas  théistes  proclament  que  Dieu 
(ïçvara)  est  incompréhensible.  (Bodhicaryâv.,  ix,  127.) 
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lutte  avec  l'influence  des  péchés 1  et  qu'une  ten- 
dance innée  de  l'esprit  fait  à  quelque  moment  pen- 
cher la  balance  «  sans  qu'aucun  effort  soit  néces- 
saire »2.  —  L'éternité  du  samsara  permet  de  reculer 
indéfiniment  et  de  laisser  sans  explication  le  point 
de  départ  de  l'erreur  et  du  péché. —  Comment  l'acte 
n'est  pas  une  résultante  nécessaire  de  l'acte  antérieur, 
comment  l'acte  peut  être  infécond,  comment  le 
«  fruit  »  peut  être  détruit,  nous  trouvons  sur  ces 
points  délicats  des  explications  plus  ou  moins  sophis- 
tiques; toujours  est-il  que  l'agent  est  libre3  et  que  la 
délivrance  est  possible. 

En  ce  qui  regarde  les  rapports  de  l'agent  avec  les 
hommes  et  avec  les  Bodhisattvas ,  rien  ne  nous  em- 
pêche d'admettre  que  l'acte,  non  seulement  laisse 
des  traces  (vâsanâ,  anuçaya)  dans  la  série  causale  à 
laquelle  il  appartient,  mais  a  par  surcroît  un  contre- 
coup dans  l'ensemble  du  cosmos.  Personne  n'en 
doute,  l'acte  détermine  le  monde  et  les  événe- 
ments extérieurs ,  qu'il  s'agisse  de  la  vie  présente  ou 
d'une  vie  à  venir  ;  pourquoi  n'agirait-il  point  sur  les 
intelligences  comme  il  agit  sur  la  matière?  La  «  pa- 
role de  vérité  »  (satyavacana)  ou  application  solennelle 

1  Bodhicaryâv. ,  iv,  u  : 

evam  âpattibalato  bodhicittabalena  ca 
d.olâyamànah  saihsâre  bhâmipvâptaii  cirûyatr. 
niriipadravablititârthasvabhâvasya  viparyayaili 
na  bâdho ,  'yatnavattve  'pi  buddhe.i  tatpali.sapâtatah. 
Voir  les  commentaires  Bhâmatl  (1891),  p.  a5.2;  Vedântakalpatarn  , 
p.  1 1,  1. 1 1,  92.  Sâriikliyatattvii],.  (Rénares),  p.  1  46  (Garhe,  p.62  1); 
l'atliak,  J.  Bombay.,  L,  p.  343. 
3  Voir  le.  texte  cité  p.  Sy5 ,  11.2. 
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du  mérite  accumulé,  ressuscite  les  morts;  n'aura-t-elle 
point  la  vertu  de  faire  naître  une  bonne  pensée? 
Essentiellement  disposé  par  la  parinâmanâ  à  soulager 
la  souffrance  d'autrui,  l'acte  du  bodhisattva  ne  con- 
tribuera-t-il  pas  au  salut  des  êtres '  ?  Quand  le  fidèle 
souhaite  d'être  aliment  et  boisson  aux  jours  de  famine , 
quand  il  aspire  à  enseigner  la  Bonne  Loi,  il  ne 
réalise  pas  un  bien  immédiat.  Mais  les  Bodhisattvas 
agissent  avec  plus  d'efficace  :  Avalokita  a  consacré 
son  nom  pour  que  ce  nom  soulage  ceux  qui  l'in- 
voquent, Çântideva  le  théologien  nous  l'affirme2; 
et  «  l'Omniscient  seul  connaît  cette  voie  incom- 
préhensible de  l'acte  :  il  sauve  les  hommes  mêmes 
qui  délaissent  la  pensée  de  Bodhi»3. 

Il  semble  donc  que  le  Grand  Véhicule  abandonne 
franchement,  en  ce  qui  regarde  la  vérité  d'appa- 
rence, la  position  où  les  Râjagirikas  prétendirent  se 
défendre  en  reconnaissant  un  pratitjasamutpdda  im- 
placable, position  que  les  docteurs  du  Kathâvatthu 
désertaient  eux-mêmes.  La  vérité  d'apparence  du 
Madhyamaka  va  graduellement  se  confondre  avec  la 
vérité  d'apparence  du  Vedânta  :  Avalokita  ou  Anii- 

1  L'acte  n'étant  que  pensée,  il  est  généralement  admis  que  l'in- 
tention détermine  son  efficacité  :  si  je  fais  l'aumône  pour  renaître 
Brahmane  ou  «dieu  satisfait»  (Tu.sita),  j'obtiendrai  la  caste  ou 
le  ciel  que  je  désire.  De  même  pour  la  Bodhi.  L'acte  condi- 
tionne, «parfume»  la  série  intellectuelle.  —  Mais  la  théorie  que 
je  propose  dépasse  ce  dogme  officiel. 

2  Bodhicaryâv . ,  vin,  118. 
s  Bodhicaryâv.,  iv,  27  : 

vetti  sarvajna  evaitâm  acintyâih  Larniano  yatini 
yad  bodhicittatyâge  'pi  mocayaty  eva  tân  narân. 
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tâbha  ont  tout  ce  qu'il  faut  pour  remplacer  «  Içvara  » , 
de  quelque  nom  qu'on  l'appelle. 

Et  pour  revenir  à  la  question  qui  nous  a  en- 
traînés à  examiner  le  problème  de  la  solidarité  et 
de  la  liberté ,  il  semble  que  la  croyance  à  l'efficacité 
de  la  bhakti  et  de  la  pariiiâmanâ  ne  soit  pas  une 
imagination ,  utile  peut-être  à  certain  stade  de  la  car- 
rière sainte,  mais  dénuée  de  tout  fondement  dans  kl 
monde  des  apparences  :  on  peut  y  reconnaître  une 
vue  profonde  et  exacte,  étroitement  liée  à  une  con- 
ception nouvelle  de  la  causalité ,  —  encore  que  cette 
conception  ne  soit  jamais  exposée  ex  professo.  Le 
Grand  Véhicule  a  résumé  le  mérite  (panya)  dans  le 
clâna,  dans  la  karund;  mais,  en  dépit  des  catégories 
scolastiques ,  il  fait  à  la  bhakti  des  Bodhisattvas  IBM 
large  place  dans  les  textes  doctrinaux,  une  plus 
large  place  encore  dans  les  rituels.  Par  le  fait ,  l'ado- 
ration pieuse ,  au  même  titre  ou  à  meilleur  titre  que 
la  eompassion,  s'impose  comme  méthode  de  pureté, 
d'humiliation,  d'anéantissement  :  elle  doit  donc  faire 
partie  du  Chemin,  car  elle  conduit,  tout  droit  à  la 
vérité  vraie,  à  la  Bodhi. 
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L'ÉLÉMENT   ARABE   ET   SOUAHILI 

EN 

MALGACHE  ANCIEN  ET  MODERNE, 

PAR 

M.  GABRIEL  FERRAND. 


Le  Rev.  L.  Dahle  dans  YAntananarivo  Animal1,  le 
Rev.  Richardson  dans  son  New  malagasy-english  dic- 
tionary 2,  ont  donné  l'étymologie  d'un  certain  nombre 
de  mots  d'origine  arabe  ou  souahilie.  La  liste  des 
mots  malgaches  étudiés  est  très  incomplète  et  la  tran- 
scription des  mots  arabes  ou  souahilis  généralement 
inexacte.  J'ai  rectifié  et  complété  les  étymologies  des 
missionnaires  norvégien  et  anglais  dans  la  troisième 
partie  de  mes  Musulmans  à  Madagascar  et  aux  des 
(lomores3,  en  m'en  tenant  à  la  langue  moderne.  Le 
déchiffrement  récent  d'un  manuscrit  arabico-mal- 
gache4  du  xvi*  siècle5  et  l'étude  des  travaux  lexico- 

1  Tananarive,  1876,  in-8°,  The  influence  of  the  Arabs  on  the 
malagasy  language,  p.  2o3-2 19  ;  i885 ,  The  swaheli  élément  in  the  ncw 
malagasjr-english  dictionary,  p.  99-115. 

*  Tananarive,  i885,  in-8°. 

3  IIP  partie,  Paris,  1902,  in-8°,  p.  k  1-61. 

4  Manuscrit  malgache  écrit  avec  l'alphabet  arabe  légèrement 
modifié. 

5  N°  7  du  fonds  arabico-malgache  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Un  essai  de  traduction  interlinéaire  dans  l'écriture  française  de  la 
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graphiques  de  Flacourt1  m'ont  confirmé  l'existence, 
au  xvic  siècle,  d'un  langage  spécial  très  mélangé 
d'arabe  qui  m'avait  été  révélé  pendant  mon  séjour  à 
Mananjary2,  de  1891  à  189/1,  par  la  découverte  de 
deux  vocabulaires  en  dialectes  de  la  côte  sud-orien- 
tale de  Madagascar.  L'un  de  ces  vocabulaires  sert 
aujourd'hui  encore  de  langage  secret  aux  Anak ara3, 
un  clan  noble  de  la  confédération  Antaimorona,  au- 
quel est  dévolue  la  garde  des  livres  sacrés  et  des 
reliques  de  la  tribu ,  et  qui  est  célèbre  et  redouté  par 
la  pratique  de  la  sorcellerie.  Le  second  vocabulaire 
est  une  courte  liste  de  mots  anciennement  usités  dans 
la  tribu  des  Antambahoaka4.  Il  contient  également  de 
nombreux  mots  arabes.  Ces  deux  vocabulaires  ont 
de  nombreux  points  de  ressemblance.  Je  crois  volon- 
tiers qu'ils  ont  une  origine  commune  et  qu'ils  peuvent 
être  considérés  comme  les   derniers    vestiges   d'un 

fin  du  xvie  siècle  ou  des  premières  années  du  xvne,  permet  de  dater 
ce  document  tout  au  moins  du  xvie  siècle. 

1  Dictionnaire  de  la  langue  de  Madagascar,  Paris,  i658,  in-8°, 
176  p.;  Petit  recueil  de  plusieurs  dictions  ou  noms  propres  des  choses 
qui  sont  d'une  mesme  espèce...,  Paris,  i658,  in-8\  53  p.;  Petit 
catéchisme  avec  les  prières  du  matin  et  du  soir  que  les  missionnaires 
font  et  enseiqnent  aux  néophytes  et  catécumènes  de  l'isle  de  Mada- 
gascar, le  tout  en  François  et  en  cette  langue,  Paris,  i658,  in-8°, 
112  p.  (ces  trois  ouvrages  sont  réunis  en  un  seul  volume);  Rela- 
tion de  la  grande  isle  Madagascar,  Paris,  1661,  in- 4°,  passim. 

2  Grand  village  maritime  de  la  tribu  des  Antambahoaka,  par 
2i°i4'i5"  de  latitude. 

a  Cf.  sur  ce  clan  mes  Musulmans  à  Madagascar,  1"  partie,  1891 
et  IIe  partie,  1893. 

4  Cf.  sur  cette  tribu  mes  Musulmans  à  Madagascar,  IIe  partie, 
chap.  ni,  p.  19-41- 
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patois  arabico-malgache  né  spontanément  des  rela- 
tions des  indigènes  avec  les  immigrants  arabes  et  par 
la  nécessité  de  communiquer  avec  eux,  improvisé 
comme  le  sabir  en  Algérie  ou  le  pidgin-english  en 
Chine  et  dans  le  Pacifique.  Cette  langue  de  circon- 
stance, si  je  puis  ainsi  dire,  résultant  de  l'islamisa- 
tion des  tribus  de  la  côte  sud-est,  disparut  graduel- 
lement, à  mesure  que  s'affaiblissait  le  souvenir  des 
immigrés  musulmans  et  de  la  doctrine  qu'ils  prê- 
chèrent. Le  manuscrit  7  démontre ,  en  effet ,  que  les 
dialectes  sud-orientaux  contenaient,  au  \vie  siècle, 
un  nombre  beaucoup  plus  considérable  de  mots  d'ori- 
gine arabe  que  la  langue  moderne.  Seuls  les  Anakara 
ont  conservé  l'usage  de  ce  patois  arabico-malgache 
pour  accentuer  le  mystérieux  isolement  de  leur  clan, 
vénéré  pour  la  célébration  du  culte  ésotérique  et  re- 
douté de  toutes  les  autres  tribus  à  cause  de  la  puis- 
sance de  ses  sortilèges ] . 

Les  mots  arabes  passés  en  malgache  se  divisent  en 
deux  catégories  :  i°  les  mots  arabes  des  dialectes  sud- 
orientaux  d'introduction  directe,  c'est-à-dire  dont  l'in- 
troduction est  due  aux  Arabes  ou  aux  musulmans 
de  langue  arabe  qui  islamisèrent  la  côte  sud-est  de  la 
grande  île  africaine;  20  les  mots  arabes  spéciaux  aux 
dialectes  nord-occidentauv  d'introduction  indirecte, 
c'est-à-dire  dont  l'introduction  est  due  à  des  musul- 
mans Ban  tous  de  la  côte  d'Afrique,  de  Zanzibar  ou 
des  Comores  qui  les  avaient  eux-mêmes  reçus  des 

1  Cf.  mes  Musulmans  à  Madagascar,  IIIe  partie ,  j>.  5  et  suivantes, 
u.  0 1 
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Arabes  et  plus  ou  moins  modifiés  déjà  en  les  inscri- 
vant dans  leur  vocabulaire.  De  nombreux  mots  arabes 
d'introduction  directe  figuraient  dans  la  langue  an- 
cienne des  dialectes  sud -orientaux,  ainsi  qu'en  té- 
moignent les  documents  précédemment  cités.  La 
plupart  —  presque  tous  ceux  qui  faisaient  double 
emploi  avec  des  expressions  indigènes  —  sont  tombés 
en  désuétude.  Par  exemple  : 


ARAB1 

s. 

MALGACHE. 

rojy\  riz, 

roazz. 

vary; 

alimao ,  eau, 

.Ui 

el-mâ. 

rano  ; 

tsamitsa,  crocodile, 

çLJi 

timsùh. 

voay  ; 

radox  tonnerre, 

«Xftj 

ra'ad. 

vurutra; 

utijarada,  sauterelle, 

ë>tj4 

el-djarudu. 

v<data; 

jalabu,  pirogue, 

»jfX^. 

djalaba. 

lukunu; 

kasaby,  canne  à  sucre, 

wvcii 

qu.sab. 

/«'/' 

nary,  feu, 

'  P 

nâr. 

afo. 

Les  mots  arabes  dont  l'introduction  est  due  aux 
Bantous  islamisés  des  îles  et  de  la  côte  africaines 
voisines,  conservent  leur  forme  souahilie  lorsque 
chaque  consonne  est  vocalisée,  ainsi  que  l'exige  la 


1  Les  lettres  malgaches  suivantes  se  prononcent  :  c  =  é;  g  ton- 
jours  dur;  j  =  dz;  n  se  prononce  comme  ng  dans  l'allemand  engrl  ; 
n  =  gn;  o  =  ou;  6  se  prononce  comme  ïo  français;  s  est  toujours 
sifflant;  S  =  ch.  Les  lettres  françaises  c,  (/,  u,  w,  x  n'existent  pas 
en  malgache;  y  est  la  forme  orthographique  de  i  final  ■  Jiry  se  pro- 
nonce jiri. 
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règle  malgache  de  vocalisation  des  mots  étrangers. 
Exemples  : 

ARABE. 

£_)l*V  zamàni ,  ancien. 

Sjm  soakkar,  sucre. 

,iLew  samak ,  poisson. 

^aj>  rafîq ,  ami. 

La  forme  souahilie  du  mot  arabe  subit  générale- 
ment une  nouvelle  modification  en  passant  en  mal- 
gache. Exemples  : 


SOUAHIM. 

MALGACHE, 

zamani1. 

zamany. 

snkuri. 

sokary. 

sa  maki. 

samaky. 

rafiki. 

vajiky. 

S  llwi 


hui- 


/yf  Ihoumoun, 
tième. 

w 

a  il  ta  ,  six. 


/vx^wç»  lasmin,  jasmin. 
iU^T  djoumla,  total. 


M 


|<W 


thumuni. 

sila. 

jasmin. 

jumla. 

nais,  nusii. 


nousf,    demi    (pron. 
nouss). 

bismillah,  au  nom  de       Similla  ! 
Dieu! 


somony. 


tswla. 

jdsiminy. 

jomila  ,   jo- 
mola. 

loso    (demi- 
piastre). 

Simila  ! 


Nous  avons  réuni  dans  la  liste  suivante  des  mots 
d'origine  arabe  et  souahilie  : 

1  °  Les  mots  d'origine  arabe  usités  au  xvi0  siècle  et 
tombés  en  désuétude.  Ils  sont  extraits  du  vocabu- 


1  Nous  employons  pour  le  souahili  la  transcription  la  plus  usitée  : 
e  =  é;  (j  toujours  dur;  j  =  dji  s  toujours  sifflant;  u  =  ou;  th  = 
vi>,  etc. 

3t. 
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Jaire  antambahoaka  ancien,  du  manuscrit  7  de  la 
Bibliothèque  nationale  et  des  ouvrages  de  Houtman  ', 
Cauche2  et  Flacourt 3; 

-2°  Les  mots  d'origine  arabe  du  langage  secret  du 
clan  anakara  et  du  dialecte  antambahoaka  ancien. 
Ceux-ci  et  les  précédents  sont  suivis  de  deux  asté- 
risques ; 

3°  Les  mots  d'origine  arabe  et  souahilie  usités  à 
la  côte  nord-occidentale  seulement.  Ils  sont  indiqués 
par  un  astérisque; 

k°  Les  mots  d'origine  arabe  et  souahilie  usités 
dans  la  langue  moderne  de  toutes  les  tribus  de  l'île. 

i 

Abu,  père.  A.4  <_>!  ùb.  g 

Abiba ,  arbre  à  cachou.  S.    bibo ,  plur.    mabibo ,   pomme   de 
cachou. 


1   Spraak-ende   Woord-boek  in  de  Maleische  ende  Madagaskarsche 

ialen ,  met  vêle  Arabische  en   Turksche  woorden Ailes  gestchl . 

geobserveerd,  en  beschreven  door  Fred.  de  Hootman  van  Gouda, 
T Amsterdam  MVIC  ende  III,  in-4".  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  à 
Amsterdam  en  1687  et  1703,  et  à  Batavia  dans  les  Collectanea  ma- 
laica  vocabularia  en  1707.  Le  vocabulaire  de  Houtman  vient  d'être 
réimprimé  une  fois  encore  dans  la  Collection  des  ouvrages  anciens 
concernant  Madagascar  (Paris,  1900,  in-8°,  t.  I,  p.  323-3Q2).  Cette 
publication  du  Comité  de  Madagascar,  sur  laquelle  je  reviendrai 
prochainement,  est  appelée  à  rendre  d'utiles  services,  car  la  plupart 
des  ouvrages  anciens  sur  Madagascar  sont  introuvables  ou  inacces- 
sibles à  cause  de  leur  prix  élevé. 

5  Belation  du  voyage  que  François  Cauche  de  Rouen  a  fait  à  Ma- 
dagascar, isles  adjacentes  et  coste  d'Afrique  recueilly  par  le  Sieur 
Morisot  avec  des  notes  en  marge  in  Relations  véritables  et  curieuses 
de  l'isle  de  Madagascar  et  du  Brésil,  Paris,  i65i,  in-4°,  p.  1-193. 

3  Vide  supra. 

4  A.  =  Arabe,  S.  =  Souabili. 
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Abidoko**,  fusil.  A.  aXïJsjLaJI  el-boundouqiya. 

Abïly,  abodo**,  esclave.  A.  *Xa£  'ubd. 

Abo  Hanifa**,  Abo  Hanifatsy,  fondateur  d'un  des  quatre 
rites  musulmans  orthodoxes.  A.  iU»»r*  y>\  Aboû  Hantfa1. 

Adabara,  adubaro ,  terme  de  divination,  4e  jour  du  mois. 
A.  /jtojJ!  ed-dabarân ,  l'œil  du  Taureau  de  la  constella- 
tion du  Taureau. 

Adulo,  1  ie  mois.  A.  JjJI  ed-daloâ,  le  Verseau. 

Adaoro,  2e  mois.  A.  *yïl\  eth-thoâr,  le  Taureau. 

Adibijady, terme  de  divination.  A.  (jbLuJI  el-baîàd,  lablancheur. 

Adijady,  ioe  mois.  A.  ^OsJl  el-djadi,  le  Chevreau. 

Adijatsy**,  injure.  A.  «tel  adzâ,  dommage,  tort. 

Adikasajy,  terme  de  divination.  A.  £^£îï  el-knûsadj ,  qui  a 
la  barbe  rare*. 

Adily**,  le  juste.  A.  J*Xt  'adil. 

Adimizana,  7e  mois.  A.  y'y*U  el-mîzân,  la  Balance. 

Adinkisy,  terme  de  divination.  A.  (jwoLJt  en-nâkis,  le  ren- 
versé. 

Adisaona**,  les  gencives.  A.  /J*»JI  es-sinn,  la  dent. 

Aditsima,  aditsimay,  termes  de  divination.  A.  cU^ill  <7- 
îdjtima,  la  réunion ,  la  rencontre. 

Adizaoza,  3e  mois.  A.  *ij)*4^  el-djoâzâ ,  les  Gémeaux. 

Ado**,  un.  A.  <X»J  ahad. 

Adohory*,  midi.  A.  yflâM  ez-zohr;  S.  azuhuri. 

1  «Aboû  Hanifa  en-No'man  ben  Tsâbit,  fondateur  du  rite  bana- 
lité, est  né  à  Koufa  en  80  de  l'hégire  (699  de  J.-C.  )  suivant  les 
uns,  en  61  de  l'hégire  (680  de  l'ère  chrétienne)  suivant  les  autres, 
et  mort  à  Médine  en  i5o  de  l'hégire  (767  de  J.-C.)  ou  un  an  plus 
tard.  C'est  le  fondateur  du  rite  le  plus  ancien.  On  l'appelle  le  grand 
iinâm,  el-imâm  el-'azam.  Son  principal  disciple,  grâce  à  l'influence 
duquel  le  rite  hanafite  se  propagea  rapidement,  fut  Aboû  Yoûsof 
Ya'-qoûb  ben  Ibrahim  ben  Habib  el-Koûfi  l-'Ançarî  (mort  en  182 
de  l'hégire,  795  de  J.-C).  Il  fut  grand  cadi  à  Baghdâd  sous  le 
règne  du  célèbre  Haroùn  cr-Rachid  »  (E.  Douttk,  L'islam  algérien 
on  l'an  1900 ,  Alger,  1900,  in  8°,  p.  2  2-2.3). 

-   L'arabe  ~jJ3l  est  d'origine  persane. 
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Adovy,  terme  de  divination.  A.  ^*><ft  'udoù ,  ennemi. 

Afaoro ,  terme  de  divination.  Voir  Adaoru. 

Afevu**,  bile.  A.  *L)U?  xafrà. 

Aidy**,  fête.  A.  *Xxfr  'aïd. 

Aina,  vie,  souffle.  A.  /»a£  'aïn. 

A/'ima*,  prodigieux.  A.  xCyS.'azîma,  enchantement;  S.  a:i- 
mia  ku,  faire  un  charme  contre  quelqu'un. 

Akabolanlsy**.  Voir  Kabilatsy. 

Akanga,  pintade.  S.  kanga. 

Akulabily,  18e  jour  du  mois.  A.  »»JU)t  cl-qulb ,  le  cœur. 

Akunjo ,  vêtement.  S.  kanzu. 

Akofo**,  fermer.  A.  Juii  qufala. 

Akoho,  nom  générique  des  coqs  et  des  poules.  S.  qnkii. 

Alabiuvo,  terme  de  divination.  A.  (jblçJî  el-baîàd,  la  blan- 
cheur '. 

Alabolada,  21e  jour  du  mois.  A.  iOsXJI  el-balda,  21e  mansion 
de  la  lune. 

Aladoa**,  prière.  A.  ,lt«xJî  cd-douà. 

Alaimora.  Voir  Alahomora. 

Alahady,  dimanche.  A.  «Xs^iM  cl-uljad. 

Alahamady,  1"  mois.  A.  J+JL  d-kumal,  le  Bélier. 

Alahasa,  5e  jour  du  mois.  A.  ÀxiflJî  el-huq'a,  trois  étoiles  dans 
la  tête  d'Orion. 

Alahasady,  alahasuly,  5"  mois.  A.  *K**iM  «l-asad,  le  Lion. 

Alahena,  6e  jour  du  mois.  A.  x*jL<$J|  cl-hana,  cinq  étoiles 
dans  le  bras  gauche  d'Orion. 

Alahiza ,  alahizany ,  termes  de  divination.  A.  ^jLasJji  el-lalja- 
yîânî,  le  barbu. 

Alahomaly,  terme  de  divination.  A.  J+JL  el-htmul,  le  Bélier. 

Alahoa,  1 3°  jour  du  mois.  A.  AjJ!  el-aoûâ,  Bootès. 

Alahomary,  dimanche.  A.  ïj+JLel-homra,  le  rouge*. 

1  Le  ja  se  prononce  généralement  v. 

*  Le  jour  rouge  ou  de  bon  destin.  Le  nom  tic  Alahomary  a  été 
donné  au  dimanche  par  une  tribu  de  la  côte  occidentale  à  la  suite 
du  décès  d'un  chef  nommé  Lahady  ou  Alahady  (dimanche),  dont 
le  nom  était  devenu  tabou  après  sa  mort. 
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Alahomora,  terme  de  divination.  A.  ïy*m  el-homra,  ie  rougè. 

Alahosty,  12e  mois.  A.  cy^àl  el-hodt,  les  Poissons. 

Alaimora.  Voir  Alahomora. 

Alaizany.  Voir  Alahiza. 

Alakafora,  i5e  jour  du  mois.  A.  Jut]\  el-ghafoar,  trois  petites 
étoiles  dans  la  constellation  de  la  Balance. 

Alakamary**,  alakamaro,  la  lune.  A-^jUl  el-qamar. 

Alakamisy,  jeudi.  (j*u^*=i  el-khamis.  S.  alhamisi. 

Alakaosy,  9e  mois.  A.  {j»Jà\  el-qous ,  constellation  de  siv 
étoiles  appelée  aussi  en  arabe  ïs'Skï  qilâda. 

Alakarabo,  8e  mois.  A.  <_>Ju)î  el-aqrab,  le  Scorpion. 

Alakasiry**,  natte.  A.  .. ***>■*!  el-hasîr. 

Alakiry**,  la  fin.  A.  ^iM  el-akhir. 

Alakoloiy**,     éternité.    A.  ùJjl  el-khoald. 

Alama*,  marque  distinctive.  A.  XaùKs-  'alâma,  marque,  em- 
blème; S.  alama,  marque. 

Alarobia,  mercredi.  A.  pbojilî  el-arba'â. 

Alasady.  Voir  Alahasady. 

Alasiry,  après-midi.  A.  ywa*Jl  el-'asr;  S.  alasiri. 

Alatinainy,  lundi.  Voir  Alatsinainy. 

Alatsimay.  Voir  Aditsima. 

Alatsinainy,  lundi.  A.  /jjOoiJi  el-îthnîn. 

Alazobara,  1 1°  jour  du  mois.  A.  iy>\N  ez-zoubra,  onzième 
mansion  de  la  lune. 

Alehimora.  Voir  Alahomora. 

Alemangoriby**,  7  beures  du  soir.  A.  cjyiXi  el-maghrib,  le  soir. 

Alibakara**,  le  bœuf.  A.  JùJI  el-baqar. 

Alibatane**,  le  ventre.  A.  ^jlxJI  el-batan. 

Alibetsa**,  alibetsy**,  la  maison.  A.  oyyJ!  el-beît. 

Alibiavo.  Voir  Alabiavo. 

Alibihar**,  la  mer.  A.  -rsvjl  el-bahr. 

Alifajiry**,  l'aurore.  A.  vaJJI  el-fadjr. 

Alifamo**,  alifany**,  la  bouche.  A.  pki\  el-foum. 

Alihimora.  Voir  Alahomora. 

Alihizany.  Voir  Alahiza. 

Alihizaiy**,' merre.  A.  Jhl*t  el-hidjûra,  les  pierres. 
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Alihotsy.  Voir  Alahotsy. 

Alijarada**,  la  sauterelle.  A.  SàLi^  el-djaràda. 

Alikiamatsy**,  la  résurrection.  A.  JULudl  el-qîàma. 

Alikijira**,  le  porc.  A.  w'y^si  el-khanzîr. 

Alikily,  1 7e  jour  du  mois.  A.  JuX5$M  el-iklîl ,  17e  mansion  de 

la  lune. 
Alikisabo.  Voir  Alikitsaby. 
Alikisy.  Voir  Adinkisy. 

Alikitsaby,  alikitsabo,  le  livre.  A.  oU$3l  el-kitùh. 
Alikitsaly**,  nom  propre.  A.  JbJiJl  el-qitâl. 
Alikola,  terme  de  divination.  Voir  Alikily. 
Alikozaza.  Voir  Adikamjy. 
Alimao**,  l'eau.  A.  *ULI  el-mà. 

Alimarivy**,  les  maladies.  A.  (jà^Jlî  el-marîd,  le  malade. 
Alimatary**,  la  pluie.  A.  ^ii  el-matar. 
Alimisa,  alimizany.  Voir  Adimizana. 
Alimotsy**,  la  banane.  A.  j^t  el-mouz. 
Alinkisa.  Voir  Adinkisy. 
AUsaha.  Voir  Alaizany. 

Alisay**,  la  femme.  A.  *>L<jJt  en-nisâ,  les  femmes. 
Alisima.  Voir  Aditsima. 
Alizaba,  10e  jour  du  mois.  A.  a^aJI  el-djabha,  îo'mansion  de 

la  lune. 
Alobatiny,  a*  jour  du  mois.  A.  (jIlxJI    el-boataîn,    2*   man- 

sion  de  la  lune. 
Alohomore.  Voir  Alahomora. 
Alolwtsy  I.  Voir  Alahotsy. 

Alohotsy  II**,  anguille.  A.  <cy&  el-hout,  le  poisson. 
Alohotso.  Voir  Alahotsy. 
Alokola.  Voir  Alikola. 


4 ma**,  et.  A. 


e* 


ma  a 


/Iman**,  et,  avec.  A.  x*  /»«'«,  avec. 
Ambara,  étant  révélé,  dit,  annoncé.  S.  am/ui,  dire. 
A  mbary,  espèce  de  benjoin  que  la  mer  jette  sur  la  côte.  A.  oJLfi 
(tnbar,  ambre. 
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Ambiroa,.  âme,  esprit.  A.  ■«»  rodh. 

Amboa,  chien.  S.  mbua. 

Ambolnor**,  nom  propre.  A.  >yl\  Jy^' A bden-nour1. 

Ambory**,  ambre.  A.  ><*À£  'anbav. 

Amiroy.  Voir  Ambiroa. 

Ampaingo ,  chaîne.  S.  ping  a. 

Ampondra ,  âne.  S.  panda. 

Anaimo ,  20e  jour  du  mois.  A.  ^LxàIÎ  en-na'àîm,  20e  mansion 

de  la  lune  ;  quelques  étoiles  dans  la  constellation  de  Pégase. 
Analarnanaribo**,  ouest,  A.  Vy*"^  d-maghrib. 
Analamosareky** ,  est  (point  cardinal).  A.  (j;->*>-lî  el-masriq. 
Anasara ,  8e  jour  du  mois.  A.  jLijJî  en-nathra,  8e  mansion  do 

la  lune» 
Andely**,  andily**.  Voir  Adily. 

Ando,  rosée.  A.  ^.Xi  nadan. 

Angamia,  angamira**,  chameau.  A.  J^7  djainal.  S.  ngamia. 

Angano,  fable.  A.  iùJx  ghanîa,  chanson;  S.  ngano. 

Angarabe,  nom  d'une  étoile.  S.  ngara ,  briller. 

Angomby,  bœuf.  S.  ng'ombe. 

Angosoly  [mi-)**,  laver.  A.  Jm*£  ghasala. 

Angovy,  avec  force.  A.  ^ii  qoûî,  fort. 

Anjomara,  anjomary,  flûte.  A.  yt\  zamr;  S.  zomari ,  fla- 
geolet. 

Ankira**,  derrière,  après.  A.  ykJ  akhir,  fin,  dernier. 

Anomby,  anomby.  Voir  Angomby. 

Antrendre,  datte.  S.  tende. 

Aolo.  Voir  Avoalo. 

Arabo,  Arabe.  A.  <_>•£  ar«6. 

.4o/)ïfcy.  Voir  Angomby. 

Arahaba ,  salutation.  A.  JoL^.y«  marlmbabik ,  sois  le  bien- 
venu !  S.  marahaba. 

Araka*,  eau-de-vie.  A.  (jj_c  'araq. 

1  (le  nom  est  rite  par  Flacotjrt  dans  sa  Relation  de  la  (/ronde 
isle  Madagascar  (1661,  p.  49).  Nous  avons  autant  que  possible 
conservé  l'orthographe  ri  11  voyageur  français. 
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Ariury,  piastre.  A.  JL?JI  er-rîâl;  S.  reule. 

Ariba**,  quatre.  A.  iixjjî  arbaa. 

Arimoa**,  sagaie.  A.  4-  Ji  er-ramk. 

Arisy**,  trône.  A.  (j£>£  'ars. 

Asabotsy,  samedi.  A.  cua^JI  es-subt. 

Asahola,  19' jour  du  mois.  A.  àJ^îJI  es-saoula,  étoile  de  la 

queue  du  Scorpion,  19' mansion  de  la  lune. 
Asaly*,  châle.  A.  JUi  sâl;  S.  sali. 
Asara,  saison,  mois.  A.  »QmJI  es-sahr,  le  mois. 
Asarafa,  12"  jour  du  mois.  A.  Xï.aoJJ  es-sarfa,  12'   mansion 

de  la  lune. 
Asaratany,  terme  de  divination.  A.   /JJb,  amJI  cs-saralân , 

l'Ecrevisse. 
Asenasy**,  langue.  A.  (jLdJI  el-lisân. 

Asimaka,  14e  jour  du  mois.  Ar.  diUwJî  cs-samâk,  les  Pois- 
sons. 
Asoboy*,  de  bon  matin.  A.  ^LyâJi   es-sabâh,  le   matin;    S. 

assubui,  matin. 
Asombola,  6e  mois.  A.  Jla.JL.mJI  es-sounboul ,  l'Epi. 
yisora,  terme  de  divination.  A.  g-fréJl  es-souhra,  célébrité, 
Awrotany  I,  4e  mois.  A.  ytIoj*dJ  es-saralân ,  l'Ecrevisse. 
Asorotany  II,  roi,   souverain.  A.  /jLktL*Jl  es-soultân. 
Aiotra,  asotry,  hiver.  A.  Ix&Jl  es-situ. 
Alarafy,  9e  jour  du  mois.  A.  cJskJl  et-taraf ,  9e  mansion  de 

la  lune. 
Avoalo**,  avant,  le  premier.  A.  Jiji  aououal. 
Attira,  7e  jour  du  mois.  A.   J^jJî  edz-dzirâa,  7*  mansion 

de  la  lune. 
Azary,  sortilèges.  Voir  Hazary. 

Azaria,  3e  jour  du  mois.  A.  l£jj|  eth-thoraîâ ,  les  Pléiades. 
Azobana,  16e  jour  du  mois.  A.  lilvJl  ez-zonbânâ,  ]  6°  man- 
sion de  la  lune. 

Baba*,  père.  A.  Lt>  baba;  S.  baba. 

Baby,  action  de  porter  sur  le  dos.  S.  beba,  porter  un  enfant 
sur  le  do9. 
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Bahary*,  mer.  A.  ->?   /w//r;  S.  buliari. 

Bahimo ,  qui  refuse  de  parler,  ignorant.  A.  ^çvgj  bahuîmî. 

Bay,  grand-père  ou  grand-mère.  Voir  Baba. 

Bakara**,  bœuf.  A.  Jù  ia^far. 

Bakoly*,  bol.  A.  Jlijj  bôqâl;  S.  bakali. 

Bandary*,  port.  A.  j^Xaj  bandar;  S.  bandari. 

Bandera*,  pavillon,  drapeau.  A.  £-j*Xàj  bondira;  S.  bandera. 

Bao,  planche.  S.  ubau. 

Barababo**,  baraboho**,  porte.  A.  <_>o  bâb. 

Baraka,  honneur.  A.  ii5L  baraka,  bénédiction;  S.  baraka. 

Baranjely,  aubergine.  A.  yb^ilo  bàdindjân;  S.  mbiringanyu. 

Basy*,  assez.  A.  J^  bass  ;  S.  fcassf. 

Balana**,  ventre.  A.  /Ja>  />«/««. 

Betela*,  espèce  de  barque.  S.  batela. 

Bedo**,  loin.  A.  *Xa*j  ba'îd. 

Betsimilahy,  au  nom  de  Dieu.  A.  aMI  rfwu>  bismillali. 

Bezavo**,   riz  blanc;   bezavona**,  blanc,    A.  ^Laj  baîûd, 

blancheur. 
By**,  père.  Voir  Abu. 
Bihiava.  Voir  Alabiavo. 
Bilady,  pays.  A.  à!^  bilàd. 

Bilaory*,  verre  à  boire.  A.  y^i  billunûr,  crislal;  S.  bihtnri. 
Bilise**,  bilùy**,  bdiso**,  le  diable.  A.  <j*yJb[  H>lt*. 

Bilo,  possession  par  l'esprit  du  mal.  Voir  Bilise. 

Boana  *,  maitre,  monsieur.  S.  baana. 

Bodo**.  Voir  Abodo. 

Boeta*,  boite.  S.  bueta. 

Boka,  lépreux.  A.  jpgj  bahaq ,  dartre  farineuse. 

Boky*,  Madagascar.  S.  Buki. 

lioly**  (mi-),  uriner.  A.  Jb  bal,  Jj-o  iboul. 

Hojidoky*,  fusil.  A.  <jCa'5<Xàj  boundoaqîa;  S.  binidnki. 

Borahy,  nom  propre.  A.  |*v*M>?î  Ibrahim. 

Boi'Y,  sans  motif.  8.  burre. 

Borodan**,  froid.  A.  »ijvJ  bmirouda. 

iïosy,  chat.  A.  JIo  ia5*. 
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Bositany,  jardin.  A.  ybù*j  boustân;  S.  bustani. 

Botuny  alaliotsy,  28'  jour  du  mois.  A.  i^jA  (Ja>   batan  el- 

hoût,  le  ventre  des  Poissons,  28e  mansion  de  la  lune. 
Bolsy,  samedi.  A.  ou-mJI  es-sebt. 
Bozo*,  baobab.  S.  mbaya. 
Dabra,  terme  de  divination.  A.  ylojJl  eddabaràn ,  l'œil  du 

Taureau. 
Dada,  daday,  père.  A.  «X*.  djadd,  grand-père. 

Dady,  grand-père  et  grand  mère.  A.  «X:»» . 
Dafo*,  noix  de  coco.  S.  dafu. 

Daka,  coup  de  pied.  A.  ï.i±  daqqa ,  coup. 

Dany**,  sang.  A.  -:>  dam. 

Daoa*,  remède.  A.  J^  daoââ;  S.  daua. 

Daraja*,  grade,  rang.  A.  <\a»-^à  dardja;  S.  daraja. 

Dari*,  plafond.  A.  ^b  dur,  maison;  S.  dari. 

Demany  *,  toile  à  voile.  S.  demani. 

Dia,  pas,  voyage.  S.  ndia,  njia,  route. 

Dibiky**  (man-),  faire  la  cuisine.  A.  j^x/Jai'  tatbîkh. 

Dina*,  amende.  A.  ^s  daîn,  dette. 

Doka*,  boutique.  A.  yl£à  doakkân;  S.  daka. 
Dnknla**  (mi),  entrer.  A.  JyLa  dokhoûl. 
Domo**,  abcès.  A.  *AJo  doummala. 
Dônda,  ulcères.  S.  donda,  plaies. 
Dongolo.  Voir  Tongolo. 
Dovy,  ennemi.  A.  j**x  Wom;  S.  ad  ai. 

Eka**,  c'est  vraiment  cela.  A.  lia»,  haqqan,  vraiment. 
Emboka,  encens,  parfum.  A.  *y*f  bakhonr. 
Eiiiiia**\  œil.  A.  ^jac  V«h. 

* 
/'Wy,  défendu,  tabou.  A.  J\i  fâl,  augure,  présage,  super- 
stition ? 
F*ji'7*>  grande  étoile.  A.jAfadjr.  aurore;  S.  «//îi/ïri. 

1    lùiinn  désigne  en  malgache  le  nombre  cardinal  si.r. 
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Fakihy**,  jurisconsulte.  A.  \+xi  faqih . 

Faly.  Voir  Fady. 

Fara  alimokadimo ,  26e  jour  du  mois.  A.  -JucU  5-*^  cl-/ ara 

el-moqaddim ,  2  6emansion  de  la  lune. 
Fara  alimokaro ,  27e  jour  du  mois.  A.  -.-à^jJtl  c-  w-À-M  el-farà 

el-moûakhkhir,  27e  mansion  de  la  lune. 
Faraka.  Voir  Foraha. 

Farasa**,  farasy*,  cheval  '.  A.  j*»i  foras;  S.  farasi. 
Farasïla*,  poids  de  35  livres  anglaises.  S.  frasila. 

Fasiry**,  dictionnaire  arabe.  A.  yZsfassar,  expliquer,  com- 
menter un  texte. 
Fatima,  nom  de  femme.  A.  iUJali  Fàtima. 
Finaingo,  pigeon  vert.  S.  ninga. 
Fingotra,  caoutchouc.  S.  mpira  ? 
Firasy.  Voir  Farasa. 

Fondry,  ouvrier  habile.  S.  fandi,  ouvrier. 
Foraha*,  joyeux.  A.  Os*,  yi  four  lia;  S.furaha,  joie. 
F oromaly* ,  vergue.   S.  foromali. 


Gadru,  chaîne.  A.  <XaS  qaid. 

Garama,  gage.  A.  x*î-é  gharâma ,  dette,  obligation;  S.  gha- 

rama,  dépense. 
Gararaka,  gargarisme.  A.  *j*5*  gharghara. 
Geofarere**,  nom  propre2.  A.  yix=*.  Dja'afar. 
Gidro ,  espèce  de  lémurien.  A.  z>Ji  qird,   singe:  8.   ugedere , 

petit  singe  noir. 
Gongo.  Voir  Kongona. 

Gony,  gonia ,  sac.  A.  a3*a.  pron.  djoâkia;  S.  guida. 
Gora,  pièce  d'étoffe.  S.  gora. 
Gosi,  action  de  virer  de  bord.  S.  tfosi. 

1  Farasa  est  tombé  en  désuétude  et  a  été  remplacé  par  soavaly 
du  français  cheval. 

-  C'est  l'orthographe  donnée  par  FXACOURT  [Relation  de  la  grande 
isle  Madagascar,  p.  5i). 
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Haba,  cadeau.  A.  UkA  hiba. 

Habiba.  Voir  Abiba. 

Haga,  histoire,  conte.  A.  iulio*.  hikàta. 

Hahado**,  un.  A.  *Xrwl  ahad. 

Haia  !*  allons  !  A.  Ils*,  haut  !  S.  haya  ! 

Jlajia,  redevance  payée  au  seigneur.  A.  àj<X£  hadiya. 

Ilamama*,  turban.  A.  iColjj  'amâma;  S.  amama. 

Haody,   appel  pour  demander   à   entrer  flans  une  maison. 

S.  hodi. 
Haie**,  vent.  A.  -çJî  cr-rîh. 
Hariry*,  soie.  A.  ^v^.  harîv;  S.  harlri. 
Harofo**,  lettres,  écriture.  A.  o*a*.  Iiavf ,  plur.  Oj*^.  hon- 

roâf,  lettre. 
Husabo**,  compte.  A.  <  'U^    hisâb. 
Hasady**,  envie.  A.  *v^-^   hasad. 
Hasira,  colère.  A.  y~£.  'azr;  S.  hasira. 

Hâta*,  jusqu'à.  A.  ^«w  hatta;  S.  Imita. 
Hazary,  sortilège.  A.  *y*.  hazara,  deviner. 
Hebore**,  encre.  A.  -xa^  hibr ,  plur.  -^a.  hobour. 
Hely.  Voir  Kely. 

Henja,  natte.  S.  henza,  ouvrage  en  jonc. 
Hiata  *  couture.  A.  *UL.l  khîuta. 

Hiba**  (mana-),  aimer.  A.  <Io*.  habb ,  Zk&?  iljibb. 

Hirijy**,  talisman.  A.  \«^.  hirz. 

//"'//j*,  dessin  en  relief  sur  toile.  A.  V>i  daraza,  tisser.  S.  du- 

rizi,  broderie. 
Hoho,  ongle.  S.  ukusa. 
H  orna**,   fièvre.   A.  »£-  Ijomma. 
HonltOj  espèce  de  manglier.  S.  mkoko ,  manglier. 
lloraka,  marais.  S.  hori,  marigot. 

Horo**,  frisson  de  fièvre.  A.  tjw.  harr,  chaleur. 

Iaba.  Voir  Aba. 

Iababa, nom  propre.  A.  LU  bàbà ,  père. 

llnhc ,  grand'mère.  S.  bibi. 
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Ibon1,  fils.  A.  /wî  ibn. 

Iborahimo ,  Abraham.  AjoMoî  Ibrahim. 

Ifanengo.  Voir  Finaingo. 

Ilay ,  ilehy,  celui-ci.  S.  ile. 

Ima,  mère.  A.  UL»  yemma  !  mère  ! 

Imoran**,  père  de  Moïse.  A.  ^ÎJfc  'Imràn. 

Ino.  Voir  mino. 

Isa**,  nom  propre  féminin.  A.  A^SoU  'Atsa. 

Isay**,  fille.  A.  *L*j  nisâ,  femmes. 

Isahako ,  Isaac.  A.  {j^&\  Ishâq. 

Ismailo,  Ismaël.  A.  JxêIçwÎ  Ismaîl. 

Jabo ,  vêtement  en  fibre  de  rafia.  Voir  Sejabo. 
Jaboady,  civette.  A.  :>b\  zabâd. 

Jahanama**,  enfer.  A.  (*Àg.^»  djahannam. 

Jahidy,  qui  n'est  pas  réservé,  effronté.    A.  «Xa^L».  djdljid. 

Jaka,  cadeau  de  nouvel  an.  S.  zaka,  impôt;  A.  «I5\  zakâ. 

Jalaba*,  jalabo,  pirogue.  A.  xJa.  djalaba. 

Jâmà*,  assemblée  I,  jama,  terme  de  divination  II,  A.  iifcl^T 

djamâ'a;  S.  djamaa. 
Jambarao.  Voir  Zambarao. 
Jamoka**,  bœuf.  A.  ,j«y«U».  djàmoùs ,  butlle. 

Jana**,  paradis.  A.  iu,^»  djanna. 

Janga,  prostituée.  A.  ioUa.  djanâbu;  S.janaba,  impureté. 

1  lbon  est  extrait  de  manuscrits  arabico-malgaches  où  ce  mot 
est  écrit  ^il .  C'est  un  des  nombreux  exemples  de  mots  dès  dialectes 
orientaux  terminés  par  une  consonne  non  vocalisée.  D'après  une 
règle  d'orthographe  merina,  toute  consonne  doit,  au  contraire, 
être  suivie  de  sa  vovelle. 

2  Cf.  sur  ce  mot,  qui  désignait  en  arabe  une  sorle  de  vaisseau 
dans  la  mer  Rouge,  une  note  de  Wright,  The  travels  of  Ibn  Jnbair, 
Leyde,  i852,  in  8°,  p.  19  et  les  auteurs  cités  :  Dozy  et  Esgkl- 
manpî,  Glossaire  des  mots  espagnols  et  portugais  dérivés  de  l'arabe, 
Leyde,  1869,  in-8°,  p.  276,  sub  verbo  :   Gelva, 


408  NOVEMBRE-DÉCEMBRE    1903. 

Jasiminy*,  jasmin.  A.  ^^wj  iasmin  ;  S.  jasmin. 

Jia,  sentier.  S.  ndjia. 

Jika ,  mort.  S.  ziku ,  inhumer. 

Jiny,  fantôme,  esprit.  À.  /La»  djinn. 

Joay**,  affamé.  A.  xjU».  djiu. 

Johorilina1,  Gabriel.  A.  JkfiL*^. Djabrail. 

Joy**.  Voir  Joay. 

Jômâ,  vendredi.  A.  ax^T  djoamaa. 

Jomila* ,  jomola* ,  total.  A.  »Ss^:  djuumla;  S.jnmla. 


Kabary,  proclamation  au  peuple ,  réunion  pour  discuter  des 
affaires,  affaires,  nouvelles.  A.  j^  khabara,  apprendre; 
S.  khabari ,  information. 

Kabilatsy**,  nord.  A.  ilLi  qibla2. 

Kabira**,  grand.  A.jAjSkabîr. 

Kubisa**,  vraiment.  S.  kabisa. 

Kabity**,  foie.  A.  às£~kabid. 

Kaboka,  planète.  A.  <-*5^  kaoûkab . 

Kada  **,  pied   A.  -<XS  qadam. 

Kadaka,  manioc  coupé  à  petits  morceaux.  A.  xLai  qatda. 

Kadamafo**.  Voir  Kada. 

Kafuy**,  pauvre,  misérable,  infidèle.  A.  jiiS  kâfir;  S.  kajiri. 

Kafirifiry.  Voir  Kajiry. 

Kaforo**,  camphre.  A.   ^yi^kàfoùr. 

Kaforo ,  kaforqforo.  Voir  Kajiry. 

Kahaka.  Voir  Kohaka. 

Kahuna,  jamais.  S.  kainuc. 

Kalafaty*,  calfater.  A.  LaiU  qalfala  ;  S.  kalafali. 

1  Le  premier  et  le  plus  puissant  des  dieux  inférieurs  de  la  théo- 
gonie malgache.  Une  de  ses  principales  fonctions  est  de  déterminer 
sous  l'influence  de  quelle  étoile  vivront  les  créatures  qui  naissent. 
Cf.  mes  Musulmans  à  Madagascar,   i,c  partie,  p.  26. 

2  De  la  Qibla  de  la  Mekke,  vers  laquelle  doit  se  tourner  toul 
musulman  pour  prier  et  qui  se  trouve  au  Nord  de  Madagascar. 


L'ÉLÉMENT  ARABE  ET  SOUAHILI  EN  MALGACHE.     46(J 

Kalamo  (mi-)  **,  parler.  A.  -io  kaldm. 

halamo**  plume  à  écrire.  A.  *Aà  qalam. 

Kaliba**,  kalibo**,  cœur.  A.  oaAa  qalb. 

Kalila**,  petit.  A.  JjX»  qalîl,  un  peu. 

Kamba*,  écrevisse,  S.  kamba. 

Kamba,  corde  en  fibres  de  cocotier.  A.  jLjLi  ou  jUï  qanbàr 

ou  (jambâr;  S.  kamba. 
Kamisa**,  chemise.  A.  à*3a4É  qamùa. 

Kanahana**,  Chanaan.  A.  (jlico  Kanaân,  fds  de  Cham. 

Kaotsara  **,  fleuve  du  paradis.  A.  4Jp  kaoûthar1. 

Kapa,  qui  coupe.  A.  xlaï  qata'a. 

Karafoy,  clou  de  girofle.  A.  JubJ»  qaranfoul;  S.  qarofun. 

Karaja  (mi-)**,  karajo  (mi-)**  sortir. A.  jrj»-  kharadja. 

Karama,  gage.  A.  &ol-ft  gharâma;  S.  gharama,  dépense. 

Karatasy,  papier,  lettre.  A.  ,j«L1sJj  qurlàs;  S.  karatasi. 

Karaza  (mi-)**.  Voir  Karaja  [mi-). 

Karebo ,  karibo*,  près,  approchez!  A.  <-<oy»  qarib ;  S.  karibu. 

Karija ,  kariza,  terme  de  divination.  A.   i^jL^.  khâridja , 

en  dehors,. 
Kasaby**,  canne  à  sucre.  A.  L^ai  qasab. 
Kasira**,  nombreux,  beaucoup.  A.  w*Jo  kalhîr. 
Katibo  1 ,  écrivain.  A.  i^iOkâtib. 
Katïbo  II,  sorcier.  A.  caaIo^.  khatîb ,  prédicateur. 
Katikaty,  manioc  coupé  à  petits  morceaux.  Voir  Kadaka. 
katiza**,  nom  de  femme.  A.  0Jf*iyÀ.  Kliadîdja. 
Katra(mano-) ,  coudre.  A.  la\±~  kliàt. 
Kcdikcdy.  Voir  Kely. 
Keke ,  vrille.  S.  kekc 
Kely,  petit,  A.  JyJi  qalîl,  un  peu. 
Kanda  (mi-) ,  s'arrêter.  A.  *Xxs  qa'ada. 
Kesô*,  demain.  S.  ke'so. 
Kiady,  kiala,  fantôme.  A.  JUi*  khaîâl. 

1  Cf.  le  Qorân,  sourate  cvm,  intitulée  le  Kaoûthar,  du  nom  de 
ce  fleuve  du  paradis. 

u.  3a 
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Kianja,  cour.  S.  kiwanja. 

Kibaba,  mesure  pour  le  riz.  S.  kibaba  >  mesure. 

Kibana ,  kibany,  lit.  S.  kibany. 

Kibory**,  tombe.  A.  _o  qabr. 

Kidara,  ventre.    S.    kidari,  poitrine. 

Kidoro,  matelas,  S.  godoro. 

Kidy,  kidika,  petit.  Voir  Kely. 

Kifoka,  poche.  S.  kifuko. 

Kifongo  *,  bouton  d'habit.  S.  kifungo. 

Kilema,  difformité.  S.  kilema,  personne  difforme. 

Kilety,  tolletières.  S.  kilete. 

Kinary**,  rhum.  A.  Jg*  khamr,  vin. 

Kinoly,  esprit.  S.  kivuli,  fantôme. 

Kiraro,  soulier.  S.  kiatu,  chaussure. 

Kirobo,  quart  de  la  piastre.  A.  Jtyj  rob'oti;  S.  robo. 

Kisimany,  nom  d'une  île  de  la  côte  nord-ouest.  S.  kùima 

puits. 
Kiso,  couteau.  S.  kùa. 
Kitabo,  livre.  A.  cjixS'kilàb;  S.  kitabu. 
Kitamby,  morceau  d'étoffe.  S.  kilambaa. 
Kitapo,  sac.  S.  kikapa. 
Kizo,  terme  de  divination.  A.  jii  naqî,  net. 
Kofafa,  balai.  S.  kafagia,  balayer. 

kofia*,  béret.  A.  xJo  koaffîa;  S.  kojia. 

Kqfo  {mi-),  décortiquer.  S.  kumvi,  cosse  du  riz. 

Kqfo[mana-)**,  ensevelir.  A.  iiyjé  kaffan. 

Kofo**,  beaucoup  de  monde.  A.  iiio  kâjf'a. 
Kohaka,  toux.  A.  »JL  qaha;  S.  ukoko. 

Koly  (mi-)**,  manger.  A.Jj5!  oakoul. 
Kongo ,  kongona,  punaise.  S.  kungani. 
Kora,  koran,  le  Qorân.  A.  yî.j>  qorân. 
horoso ,  noix  de  cachou.  S.  koroso. 

La,  négation.  A.  il  là,  non;  S.  la,  non. 
Ladiky**,  poule.  A.  *5Ç>jJI  ed-dîka, 
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Lahady,  nom  propre.  Voir  Alahady. 

Lakiny  *,  mais.  A.  /Jo  lakin  ;  S.  lakini. 

Lanja,  action  de  porter  un  poids  sur  les  épaules.  S.  mlanzu, 

bâton  dont  on  se  sert  pour  porter  les  fardeaux. 
Larovy**,  la  terre.  A.  (jb^M  elard. 

Lasary,  espèce  de  scie.  A.  -wi)|  el-adr,  sciant. 

Lejivatsy**,  argent.  A.  'À*hil\  el-fodda. 

Leikidoro**,  la  marmite.  A.  ^*>Jiîl  el-qidr. 

Leikirijy**,  leikiviro**.  Voir  Alikij ira. 

Léo*,  aujourd'hui.  S.  leo;  A.  [•jaJI  cl-iaoûm. 

Lohataba**,  le  bois  à  feu.  A.  oda^I  el-halab ,  le  bois. 

Lolamaha**1,  savants,  docteurs  de  la  loi.  A.  pl^otîl  el-'oulamù. 

Loko,  cire  à  cacheter.  A.  >2U  lokk,  laque,  cire. 
Lompondra ,  perche  pour  pousser  les  pirogues,  S.  upondo. 
Lopingo,  espèce  d'ébène.  S.  mpingo. 
Loso,  demi-piastre.  A.  ouai  nousf,  la  moitié;  S.  nus,   nusn. 

Mabiba,  mabibo.  Voir  Abiba. 

Madina,  madinatsy,  Médine.  A.  aàj^X*  Madina. 

Mae ,  et.  A.  m  ma  a,  avec. 

Mahabiba.  Voir  Abiba. 

Mahenika** ,  œil.  A.  /*a£  aîn. 

Maliogo,  manioc.  S.  muhogo. 

Mahomady,  mahomado,  le  prophète  Mohammed.  A.  d&  Mo- 

hammad. 
Maj'y*,  eau.  A.  Pl*  ma;  S.  inaji. 

Maka,  la  Mekke.  A.  $&»  Makka. 

Makadiry,  grand,  immense.  S.  kadiri;  A. yj<S3qadfr,  puissant. 

Makama**,  lieu  où  l'on  tient  séance.  A.  iUUu  maqâma. 

Maluika,  malainka,  ange.  A.  aJwj^A-*  mahuka*. 

w 

Maie**,  espèce  de  sorcier.  A.  h*x*  mdallim ,  professeur,  savant. 

1  *L^c  ou  mieux  *lfcoJ!  d-onliunà  esl  16  pluriel  de  >«îlx  'àlim. 
1  Pluriel  de  d2\*  inalàk  ou  JU*  inalak,  ange. 


472  NOVEMBRE-DECEMBRE    1903. 

Maleha**,  maleho** ,  sel.  A.  A*  inelh. 

Maleka.  Voir  Malaiku. 

Malimo**.  Voir  Maie. 

Mamba ,  caïman.  A.  mambu. 

Mamy**,  dormir.  A.  *l>  nâm. 

Mandenasy.  Voir  Madina. 

Many*,  poids  d'environ  trois  livres.  S.  mani. 

Maraba,  carré.  A.  A? y»  mourabba  ;  S.  mrabbu. 

Marabo**,  marabout.  A.  la^L*  mourâbil. 

Marahaba.  Voir  Arahaba. 

Marasy*,  eau  de  senteur.  S.  marasi,  parfum. 

Maratsy**,  femme.  A.  »|y»  mrâ. 

Mariamo  l,  Marie.  A.  **?_*  Mariant. 

Marika**  I,  bouillon.  A.  xiy*  nturaqa. 

Marika  II,  Mariky,  termes  de  divination.  A.  g1-*  Mirrîkh, 

la  planète  Mars. 
Marivy**,  ntarivo**,  marova**,  malade.  A.  (jàJv*  ntarîd. 
Masarabo**,  talisman.  A.  cjyàw*  mairab*. 
Maso,  œil.  S.  masho. 
Masoa,  bateau.  S.  ntasua. 
Maty,  étant  mort.  A.  eyl«  mât,  il  est  mort. 

Muwly,  ombrelle.  A.  ÀXlà*  mizalla;  S.  niuaciili. 

Mazy,  eau.  Voir  Majy. 

Mbaraka,  nom  propre.  A.  d))b*  Mbàrak. 

1  Ce  nom  désigne  dans  tes  manuscrits  arabico-malgaches ,  suit 
Marie,  mère  de  Jésus,  soit  Marie  ta  Copte,  concubine,  puis  femme 
du  prophète  Mohammed,  dont  il  eut  un  fils<  Ibrahim,  mort 
avant  lui. 

s  De  la  racine  c_>-£  sarib ,  boire.  Ces  talismans  consistent  en  un 
breuvage  dans  lequel  on  a  fait  macérer  une  pépite  d'or  ou  une  fouille 
de  papier  indigène  sur  laquelle  est  écrite  en  caractères  arabes  une 
imprécation  offensive  ou  défensive  appropriée  à  la  circonstance. 
L'absorption  du  breuvage  ainsi  doué  de  puissance  par  un  son  i< t 
communique  au  demandeur  la  force  d'attaque  ou  de  résistance 
nécessaire. 
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Merikebo*,  navire.  A.  <-*51*   inerkeb ,   plur.  <-<S\y»  niarûkib ; 

S.  merikebo. 
Me.sa ,  meso,  couteau.  A.  \j»y*  mous. 
My**,  mère.  A.  Jf\  oûmmî,  ô  ma  mère! 
Mihifo**,  maigre.  A.  ^Ju^  nahîf. 
Mikareju ,  terme  de  divination.  Voir  Karija. 
Mikono ,  coude.  S.  mkono ,  avant-bras. 
Minkelo\  nom  propre.  A.  JoU^-  Mikhaïl,  Michel. 
Mino ,  croire.  A.  /y*\  âmîna. 
Miso.  Voir  Me  s  a. 

Mizana,  balance.  A.  (jjy**  mîzân;  S.  mizani. 
Mofo,  pain.  S.  mofo,  espèce  de  gâteau. 
Mohamatly,  Mohamado.  Voir  Mahomady. 
Mohogo.  Voir  Mahogo. 
Mokakary*,    petite  boîte  en  bois   importé  par  les   Arabes. 

S.  mkakasi ,  petite  boîte  en  bois  bigarrée. 
Mokary,  pain.  S.  mkatc. 
Mokonazy,  petit  fruit.  S.  kanazi. 
Molazi,  espèce  de  sorcier.  A.  ^yt  maoula,  maître. 
Momino**,  croyant.  A.  ly*j-«  moûmin*. 

1  Dieu  inférieur  de  la  théogonie  malgache. 

2  Le  vocabulaire  de  Frédéric  de  Houtman  contient  les  deux 
expressions  suivantes  :  Pemeny  meny  et  oelun  pemeni  meny  que  le 
voyageur  hollandais  traduit  par  chrétien.  MM.  A.  et  G.  Grandidier, 
dans  leur  édition  du  vocabulaire  de  Houtman  (Collection  des 
ouvrages  anciens  concernant  Madagascar,  Paris,  igo3,  in-8°,  t.  I, 
p.  344,  1.  7,  et  p.  353,  1.  4i),  ont  cru  pouvoir  rectifier  Pemeny 
meny  en  mpimenimeny  et,  repoussant  l'interprétation  de  Houtman, 
traduire  les  deux  expressions  précédentes  par  :  qui  réfléchissent  pro- 
fondément (p.  344)  et  :  homme  qui  médite  profondément  (p.  353). 
La  rectification  de  MM.  Grandidier  est  absolument  inexacte  : 
Houtman  a  parfaitement  entendu  et  exactement  rapporté  les  ren- 
seignements donnés  par  son  informateur  indigène.  Pemeny  meny 
est  une  curieuse  déformation  de  l'arabe  ^y».  Moûmin  est  devenu 
d'abord  la  forme  redoublée  minomino,  puis,  par  une  vocalisation 
différente,  memmeny,  peut-être  par  assonnance  a\ec  la  forme  mal- 
gache orientale  menimeny.  La  signification  arabe  initiale  :  croyant, 
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Monja ,  seul.  S.  moju,  un. 
Montso**.  Voir  Maty. 
Morikia**.  Voir  Marika  I. 
Mosavy,  sorcellerie.  S.  msaui,  sorcier. 
Mosihy**,  musc.  A.  \lh*+*  misk. 

Mosimy,  vent  du  Nord.  A.  n^y*  maoûsim,  mousson;  S.  mu- 
tina. 
Moskin**,  pauvre.  A.  ^.Cw.<  miskîn. 
Mono,  couteau.  Voir  Mesa. 

Motarita,  terme  de  divination.  A.  sellas. 'Otdrid ,  Mercure. 
Moto,  amadou.  S.  moto. 
Moza**,  vague  de  la  mer.  A.  <ry*  mooûdj. 
Mozaby**,  chèvre.  A.  \m  maaz. 
Mozinga**,  canon.  S.  mzinga. 
Mpingo*,  espèce  d'ébène.  S.  in/nix/o. 
Mpira*,  caoutchouc.  S.  mpira. 

Nahoda*,  patron  de  bateau.  A.  l*Xi*U  nâkhodzâ;  S.  nahoza. 

Nanga*,  ancre.  S.  vanga. 

Nary**,  feu.  A.  jb  nâr. 

Nasy**,  homme,  les  hommes.  A.  yjj  nâs. 

Nendra,  variole.  S.  ndui. 

fidèle,  s'est  conservée.  La  préiixation  de  l'affixe  verbal  mi  donne  le 
verbe  mimenimeny  «croire»,  d'où  le  nom  d'agent  habituel  mpimeni- 
meny,  enregistré  par  Iloutman.  Le  voyageur  hollandais  a  traduit 
par  «chrétien»,  en  rapportant  à  sa  propre  religion  le  malgache 
mpimenimeny,  qui  signifie  en  effet  «croyant,  fidèle».  Quelques 
années  plus  tard,  Flacourt,  ou  plus  exactement  l'auteur  du  caté- 
chisme publié  sous  le  nom  de  Flacourt  (Petit  catéchisme  avec  les 
prières  du  matin  et  du  soir  que  les  missionnaires  font  et  enseignent 
aux  néophytes  et  catéchumènes  de  l'isle  de  Madagascar.  Paris,  i658, 
in-8°),  désignera  également  les  chrétiens  par  le  mot  momeino 
(p.  q5,  1.  7).  Les  Antanosy  islamisés  ont  conservé  plus  exacte  la 
forme  malgachisée  de  l'arabe  ^y»,  qui  est  devenue  menimeny 
chez  les  païens  de  la  baie  d'Antongil,  où  l'a  recueillie  Frédéric  de 
Houtman. 
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Neno ,  bruit.  S.  maneno. 

Ngenui  *,  bon.  S.  ngema. 

Ngizina,  très  noir.  S.  giza,  obscurité. 

Ngoso,  serment.  A.  fe^i  q'asam. 

Ngovo,  violence.  A.  <<jjS  qouî. 

Ngozy,  ngoso,  cuir,  peau  d'animaux.  S.  nqozi. 

Nia,  avoir  l'intention.  A.  iuj  nyîa,  intention;  S.  nia. 

Njia.  Voir  Jia. 

Nofo,  nofotra,  chair.  S.  innofu,  embonpoint. 

Nongo ,  marmite  en  argile.  S.  nyungu. 

Nozoma**,  étoile.  A.  +2?  nadjm;  plur.  **j&  nodjoâm. 

Nlaolo,  ancêtres.  A.  Jji  aouonul,  le  premier1, 

Odovy,  terme  de  divination.  Voir  Adovy. 

Omara,  nom  propre.  A.  Jf  'Omar. 

Omby,  bœuf.  S.  ngombe. 

Ondry,  moutop.  S.  kondoo. 

Ongofo,  ongle.  Voir  Hoho. 

Ony,  ony,  fleuve.  A.  ^y**  'ain,  plur.  {^yS-  'oaîoûn  source 

Onja,  vague.  Voir  Moza. 

Ontaolo.  Voir  Ntaolo. 

Ontsy,  banane.  Voir  A  limotsy. 

Osy,  chèvre.  A.   ijw  ma'az;  S.  mbuzi. 

Osoro*,  droit  de  douane.  A.yHXs.  *âsour,  dîme;  S.  asur. 

Otsoinana,  nom  propre.  A.  iJjfS-  'Othmôn. 

Papango,  épervier.  S.  kipanga. 

Patry*,  étoffe  de  l'Inde  à  pois.  S.  pati,  étoffe  de  couleur. 

Pepo,  vent.  S.  upcpo. 

Peratra,  bague.  S.  pelé ,  cercle. 

1  Ntaolo  est  la  forme  aphérésée  de  l'archaïque  ontaolo,  litt.  : 
on,  ceux  qui;  t,  marque  du  passé;  aolo,  de  l'arabe  Jjl ,  le  pre- 
mier. 
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Pily,  espèce  de  serpent.  S.  pili. 

Pïlipily ,  pilopilo ,  poivre  de  Cayenne.  A.  JâU  fijfil'  poivre; 

S.  pilipili. 
Pingo,  ébène.  S.  mpingo. 
Pira,  caoutchouc.  Voir  Mpira. 

Piso ,  chat.  A.  (j*o  biss. 
Polipoly*,  doucement.  S.  polepole. 
Pondipondy*,  pression.  S.  kaponda ,  écraser. 


BaAisa1,  Jésus.  A.  ^u^'Atsa. 
BaAly,  'Ali.  A.  Ji*  'Alt. 
BaBadise,  enfer.  A.  ,j*aaM  Iblîs ,  le  diable2. 
RaBilise.  Voir  RaBadise. 

BaBobakiry,  Aboû-Bekr.  A.  S->yi\  Aboû-Bekr. 
BaDama,  nom  propre.  A.  -àl  Adam. 
BaDavoda,  David.  A.  àjlà  Dâoûd. 

Bady,  bon  plaisir.  A.  (j*ày  radî,  content;  S.  nrathi ,  conten- 
tement. 
Bado,  tonnerre.  A.  «Xc>  raad. 
RaFateine.  Voir  Fatima. 
Bafky*,  ami.  A.  fr*ï\  rafîq;  S.  rafiki. 


1  La  syllabe  initiale  de  RaAisa  et  des  mots  suivants,  Ra.  est  un 
préfixe  de  courtoisie  qui  s'emploie  avec  les  noms  propres. 

2  RaBadise  figure  dans  le  vocabulaire  recueilli  par  Houtman 
avec  l'orthographe  Rabbadisse  et  la  traduction  enfer.  L'assimilation 
avec  l'arabe  Iblis  n'est  pas  douteuse.  Le  préfixe  de  courtoisie  Ra  en- 
levé, il  est  aisé  de  retrouver  dans  Badise  une  forme  septentrionale 
du  Sud-oriental  Bilise.  Houtman  a  inexactement  traduit  RaBadise 
par  enfer.  L'enfer  est  la  demeure  de  Iblîs,  mais  non  Iblîs  lui-même. 
MM.  Grandidier  dans  leur  édition  du  Vocabulaire  de  Houtman 
(loc.  cit..  p.  35 1,  1.  /iû)  ont  rectifié  Rabbadisse  en  Rara-diso  (sic) 
et  traduit  par  qui  détruit  le  mal.  Ils  ont  même  donné  la  variante 
suivante  (loc.  cit..  p.  35 1,  note  î)  :  peut-être  :  Raha  mba  diso,  quand 
on  est  coupable?  (sic). 
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Rahlmina**1,  nom  propre  féminin.  A.  iu*i  Amina. 

Rahlsu.  Voir  Ralsa. 

RaHovu,  RuHava ,  Eve.  A.  *jl^.  Haououâ. 

Rallo,  Élie.  A.  UU  îlyîà,  Élie. 

Ralsa,  Jésus.  Voir  RaAisa. 

Ralzrailo ,  Israël.  IL  JwuL**i  Isrâil. 

Rajabo,  7*  mois  de  l'année  arabe.  A.  <-*^o  mdjab. 

RaJiborailu ,  Gabriel.  A.  J^-L^  Djabra'il. 

Rajôly**,  homme.  A.  J^j  radjoui 

RaJosefa,  RaJosofa,  Joseph.  A.  \~X*y?.  Ioùsouf. 

RalaHasan ,  nom  propre.  A.  qj*+Â  el-hasan. 

RalaHosainy,  nom  propre.  A.  /jjy^H  el-hosaîn. 

Ralivoaziry,  nom  propre.  A.  oj_j  Jtfi  'AH  oâazîr,  'Ali  le  vizir. 

Ramadany*,  fête  musulmane  malgache.  A.  (jl*i*)  Ramadan. 

Ramanarahimo ,  formule  de  prière.  A.  /«y^JI  kVJ-Ji  er-rah- 

man  er-ruhîm,  (Dieu)  le  clément  et  miséricordieux. 
RaMariamo.  Voir  Mariamn. 

Rainava,  Ramavaha,  mois  de  Ramadan.  A.  iJjJx»>  Ramadan. 
RaMikailo.  Voir  Minkelo. 
Ramimo**,  puant.  A.  /<y«j  ramîm ,  pourri. 
Ramodoin**,    ophtalmie.  A.  «X^oj  rumad,  chassie;  ,jx£  'uîn , 

œil. 
RaMohamado.  Voir  Mahomady. 
RaMosa,  Moïse.  A.  g^y*  Mousa. 
Ramosamary,  nom  propre.  A.  jU\***  inismâr,  le  clou. 
Rananjy,  fort  tonnerre.  A.  *X£,  ra'ad. 
RaNoha,  RaJSoho,  Noé.  A.  *y  Noâb. 
RaOmava.  Voir  Omara. 
Raoto,  homme.  S.  mtu. 
RaOtsomana.  Voir  Otsomana. 

1  L'A  intervocalique  de  Rahlmina  et  du  mot  suivant  llahlsa  a 
pour  objet  de  séparer  les  deux  voyelles  pour  qu'elles  soient  prononcées 
isolément.  Cette  forme  est  plus  correcte  que  les  précédentes  IiaAisa, 
Raily  qui  sont  cependant  plus  fréquemment  employées. 
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Rapily,  grand  serpent.  S.  pili. 

RaSerafdo ,  Israfîl.  A.  Juyil-wl  Isrâfîl,  le  gardien  de  la  trom- 
pette céleste. 
Rasy*,  cap.  A.  j*.lj  ras. 

RaSoibo,  Jethro.  A.  Cy-yucà  Socaîb. 

RaSolaima,  RaSolaimana ,  Salomon.  A.  /jUyL*  Soidaîmân. 

RaZiborailo.  Voir  RaJiborailo. 

Razoly**.  Y oir  Rajôly. 

Refy,  brasse.  S.  urefa,  longueur. 

Rehon**,  vent.  A.  rST*  rîh. 

Robo.  Voir  Kirobo. 

Rojy**,  riz.  A.  \\  rouzz. 

Rojo  I,  chaîne.  S.  riza,  chaîne  de  porte. 

Rojo  II,  riz,  riz  à  gros  grains.  Voir  Rojy. 

Romany**,  grenadier.  A.  yl*j  roummân. 
Ropia*,  roupie.  S.  rupia,  monnaie  de  l'Inde. 
Rora,  salive.  A.  jj\  raîr,  bave  infantile. 

Sa  !  I ,  vous  !  S.  saa. 

Sa*  II,  heure.  A.  JLclw  saa;  S.  saa. 

Saba,  cuivre.  S.  .sa&a. 

Saba*,  sept.  A.  ajcm*  saba' a;  S.  saba. 

Sabaha  **,  espèce  de  sorcier.  A.  *^jL»  sabbâh ,  celui  qui  exalte 
Dieu. 

Sabo.  Voir  Hasabo. 

Sabony*,  savon.  A.  *j^?lo  sâboûn;  S.  sabuni. 

Sabory*  !  attends!  A j-mo!  ousbour,  attends! S.  suburi, attendre. 

Sabotsy ,  samedi,  sabotsy ,  nom  de  femme.  A.  om-*m  sebl,  sa- 
medi. 

Sadaqa,  offrande.  A.  aSOvo  sadaqa;  S.  sadaka. 

Sadiko ,  sincère.  A.  ^«Xc  sadîq. 

Sadisy**,  six.  A.  ^àL»  sâdis ,  sixième. 

Safary,  voyage,  chemin.  A.   JU  safar,  voyage;  S.  safari. 

Saha  I,  rivière,  A.  £?  saljh ,  verser  (l'eau). 
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Saha  II,  heure.  Voir  Sa  11. 

Sahada ,  témoignage.  A.  ÀàlgÀw  sahâda. 

Sahany*,  assiette.  A.  ^^P  saluai;  S.  sahani. 

Sahary.  Voir  Hariry. 

Sahidy,  témoin.  A.  tXiûli»  sâhid,  témoin;  S.  sahidi. 

Saho,  sahoa,  sahoahoa,  rumeur.  A.  <z>yo  moût ,  bruit;  S.  sauti. 

Sajoa*,  jarre.  S.  sajua. 

Sakare**,  esprit  malin.  A.  Ju»  saaar,  feu  de  l'enfer. 

Sakarivo ,  sakaviro,  gimgembre,  A.  Jaa^1)  zandjabîl. 

Sakina**,  couteau.  A.  uy*S^t  sikkîn. 

Salama,  santé,  salut.  A.  a^m»  salama;  S.  salama. 

Salamanga ,  maladie  de  la  possession  parles  esprits.  A.  yUyLn 

Soulaîmân,  Salomon,  chef  des  génies. 
Salasa**,  trois.  A.  »$$$  thalâtha. 
Saly*,  châle.  A.  jUi  sa/;  S.  sali. 
Saloha,  salohy,  sagaie.  A.  ^-àlw  sïlâh,  armes. 
Samay,  ciel.  A.  *Uw  samâ. 
Samaky,  poisson.  A.  vil««N«  samak;  S.  samaki. 
Sambe,  sambia,  poignard.  A.  de  la  côte  orientale  d'Afrique  : 

£x*7  ou  xkjJl^.  djembîa  ou   djenbîa,  poignard  recourbé; 

S.  seinbea. 
Sambo,  navire.  A.  til^*ju*i  sanboâk;  S.  sombo ,  barque. 
Samosy,  terme  de  divination.  A.  (j***w  sems,  soleil. 
Sampy,    idole.  A.  /<vo  sanam;  S.  sanamu. 
Sandaloa,  tente.  S.  sandalua. 

Sandarosy,  gomme  copal.  A.  ,j*^>»XjLw  sandroûs ;  S.  sandarusi. 
Sandoky,  caisse.  A.  ^<XÀ«3  sandotiq ;  S.  sandaku. 
Sandry,  bras.  A.  Oo\  zand. 
Sany**,  sania**,  deux.  A.  j}3  thànî,  second. 
Saoa*,  égal.  A.  *!***»  saoûâ;  S.  saua. 
Saoka,  mçnton.  A.  /wii  dzakan. 

Sarangy  *,  second  commandant  d'un  bâtiment.  S.  serindji. 
Sareky  (mo-),  voler.  A.  ^ij-w  saraqa ,  voler,  dérober. 
Sary,  portrait.  A.  &iyo  soûra  ;  S.  sura. 
Sarika  (mi-).  Voir  Sareky  (mo-). 
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Sarisariha ,  prompt,  rapide.  A.  £?j«*  sari. 

Sariry,  joie.  A.  o-ui  sarîr,  bien-être. 

Sarisary**,  vent.  A. yoyo  sarsar,  vent  violent. 

Saroaly,  pantalon.  A.  JI^-*m  saroûâl;  S.  saruali. 

Sasa,  action  délaver.  S.  osa. 

Satary**,  ligne  d'écritnre.  A.  Joav  satar. 

Savoadv**,  savoado**,  noir.  A.  àt^w  saoûâd,  couleur  noire. 

Savony,  savon.  Voir  Sabony. 

Sebin**,  mariage1.  A.  (jjjuZ  sabytn,  qui  assiste  l'époux  dans 

la  cérémonie  du  mariage. 
Sejabo**,  vêtement.  A.  cjUj  thîâb,  plur.  de  t_^j>  thôb. 
Serafelo.  Voir  RaSeraJîlo. 

Sery**t  mauvais.  A.  "lw  sarr,  mal. 

Serimala*,  ser'mala*,  menuisier,  charpentier.  S.  sarmala. 

Sihaby**,  nuage.  A.  ol^£  sahâb. 

Sikidy,  sikily,  divination.  A.  j£i  sikl ,  figure*. 

Sikinary**.  Voir  Kinaiy. 

Silamo3,  musulman.  A.  -5A»t*l  Islam. 

Simaka.  Voir  Samaky. 

Simbola,    terme  de   divination.  A.    &À.*,àmJI  es-sonboula ,  la 

Vierge  du  Zodiaque. 
S'unïla*,  faites    place!  A.   aMI  -çuo    bismillah ,  au    nom     de 

Dieu!  S.  similla. 
Siriry**,  petit.  A.  >juù©  saghîr. 

Sobaba,  flûte.  A.  ioLy**  soubbaba. 

Soda  alikabia,  20*  jour  du  mois.  A.  *A>À.iJI  «Xxw  mW  c7- 
âkhbîa  ,  *>.5C  mansion  de  la  lune. 

1  Relations  véritables  et  curieuses  de  l'isle  de  Madagascar  et  da 
Brésil,  loc.  cit.,  p.  i3i. 

-  Le  sikily,  en  dialecte  central  et  oriental  sikidy,  se  compose  de 
seize  Heures;  et  le  mot  arabe  signifiant  figure  a  ainsi"  donné  son 
nom  à  l'art  divinatoire. 

s  En  amltarifia,  le  mot  t\tlAf°  »  hkbm  désigne  également  les 
musulmans  éthiopiens.  Cf.  I.  Guidi,  Vocabolnrio  anwricn-latinn , 
Rome,   1901,  in-8",  snh  verbn. 
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Soda  bolaga,  23e  jour  du  mois.  A.  xb  tX**  sa  ad  boula  a,  23e 

mansion  de  la  lune. 
Sodazaba,  32e  jour  du  mois.  A.  ^<>Jî  Juum  mW  edz-dzàbih , 

22"  mansion   de  la  lune,  deux   étoiles  brillantes  sur  la 

corne  gauche  du  Capricorne. 
Sodazodo,  24e  jour  du  mois.  A.  iyt*JJ  Jsju«  sa  ad  es-sàoàd, 

2^*  mansion  de  la  lune. 
Soga ,  toile.  S.  suka ,  drap. 
Soka,  hache.  A.  ry±  djoukh;  S.  soka. 

SokaiiY*,  gouvernail.  A.  /JX*.  soukkân;  S.  sukkani. 

m 

Sokaiy*,  sucre.  A.  JCw  soukkar;  S.  sukari. 

Sôla,  étant  chauve.  A.  aaLs  soaVa,  partie  chauve  de  la  tête. 

Solitany.  Voir  Asorotany  11. 

Soloho  (mi-)**,  prier.  A.  ^J^o  salla. 
Solotana.  Voir  Asorotany  11. 
Sonia,  danse.  A.  ç^U**  sama  ;  S.  soma. 
Soinaka.  Voir  Samaky. 

Somary,  clou.  A.  >Uwj«  inismâr;  S.  msomari. 
Soineno ,  scie.  S.  insomeno. 

Somony*,  huitième  de  la  piastre.  A.  ^<r  tlioumoun,  un  hui- 
tième; S.  themuni. 
Songo ,  longue  chevelure.  S.  sungi. 
Soru.  Voir  Asora. 
Soratsy**,  chapitre  du  Qorân.  A.  ïjy»  soùra. 

Soria*,  concubine.  A.  aXm*  souryîa;  S.  suria. 
Soromala**.  Voir  Serinala. 
Sorona  (mi-),  partir.  A.  ^U»  sur. 
Sorota,  Sorotany.  Voir  Asorotany  II. 

Ta,  lampe.  S.  taa. 

Tubu,  tabataba,  clameur.  A.  c^»  idab ,  fatigue;  S.   taabu , 

trouble. 
Tabadahila,  terme  de  divination.  A.  JiJjJi  ik+Zz' atabut  ed- 

dâkhil,  seuil  de  l'intérieur. 
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Tahaly  horojy,  terme  de  divination.  A.«\a>.jlil  XxXfi  'utabalel- 
khâridja,  le  seuil  en  dehors. 

Tahory,  testicules.  S.  tamboa. 

Tafasiry,  conversation  A.  >*-»+£}  tafsîr,  explication,  com- 
mentaire. 

Tafondro,  canon.  A.  x»iX«  midfda. 

Tahiary*,  prêt.  S.  tayari. 

Tahiry,  quelque  chose  mis  en  réserve;  takiry  {mi-),  pré- 
server de  tout  dommage.  A.  yblL»  tâhir,  pur,  qui  n'est  pas 
souillé. 

Talaba  (mi-)**,  demander.  A.  c-UA»  lalab. 

Talata,  mardi;  Talata,  nom  propre.  A.  *l350  thalâlhà, 
mardi. 

Talisimo  **,  talisman.   A.  fcwALs  tihatn ,  plur.  ^u,)Ak»  Udàsim. 

Tambako*,  tabac.  S.  tumbako. 

Tamboro ,  bétel.  A.  JkAÀj  tanboul. 

Tamo**,  nourriture.  A.  Àxia  ta'âm. 

Tanga,  voile  de  navire.  S.  tanga. 

Taraiky,  terme  de  divination.  A.  (j?.>^  tariq ,  le  chemin. 

Taratasy,  papier,  lettre.  Voir  Karatasy. 

Taratibo\  doucement,  avec  ordre.  A.  <-«yOj.i'  tarfîb ,  ordre; 
S.  tartibu. 

Tareky.  Voir  Taraiky. 

Tariky**,  la  voie  spirituelle.  A.  &>J&  larîq. 

Tava,  visage.  S.  tavu,  joue. 

Tehiary.  Voir  Tahiary. 

Tandy,  datte,  S.  tende. 

Tibo,  espèce  de  sorcier.  A.  ZJa  libb,  magicien. 

Tinainy.  Voir  Alatsinainy. 

Tongy,  jarre  à  eau.  S.  mtungi. 

Tongolo,  oignon.  S.  kitanguu. 

lopy,  action  de  jeter.  S.  tapa,  jeter. 

Trambo ,  mille-pieds.  S.  laavdu. 

Tsa,  l.hé.  A.  ^Ul  saî;  S.  say  et  Isa. 

Tsamitsa**,  tsainitsaha**,  crocodile.  A.  -*L»*JSr  liinsdh. 

Tsaho.  Voir  Salw. 
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Tsïlo,  épine.  A.  Juliî  «55a/,  rendre  pointu. 

Tsiota*,  six.  A.  &u«  sitta;  S.  sita. 
Tsoha*,  orange.  S.  tsungwa. 

Vajihy.  Voir  Voajihy. 

Valady**.  Voir  Voalady. 

Vamba,  découvert,  trouvé.  S.  kuvumbua,  découvrir. 

Varaka**,  Varaky**,  feuille  d'arbre.  A.  &»^  oaaruqa. 

Varavana,  varavanana,  varavarana,  porte.  Voir  Baraboho. 

Vâzâ,  vâzàhâ,  nom  générique  des  étrangers,  surtout  de  la 

race  blanche.  A.  (jbLo  baîâd,  blancheur1. 
Vintana,  destinée.  A.  iijjî  aoilina,  saisons. 
Voajihy,  visage.  A.  Aj»*j  ouadjh. 
Voajiry**,  nom  d'un  ancien  clan  du  sud-est.  A.   0X3  ouazîr, 

vizir. 

1  «Et  est  à  remarquer,  dit  Cauche,  que  s'il  y  a  un  Chrestien 
parmi  eux  (les  Malgaches),  ils  le  prient  de  faire  cet  office,  je  ne 
scay  par  quelle  déférence,  mais  ils  m'ont  fait  faire  souvent  ce  mes- 
tier  (de  sacrificateur  pour  immoler  les  victimes) ,  je  croy  que  c'estoit 
parce  que  je  n'y  prenois  aucune  part ,  ou  parce  que  les  blancs  sont 
les  maistres  de  l'isle,  et  que  ceux-là  mesme  qui  sont  blancs,  qui 
se  disent  venir  des  Indes  Orientales ,  respectent  les  Européens , 
comme  estant  plus  blancs  qu'ils  ne  sont.  A  cette  cause,  ils  appellent 
le  Chrestien,  Vaza,  c'est-à-dire  très-blanc,  déférant  tant  à  ce  mot 
qu'ils  appellent  une  petite  fontaine  que  j'avois  fait  passer  par  des 
cors  dans  ma  maison  de  Mannhale  Banne  vaza,  qui  veut  dire  la 
fontaine  du  Chrestien  ou  du  Blanc»  (Relations  véritables  et  curieuses 
de  l'isle  de  Madagascar  et  du  Brésil,  loc.  cit.,  p.  122).  Vâzâ  est 
devenu ,  dès  le  xvne  siècle  ainsi  qu'en  témoignent  les  travaux  lexi- 
cologiques  de  Flacourt  (Petit  recueil,  loc.  cit.,  p.  7,  sub  verbo  : 
estranger,  chrestien),  le  trissyllahe  amphibraque  vâzâhâ  par  le  redou- 
blement de  la  voyelle  finale  et  l'insertion  d'un  h  intervocalique 
pour  la  formation  régulière  d'une  troisième  syllabe.  Les  formes 
vâzâ  et  vâzâhâ  semblent  avoir  été  toutes  deux  en  usage  au  xvn°  siècle. 
Le  Dictionnaire  de  la  langue  de  Madagascar  de  Flacourt  (loc.  cit., 
p.  71,  sub  verbo  :  estrangler  pour  estranger)  donne,  en  effet,  la  pre- 
mière forme  dissyllabique  indiquée  par  Cauche  (  loc.  cit. ,  p<  122, 
180  et  i83). 
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Voalady**,  enfant,  A.  jjj  oualurl. 

VoantangOj  melon  d'eau.  S.  tango. ,  courge. 

Vouzivy.  Voir  Voajiry. 

Vojiky.  Voir  Voajiliy. 

Voua,  nœud.  S.  fundo? 

Vorika,  sortilège.  A.  iuij  roaqia  .sorcellerie. 


Zabady,  zaboady.  Voir  Jaboady. 

Zada**,  zadahy**,  zadany**,  main.  A.  «Xj  iud. 

Zafarana,  safran.  A.  yK-**S  zdj'arân. 

Zahidy,  excellent.  A.  «Xa!^  djayîd. 

Zakobo,  Jacob.  A.  t^jixj  Idqoûb1. 

Zâmâ.  Voir  Jama  I. 

Zamany*,  ancien.  A.  ^l»}  Zamdnî;  S.  zaniani. 

Zambarao ,  Eagenia  jambosa,  L.  S.  zambarao. 

Zana**.  Voir  Jana. 

Zara**,  plaie.  A.  ^fv&*  djirdh ,  blessures. 

Zomary,  Voir  Anjomara. 

Zaza,  enfant.  S.  zaa,  engendrer;  uzuzi ,  naissance. 

Zebady.  Voir  Jaboady. 

Zengy,  action  de  chercher.  S.  kuzengea,  aller  à  la  recherche. 

Zerizelo ,  dieu   inférieur.   A.  JoUj*  'Azrâîl. 

Ziny.  Voir  Jiny. 

ZoborUina,  dieu  inférieur.  Voir  RaJiborailo. 

Zohady,  ternie  de  divination.  A.  J&-\  Zohal,  la  planète  Sa- 
turne. 

Zohora,  terme  de  divination.  A.  ayfr\  Zohara,  la  planète 
Vénus. 

Zomâ  I ,  vendredi.  Voir  Joma. 

Zôincl  II,  marché.  A.  ioejT  djouinàa,  (marché  du)  vendredi. 

Zômâ,  jour.  A.  *^>  iaoùm. 

1  M.  A.  Gkandidikr  (  L'Origine  des  Malgaches,  Paris,  1901,  in-4°, 
p.  1  '11,  notule  a)  a  inexactement  traduit  Zakobo  par  Isaac. 
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Zomba ,  maison  mortuaire  de  chef.  S.  jamba,  grande  maison 

Zonosy,  Jonas.  A.  (j**3^>  Ioânoas. 

Zorofo**,  dépensé,  dont  il  ne  reste  rien.  A.  o*-o  sarafa, 

dépenser  son  argent. 
Zosofa.  Voir  RaJosefa. 
Zoto ,  zèle.  S.  dyuhudi. 
Zova ,  jour,  soleil.  A.  t-ynà  daoua,  lumière;  S.  dyua,  soleil1. 

1  Je  prie,  en  terminant,  MM.  les  professeurs  René  Basset, 
Gaudefro> -Deniombynes ,  J.  de  Goeje,  J.  Goldziher,  I.  Guidi,  Th. 
Nôldekc  et  C  F.  Seybold  de  recevoir  mes  remerciements  pour 
leurs  aimables   indications  utilisées  dans  cette  note. 
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OBSERVATIONS  SUR  LA  GRAPHIE 

DE 

QUELQUES   ANCIENS  MANUSCRITS 
DE    L'ÉVANGILE   ARMÉNIEN, 

PAR 

M.  A.  MEILLET. 


Il  n'existe  pas  d'édition  véritablement  critique  de 
la  Bible  arménienne;  toutes  les  éditions  qui  se  sont 
succédé  au  cours  du  xixe  siècle  reproduisent  — 
parfois  avec  des  altérations  —  la  grande  édition  de 
Zohrab  (Venise,  1  80  5  ) ,  qui  avait  sur  les  précédentes 
une  immense  supériorité,  mais  qui,  malgré  ses  mé- 
rites, ne  répond  pas  aux  exigences  d'une  philologie 
rigoureuse.  Néanmoins,  aucune  édition  nouvelle 
n'est  en  préparation;  et  rien  n'est  plus  préjudiciable 
aux  progrès  de  la  philologie  arménienne ,  car  011  sait 
que  c'est  la  langue  de  la  traduction  de  la  Bible  qui  a 
servi  de  premier  modèle  à  toute  la  littérature  armé- 
nienne ancienne. 

Une  édition  de  l'Évangile  serait  particulièrement 
utile  et  aisée  à  faire.  En  effet,  tandis  que  le  plus 
ancien  manuscrit  de  la  Bible  complète  remonte  tout 
au  plus  à  l'extrême  fin  du  xne  siècle  (voir  Meepoin» 

33. 
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Teprb-MoBcecHHJb ,  Ilcmopin  nepeeoda  ouoAiu  na  ap- 
MRHCKiu  R3biKb ,  p.  76  et  suiv.),  on  possède  un  très 
grand  nombre  de  manuscrits  de  l'Evangile  en  capi- 
tales datés  de  la  lin  du  vme  siècle  jusqu'au  xne  (voir 
loc.  cit.,  p.  109  et  suiv.)  :  ce  sont  les  plus  anciens 
qu'on  possède  d'aucun  texte  arménien.  L'un  des  plus 
anciens,  daté  de  887,  celui  qui  est  conservé  à  l'In- 
stitut Lazarev  de  Moscou,  a  été  publié  en  phototypie 
par  les  soins  de  M.  Khalatbianc  en  1897.  Tous  les 
autres  sont  encore  inédits  et  attendent  une  étude. 
Un  voyage  au  Caucase  a  permis  à  l'auteur  du  présent 
article  d'examiner  partiellement  les  manuscrits  de 
l'Evangile  les  plus  anciens  qui  soient  conservés  dans 
la  ricbe  bibliothèque  du  couvent  d'Etchmiadzin  :  ces 
manuscrits  lui  ont  été  communiqués  avec  la  libéra- 
lité d'usage  dans  ce  monastère  qui  a  conservé  les 
vieilles  traditions  d'hospitalité  de  l'Orient,  tout  en 
ouvrant  ses  portes  toutes  grandes  à  la  science  la  plus 
jeune  de  l'Occident. 

Un  premier  examen  montre  vite  qu'une  partie  de 
ces  manuscrits  présentent  exactement  le  même  texte 
que  celui  de  l'édition  de  Zohrab  au  point  de  vue  du 
fond  et  diffèrent  de  celle-ci  en  général  seulement  au 
point  de  vue  orthographique;  ce  sont  les  manuscrits 
nos  229  (daté  de  989),  363  (daté  de  io53),  36g 
(daté  de  1066),  260  (daté  de  1071),  257  (daté  de 
1099).  —  D'autres  manuscrits  ont  au  contraire  de 
nombreuses  variantes  :  23  G  (daté  de  io45)  et 
362  G  (daté  de  1087).  Le  manuscrit  de  Moscou 
rentre  dans  cette  catégorie.  Les  variantes  de  ces  ma- 
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nuscrits  n'ont  pas  en  général  un  caractère  d'antiquité; 
elles  semblent  résulter  de  simples  erreurs  ou  de 
négligences  des  scribes  ou  d'innovations  volontaires 
et  capricieuses;  elles  diffèrent  d'ailleurs  d'un  manu- 
scrit à  l'autre. 

L'édition  de  Zohrab  paraît  donc  bien  représenter, 
en  ce  qui  concerne  le  fond,  le  texte  original  dans 
la  mesure  où  les  manuscrits  permettent  de  le  con- 
naître; une  reproduction  pbototypique  du  beau 
manuscrit  229  d'Etchmiadzin  donnerait  au  public 
savant  le  meilleur  succédané  d'une  édition  critique 
de  l'Evangile  arménien  ;  et  cette  reproduction  serait 
d'autant  plus  précieuse  que  les  mots  portent  dans  ce 
manuscrit  des  accents  très  curieux  (qui  seront  l'objet 
d'une  étude  ultérieure). 

En  ce  qui  concerne  la  graphie,  les  cinq  manu- 
scrits qui  ont  le  texte  ancien  s'accordent  en  principe, 
tandis  que  les  trois  autres  présentent  de  nombreuses 
divergences,  aussi  bien  entre  eux  qu'avec  les  cinq 
premiers.  La  graphie  de  ces  cinq  manuscrits  doit 
donc  passer  pour  représenter  la  graphie  originale, 
tandis  que  les  trois  autres  sont  altérés  par  des  inno- 
vations individuelles.  Et  cette  graphie  diffère  sur  un 
grand  nombre  de  points  de  celle  de  l'édition ,  qui  est 
très  modernisée.  C'est  sur  l'observation  de  la  graphie 
attestée  par  l'accord  des  vieux  manuscrits  demeurés 
fidèles  à  l'original  que  doit  reposer  une  étude  pré- 
cise de  l'ancienne  langue  arménienne. 

11  importe  de  marquer  d'abord  quelques  particu- 
larités des  manuscrits  à  altérations;  l'incohérence  de 
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chacun  de  ces  manuscrits  avec  lui-même,  les  con- 
tradictions qu'ils  présentent  entre  eux,  montrent 
assez  que  ces  particularités  ne  reproduisent  pas  l'état 
ancien;  divers  détails  le  confirment  d'une  manière 
éclatante.  Par  exemple,  le  manuscrit  362  Gd'Etchmia- 
dzin  a  Mt.  XI VII,  ko  :  l;g_  /»  fum^l;  tqjq.fi,  au  lieu  de 
fi  fuui^q. ,  que  le  même  manuscrit  a  au  verset  k  2  ; 
en  elle-même,  la  leçon  ft  fum^  uymft  serait  cor- 
recte, l'adverbe  pouvant  tenir  la  place  de  l'article  en 
pareil  cas;  mais  le  q  de  uyt[>  dénonce  la  main  d'un 
correcteur  récent;  car,  en  ancien  arménien,  le  mot 
est  ujjmft ,  et  iujq fi  est  une  forme  qui  apparaît  seule- 
ment au  moyen  âge  (voir  Karst,  Hist.  gramm.  d. 
kilikisch-armen. ,  §  98,  p.  82  et  suiv.).  La  voyelle  £ 
apparaît  à  l'intérieur  du  mot,  contrairement  à  la 
règle  de  l'ancien  arménien,  qui  transforme  en  /r 
tout  4"  non  accentué  :  ^^"^4*  Mt.  xxvh,  /j3, 
ras.  362  G.  Dans  Me  1,  6,  le  manuscrit  de  Moscou 
a  la  leçon  uqbglrtu^  dont  on  retrouve  l'équivalent 
dans  des  manuscrits  qui  ont  subi  des  altérations 
dialectales,  et  qui  suppose  la  prononciation  sourde 
du  q. ,  attestée  au  moyen  âge  mais  contraire  à  ce  que 
l'on  sait  pour  l'arménien  classique;  dans  Me  xv,  20, 
le  manuscrit  23  G  d'Etchmiadzin  a  un  compromis 
bizarre  entre  la  forme  traditionnelle  avec  ^et  la  forme 
avec  u  exigée  par  la  prononciation  du  scribe  :  quqh\^ 
ijiiè  yffi,.  Me  1,  8,  le  manuscrit  de  Moscou  a  *%»^ 
ui/.uiy{i,  avec  irn»,  impossible  à  cette  place  en  ancien 
arménien ,  et  attestant  seulement  que  le  scribe  pro- 
nonçait déjà  e  la  diphtongue  tui ,  ce  qui  est  la  pro- 
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nonciation  médiévale  et  moderne  ;  Me  i ,  i  3 ,  on  lit 
i[inpZfii^  au  lieu  de  ifmplbrunj  tatipa{6\iivûs  »  dans  le 
manuscrit  de  Moscou ,  fausse  leçon  qui  suppose  la  con- 
fusion du  participe  tpnpJUrutijit  de  l'infinitif  tftnpUr^ 
dans  la  prononciation  et  l'existence  de  l'infinitif  passif 
en  -ft[_,  inconnu  à  l'arménien  classique.  DansMt.  xxvi, 
28,  le  manuscrit  23  G  d'Etchmiadzin  a  le  passif 
<Çtrqni-[i,  au  lieu  de  la  vieille  forme  ^ttrjnt^,  évidem- 
ment authentique,  attestée  par  l'accord  des  autres 
manuscrits.  —  En  tant  qu'ils  présentent  des  parti- 
cularités absentes  des  manuscrits  corrects ,  les  manu- 
scrits à  altérations  n'ont  donc  de  l'intérêt  qu'au  point 
de  vue  de  l'histoire  de  l'arménien  au  moyen  âge;  ils 
permettent  aussi  d'imaginer  quelles  altérations  ont 
pu  et  dû  subir  les  textes  seulement  connus  par  des 
manuscrits  postérieurs,  c'est-à-dire  tous  les  textes 
classiques  autres  que  celui  de  l'Evangile;  mais  seuls 
font  foi  pour  le  texte  ancien  de  l'Evangile  les  manu- 
scrits qui  ont  échappé  à  ces  altérations. 

Les  manuscrit"  corrects  s'accordent  tous  sur  cer- 
tains points.  Par  exemple,  ils  ne  connaissent  que  h- 
à  l'imparfait  :  bf,,  uftptrf,,  etc.  (sauf  la  3°  pers.  sing. 
£{/,  ufvkp),  et  à  la  linde/?fr,  b[£b,  tandis  que  les 
manuscrits  à  altérations  ont  aussi  £  (par  exemple 
frfcHî  dans  le  manuscrit  362  G  d'Etchmiadzin,  à 
côté  de  bpir).  La  leçon  ancienne  était inq-wj,  et  non 
£tiguy\  p.ufbq-,  et  non  p.ufùw,  etc.  D'autres  ques- 
tions ,  celle  par  exemple  de  l'emploi  de  7  et  ^  dans 
divers  cas ,  ne  pourraient  être  résolues  que  par  une 
comparaison  de  tous  les  manuscrits  :  il  est  difficile 
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de  déterminer  si  la  leçon  ancienne  «Hait  qiuminkjt 
ou  fwmtntrp,  et  quelle  était  la  répartition  exacte  de 
uyi_et  de  uyq^  L'absence  de^#  dans  des  formes  telles 
que  *jpl(b(i  en  regard  de^fe^Ayi  semble  normale  dans 
le  ms.  363  d'Etchmiadzin ,  mais  il  n'est  pas  certain 
que  cette  orthograpbe,  toute  rationnelle  qu'elle  soit 
et  d'accord  avec  la  règle  générale  de  l'emploi  du  £, 
ait  été  celle  de  l'archétype.  Seule,  une  édition  cri- 
tique reposant  sur  la  comparaison  de  tous  les  manu- 
scrits et  embrassant  l'ensemble  du  texte  permettra 
d'élucider  complètement  la  plupart  des  problèmes  de 
ce  genre.  En  attendant,  il  ne  sera  peut-être  pas  sans 
intérêt  de  publier  les  observations  partielles  qui 
suivent  :  elles  montreront  que,  plus  on  observe  avec 
précision  une  langue  qui  a  été  notée  d'une  manière 
sincère  comme  l'arménien ,  plus  on  y  aperçoit  d'in- 
flexible régularité. 

Provisoirement  au  moins ,  une  grammaire  de  l'ar- 
ménien classique  qui  visera  à  éliminer  les  innovations 
des  scribes  du  moyen  âge  ne  peut  reposer  que  sur  le 
texte  de  l'Evangile,  tel  qu'il  est  conservé  dans  les 
manuscrits  non  altérés.  Et  surtout  il  importe  de  ne 
pas  mettre  sur  le  même  plan  les  formes  vraiment 
classiques  —  en  général  bien  reconnues  par  les 
Mékhitharistes  de  Vienne,  qui  ont  défini  avec  ri- 
gueur le  canon  de  la  langue  arménienne  ancienne 
—  et  les  formes  diverses  de  manuscrits  plus  ou 
moins  récents,  comme  l'a  fait  si  malheureusement 
M.  Marr  dans  sa  Grammaire  de  l'ancien  arménien 
(en  russe,  Pétersbourg,  1903),  que  ce  manque  «le 
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critique  suffirait  à  lui  seul  à  vicier  dune  manière 
fondamentale. 

1°    ALTERNANCE  bru   :  [iu . 

Le  mot  bruq^n  huile  »  a  ,  dans  les  vieux  manuscrits 
de  l'Evangile ,  bru  aux  formes  où  la  diphtongue  porte 
l'accent,  mais  (iu  là  où  la  diphtongue  est  inaccen- 
tuée, ce  qui  donne  la  flexion  truq^  \}L-rinj ,  fc'-l"'!^ 
Cette  alternance  est  rigoureusement  constante  dans 
le  manuscrit  de  Moscou,  et  aucun  des  passages  où 
figure  le  mot  n'y  échappe.  On  la  retrouve  dans  les 
vieux  manuscrits  d'Etchmiadzin ,  pour  autant  que 
les  passages  ont  été  relevés ,  par  exemple  Me  xiv,  5  : 
buij^  229-257-260-363-369,  en  face  de  Me  xiv,  k  : 
(it-qnj  des  mêmes  manuscrits;  de  même  Mt.  xxvi, 
7-1  2  dans  ces  manuscrits;  dans  J.  xn,  k  et  5 ,  le  ma- 
nuscrit 363  a  (it-q^  comme  f"-ify,  mais  les  autres 
manuscrits  observent  le  contraste. 

Ce  jeu  de  bru  accentué,  fu.  inaccentué  vient  com- 
pléter le  parallélisme  des  cas  connus  de  b/  :  [i,  nj  : 
nu  ,  brut  :  £  ;  à  chaque  fois ,  la  forme  inaccentuée  cor- 
respondant à  la  forme  accentuée  de  la  diphtongue  (ou 
de  l'ancienne  diphtongue)  est  plus  fermée  que  la 
forme  accentuée;  et,  comme  dans  le  cas  de  bru,  le 
second  élément  de  la  diphtongue  semble  inaltérable , 
la  fermeture  porte  seulement  sur  le  premier  élément. 

Il  suit  de  là  que  la  graphie  bru  et  la  graphie  fiu 
ont  des  valeurs  strictement  définies,  et  il  importe  de 
déterminer  dans  chaque  cas  à  laquelle  des  deux  on 
a  affaire. 
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La  diphtongue  ht.  ne  peut  exister  qu'à  la  (in  du 
mot,  sous  l'accent;  à  l'intérieur  du  mot,  on  ne  sau- 
rait donc  avoir  que  /r*.  :  qfuLppu,  et  non  */j£*-p^#, 
et  telle  est  en  effet  la  graphie  traditionnelle. 

Mais  sous  l'accent ,  on  peut  avoir  ht.  et  fit- ,  et  il 
y  a  lieu  d'examiner  pour  chaque  mot  quelle  est  la 
graphie  attestée  dans  les  anciens  manuscrits. 

On  trouve  ainsi  que,  dans  les  deux  passages  où 
figure  le  mot  pbt^p ,  il  est  écrit  par  £l  dans  le  ma- 
nuscrit de  Moscou;  et  c'est  ce  que  confirme  la  nota- 
tion p^hup  relevée  dans  les  manuscrits  2,57-260- 
363-36g  d'Etchmiadzin ;  mais  naturellement  on  lit 
/<?/uLj»£par/ri_L.  xxiii,  a  dans  le  manuscrit  de  Moscou 
(ce  passage  n'a  pas  été  relevé  malheureusement  dans 
les  manuscrits  d'Etchmiadzin).  L'alternance  est  la 
même  que  dans  bi~qj.  fkL.qm* 

Au  contraire,  hpltficq^  est  écrit  par  /ml  dans  le 
manuscrit  de  Moscou  et,  au  moins  en  ce  qui  con- 
cerne Me  iv,  ko ,  les  manuscrits  d'Etchmiadzin  229  , 
25-7,260,362,  363,36g  confirment  cette  graphie. 
Dès  lors  aucune  alternance  ne  saurait  être  constatée , 
non  plus  que  dans  tfii-p-  Me  iv,  5 ,  d'après  le  ma- 
nuscrit de  Moscou  et  les  mêmes  manuscrits  d'Etch- 
miadzin, ni  dans  ^uimhiM. 

On  lit  tuqp.trL.fi  par  ht.  dans  le  manuscrit  de  Moscou 
Me  v,  29.  Mais  la  flexion,  qui  ne  comporte  pas  la 
diphtongue  (génitif  utqphp),  ne  permet  pas  de  con- 
stater d'alternance,  non  plus  que  pour  hqj>kup  (L.  1, 
69  ras.  de  Moscou).  On  a  pht.p  Mt.  xvm,  2/1,  m». 
de  Moscou;  mais  une  forme  de  cas  oblique  semble 
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par  malheur  manquer  dans  le  texte  de  l'Évangile; 
sur  ce  mot,  voir  Hùbschmann,  Chronologie  d.  arm. 
vocalgesetze ,  160,  dans  les  Sprachwiss.  Abhancl.  de 
M.  von  Patrubâny,  I.  — Les  mots  en  -(ilÙ,  c'est-à-dire 
les  mots  comme  mp^Hu  et  le  type  en  -nt-f&fuJh,  ont 
toujours  -ftL--  qui,  comme  on  le  sait,  ne  se  retrouve 
pas  en  dehors  du  nominatif-accusatif  dans  cette 
flexion. 

Le  pronom  et  adjectif  possessif  est  toujours  écrit 
fit-p,  naturellement  sans  alternances;  de  même  aussi 
,/fiL  n ,  par  exemple  Mt.  vi ,  2  (\ . 

11  faut  mettre  tout  à  fait  à  part  le  mot  itn-q, 
pour  lequel   les   plus    anciens  manuscrits   hésitent 

entre  q-trt-rj^  et  gf.triuLrf^   ainsi,  Me  XIV,   32,    q-lrLrfb, 

369  d'Etchmiadzin ,  mais  q.iriui.q'b  ms.  de  Moscou 
et  mss.  229,  257,  260,  363  d'Etchmiadzin. 

Le  te  de  krep^u  demeure  dans  les  formes  fléchies 
de  ce  nom  de  nombre  et  dans  la  dérivation,  par 
exemple  dans  bi-PutUtuunùb^  mais  c'est  qu'ici  le  t- 
ne  représente  pas  un  ancien  « ,  et  qu'il  est  issu  de  *p; 
cf.  lat.  septem,  etc.  Ce  In.  ne  s'est  jamais  confondu 
avec  la  diphtongue  he  proprement  dite ,  et ,  au  moyen 
âge,  le  mot  est  écrit  boftFh,  de  même  que  l'ancien 
iu(iq.lri-ji ,  où  t.  représente  le  *bh  de  l'instrumental , 
a  été  écrit  à  la  même  époque  tupq.lrng  (et  déjà  tup- 
H brtui.^  Me  iv,  /10,  dans  lems.  incorrect  362  d'Etch- 
miadzin). —  Et  ce  n'est  pas  là  un  fait  isolé  :  dans  le 
mot  j±nihi ,  le  m.  arménien  n'est  pas  un  ancien  *u  ou 
un  ancien  *ô,  mais  provient  de  l'union  de  è.  issu  de 
*/)  avec  un  ancien  0  :  -m.%-  y  représente  *-opn-  (voir 
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A.  Meillet,  Esquisse  d'une  grammaire  camp,  de  l'arm. 
class. ,  p.  1  3  )  ;  or,  le  verbe  dérivé  àe^nub  est^niJutrtT, 
avec  une  conservation  de  m.  qui  serait  contraire  à 
toutes  les  règles ,  si  m-  était  le  nu  ordinaire  ;  on  a ,  il 
est  vrai,  dans  la  flexion,  jpiinj  )j>unil^,  mais  c'est  que 
l'alternance  m_  :  zéro  était  devenue  une  règle  absolue 
de  la  déclinaison  que  l'analogie  imposait  avec  rigueur; 
seul,  le  dérivé ^nubbiT a  pu  conserver  le  traitement 
phonétique  du  ni.  de  ^tnuù  en  syllabe  inaccentuée.  — 
Le  «*_  de  nt-p-  s'explique  comme  celui  de  ^ni-'ukiT, 
mais,  comme  il  est  initial  de  mot  en  syllabe  ouverte, 
il  n'est  sujet  à  tomber  en  aucun  cas,  et  quelle  que 
soit  sa  nature. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  les  diphtongues 
tu.  et  /ri_  étaient  distinctes  l'une  de  l'autre  en  armé- 
nien ancien;  elles  avaient  donc  aussi  des  origines 
étymologiques  distinctes.  Et  en  effet,  il  est  bien  cer- 
tain que  le  k  de  h  t-q^  est  un  ancien  tr,  puisque  l'on 
trouve  dès  les  plus  anciens  manuscrits  une  variante 
trn-  qui  répond  à  la  forme  h  n  du  mot  dans  les  par- 
lers  modernes;  le  manuscrit  362  d'Etchmiadzin  a 
knnj  plusieurs  fois  (Mt.  xxv,  8;  xxvi,  7  ;  J.  xn,  3); 
le  k  de  uinp.ki.fi  est  aussi  un  ancien  A,  comme 
l'a  vu  M.  Hùbschmann,  Arm.  qramm.,  I,  p.  Zi  1 5 , 
puisque  le  génitif  est  uttmkp.  Et,  d'autre  part,  le  fi 
de  irplffn-rj  est  bien  un  ancien  fi ,  puisqu'il  se  retrouve 
à  l'aoriste  /rplikui/  [but  représentant  ia)  et  au  pré- 
sent Irnlfr^hiT,  de  "trnltfh^hJ}  cf.  hom.  Sé-S(F)t-fxev, 
V)4t]05'  etc-  (v°ir  A.  Meillet,  Esquisse,  p.  28). 
L'incertitude   graphique   invoquée  par   l'auteur  du 
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présent  article  (/.  c. ,  p.  ik)  n'existait  pas ,  et  le  fi  de 
fii.fi  est  un  véritable  (i  :  on  ne  pourra  donc  maintenir 
l'explication  de  fit-p  par  *setve-r  qu'en  tenant  ce 
pronom  pour  une  forme  essentiellement  inaccentuée 
et  en  voyant  dans  le  [il.  la  forme  réduite  d'un  ancien 
bi.  (cf.  une  hypothèse,  très  hardie,  de  M.  Osthoff", 
Elymologische  parerga,  I,  291,  qui  rendrait  aussi 
compte  de  /ml).  Ici  comme  partout,  les  faits  lin- 
guistiques ont  une  parfaite  précision  et  une  inflexible 
rigueur;  on  est  déjà  sur  la  voie  de  l'erreur  quand  on 
spécule  sur  des  fluctuations  et  sur  l'incertitude  des 
formes  attestées. 

2°    DE  QUELQUES  CAS  DE  CONSERVATION 
DE  /r  ET  il.  INACCENTUÉS. 

L'ordinal  de  ^]fà»£  est  ^Çf^jii-irfinfiq. ,  qui  présente 
une  conservation  de  /r  contraire ,  à  ce  qu'il  semble ,  à 
une  règle  fondamentale  de  l'arménien  ancien;  mais 
cette  conservation  n'est  pas  fortuite  car  on  lit  ^*/rï#- 
if  f.iiiitimit'ii  J.  xi ,  18  dans  les  manuscrits  2  3  G ,  2  2  9 , 
260,  363,  369  d'Etchmiadzin,  tandis  que  le  manu- 
scrit de  Moscou  a  <Ç1Uqr/rinuiuufh[it-tg.  La  forme  sans 
ft,  ^UifbruiuiuuMh ,  s'explique  aisément  par  analogie, 
la  forme  inaccentuée  zéro  répondant  normalement 
à  la  forme  accentuée  \».  Au  contraire,  ^rïf^.^#/i^«/. 
et  <^^Utf.hmuinuMU  ne  peuvent  être  que  phonétiques , 
car  ils  échappent  aux  alternances  normales  de  l'ar- 
ménien. 

C'est  dire  que,  devant  n  gutturale,  [i  inaccentué 
subsiste,  et  c'est  ce  que  confirme  en  effet  la  flexion 
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de/fu^u ,  ftUptrufh ,  où/r  se  maintient  en  syllabe  fermée 
inaccentuée  devant  n  gutturale. 

La  voyelle  nt  présente,  le  même  traitement ,  comme 
le  montre  nLulju,  avec  son  génitif  nihniiuûh  et  son 
composé  nt-tbl(Uij.[Ê[i . 

Dans fîigb ,  fi%£_bnuii  et  nùuïjb ,  tu'itl(u.'ii ,  la  vo\ elle 
a  été  maintenue  en  dépit  de  la  règle  d'alternance 
absolue /r,  tu-  :  zéro,  de  la  flexion  arménienne,  parce 
qu'il  s'agit  de  l'initiale  du  mot ,  et  que ,  en  cette  posi- 
tion ,  jt  et  m.  se  maintiennent  mieux  qu'à  l'intérieur  : 
M.  Bartholomae  a  montré  depuis  longtemps  que  fi 
et  ne  inaccentués  subsistent  à  l'initiale  du  mot  en 
syllabe  ouverte. 

Il  semble  que  cette  observation  rende  compte  de 
jfcunihi;  étant  donné  que  jfwneb  représente  un  plus 
ancien  *hingisun,  on  peut,  ici  aussi,  attribuer  la  con- 
servation de  fi  à  l.i  nasale  «mllurale;  en  effet,  d'après 
la  formule  ci-dessus,  *hingi.sun  devait  donner  *hi(t- 
gsun,  *hinsan,  jjutniJu.  —  Toutefois,  comme  la 
nasale  gutturale  a  été  éliminée  devant  la  silllante 
suivante,  il  est  arrivé  que  fi  est  tombé,  et  en  etlet  on 
rencontre  dans  certains  manuscrits  la  variante  jun^u 
au  lieu  de  la  forme  ordinaire  jfiuneli  de  l'aneien 
arménien.  Les  manuscrits  tout  à  fait  corrects,  tels 
que  2S0,,  267,  a 60,  363  d'Etcbmiadzin  semblent 
ignorer  juni.%,  tandis  que,  au  contraire,  jùm^u 
apparaît  une  fois  L,  ix,  1  k  [jmmLb  jwmê.%)  dans  le 
manuscrit  de  Moscou  et  qu'il  est  à  peu  près  constant 
dans  les  manuscrits  a 3  G  et  36a  G  d'Etcbmiadain. 
Il  suit  de  là  que  jftunt.*u  était  la  forme  de  l'arménien 
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classique,  etjum.*u  une  forme  dialectale.  La  conser- 
vation de^  de  Tarai,  class.  jftunùu  établit  nettement 
que  le  /»  de  ^fu^n-b^npq. ,  ^[îhu-truiuMuuïu  n'est  pas 
dû  à  l'analogie  de  ^faq-  :  pareille  action  analogique 
serait  d'ailleurs  invraisemblable  a  priori-,  car,  ainsi 
qu'on  l'a  vu  plus  haut,  p.  £96 ,  l'analogie  tendait  en 
arménien  à  étendre  les  alternances  fi,  m_  :  zéro,  et 
non  pas  à  les  restreindre  (cf.  Hùbsehmann,  Chrono- 
logie d.  arm.  vocalgesetze ,  p.  i5/i,  dans  les  Sprach- 
wiss.  Abhand.  de  M.  von  Patrubâny,  l). 

La  flexion  fum'iity,  fuVl^nj  est  un  produit  de  l'ana- 
logie ,  comme  ^ni.% ,  ^hn/;  la  forme  phonétique  serait 
*[unLblinj',  le  dérivé  [unuulfi  #/4*z#  a  conservé  la  forme 
ancienne  avec  le  ni.  attendu,  comme  ^ntAb-f^  (voir 
ci-dessus,  p.  4 9 6). 

L'explication  du  maintien  de  fi  dans  tfîfh ,  ^fiJù/b 
proposée  dans  Esquisse,  p.  3  ,  ne  saurait  être  soutenue 
après  les  observations  qui  précèdent;  le  maintien  du 
/»  suppose  qu'il  s'agit  d'un  ancien  *hiiimn,  plus  an 
ciennement  *hihgmn,  c'est-à-dire  qu'on  rentre  dans 
le  cas  dej/w/u-î».  L'origine  du  mot  se  trouve  ainsi 
déterminée  en  une  certaine  mesure. 

A  l'initiale,  en  syllabe  fermée,  m.  se  conserve 
aussi  devant  la  spirante  gutturale  fu  et  devant  la 

liquide  vélaire  n^  :  nt-futn ,  ni-fvuifi  ;  m. uni ,  ninmni.  ; 

nt-qfog ,  nt-qfuftij .  Il  suffit  de  citer  ces  exemples  tirés 
de  la  flexion  pour  démontrer  le  fait,  puisque,  dans 
la  flexion,  une  action  analogique  intense  tendait  à 
instituer  l'alternance  là  où  celle-ci  n'avait  pas  lieu 
phonétiquement;  l'absence  d'alternance  prouve  que 
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la  chute  de  m.  en  cette  position ,  non  seulement  ne 
s'est  pas  réalisée ,  mais  était  impossible.  —  En  cette 
même  position ,  il  y  a  alternance  dans  le  cas  de  fi  : 
t"jZ,  O/l^b,  soit  qu'il  y  ait  eu  chute  phonétique  dé 
fi,  soit  que  le  £  soit  dû  à  une  action  analogique  non 
entravée  par  la  phonétique. 

Les  lois  phonétiques  et  la  réaction  analogique 
indiquées  ci-dessus  ne  semblent  laisser  subsister  aucun 
reste  dans  la  théorie  de  la  chute  et  du  maintien  de  ft 
et  m.  inaccentués,  qui  est  maintenant  achevée,  à 
très  peu  de  chose  près  :  toutefois  le  mot  <Çftt-uf*i , 
<>t"-"bu1J  reste  obscur;  peut-être  s'agit-il  d'un  ancien 
*^|k  ufiuu  dissimilé  en  <Çfu-ufiu  '■) 

3°    X  PROPOS  DE  fiLlikrbni-i^ 

Dans  les  manuscrits  corrects ,  la  3e  personne  du 
singulier  de  l'aoriste  de  ^ul^IrUriL.^  est  i^^kg  avec 
£ ,  ainsi  dans  les  manuscrits  257,  260,  363,  369 
d'Etchmiadzin ,  et  c'est  aussi  £  qu'on  a  dans  l'Evan- 
gile de  Moscou.  Seuls,  les  manuscrits  divergents  ont 
but  ;  ainsi  j^jij-bujg  Me  xxvn ,  5 ,  dans  le  manuscrit 
362  d'Etchmiadzin,  et  cette  graphie  est  sans  valeur 
étymologique,  puisque,  à  la  date  où  ont  été  écrits 
les  manuscrits,  htu  se  prononçait  comme  £  et  h. 
L'accord  des  manuscrits  corrects  prouve  que  la  leçon 
originale  était  piil{t;y .  H  suit  de  là  que  la  forme  non 
accentuée  devrait  être/r,  et,  si  l'on  a  ^ï*^£Wi_^,  et 
non  *iAlffiiinL.fJ,  c'est  en  vertu  de  la  même  loi  qui  a 
fait  de  //"y»*-  (déjà  attesté  dans  le  ms.  23  G  d'Etch- 
miadzin, au  verset  L.  xvr,  2/1,  et  dans  le  glossaire 
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latin-arménien  publié  par  Carrière ,  n°  5 1  )  le  classique 

itrqnt-,  de  *w[ipnLplftLb  tnhfini_^fti^j  (avec  h  COn- 

servé  jusque  dans  des  inscriptions  d'Ani  du  xine  siècle 
d'après  une  communication  obligeante  de  M.  Basma- 
djian),  etc.  (voir  Esquisse,  p.  32).  L'aoriste  (Alihyft 
doit  donc  son  ir  au  présent  [fh^b'bni-ir.  L'impératif 
[îhllbui  a  subi  l'influence  de  l'impératif  normal  ufiptru* 
du  type  ufaitrJ. 

De  tuLfttfbjt ,  on  attend  de  même  *u/ïiu#i_{i/rïmL- 
pfti^i  (cf.  ufbtuÊLpfihlriJ ,  d'après  la  règle  générale, 
et  de  là  * ' uihuiL.pk*hni.^^ihi ,  d'après  la  loi  de  ihrqni. . 
Mais  l'influence  de  tuLp^h^  a  déterminé  la  graphie 
iitiuiu  (ifiint  pfti'ii .  qui  semble  ordinaire  dans  les 
anciens  manuscrits  de  l'Evangile,  par  exemple  Mt. 
vu,  a3,  mss.  260,  362  G,  363,  36g  et  23  Gd'Etch- 
miadzin  et  ms.  de  Moscou. 

L'alternance  £  accentué  :  /r  inaccentué ,  ayant  dans 
la  flexion  une  valeur  morphologique ,  le  génitif  de 
i£h  est  fjfiinu,  et  non  pas  la  forme  phonétiquement 
attendue  *^k<bnu  :  le  cas  est  exactement  comparable 
à  celui  du  degré  zéro  en  regard  de  m-  dans  ^.niïb, 
j>hnj  (voir  ci-dessus,  p.  ^96). 

D'autre  part,  q-junni^u,  ufipniJh,  etc.,  étant  dé- 
rivés de  q-fimtr^,  ufiph^  etc.,  conservent  le  fc  des 
mots  dont  ils  sont  tirés. 

Le  verbe  ibi?*-i,  L.  xvi ,  21,  a  subi  une  action 
analogique  inverse  de  celle  subie  par  ^bl^hni.^  le 
présent  a  fi  d'après  le  participe  ^qtuu^  et  d'après 
les  autres  présents  [bl^l_  et  /liifufiibj  .  —  De  même 
t^fiqni.^  est  d'après  Itfiqjrui^  etc. 

n.  34 
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Dune  manière  générale,  l'altération  de  /r  en  b 
par  uii  hl.  de  la'  syllabe  suivante  ne  subsiste  dans 
la  flexion  qu'autant  qu'elle  y  est  généralisée,  parce 
que  les  alternances  ft  :  zéro  et  £  :  ft  ont  en  arménien 
ancien  le  caractère  de  faits  morphologiques  réguliers 
et  n'admettent  pas  d'exceptions  autres  que  celles  que 
nécessite  une  impossibilité  de  prononciation. 

A°    LES  NOMS  D'AGENTS  EN  -uiuq^ 

Les  vieux  manuscrits  de  l'Évangile  distinguent 
d'ordinaire  entre  les  participes  et  adjectifs  en  -nq^ 
qui  ont  n  et  qui  sont  des  adjectifs,  et  les  noms 
d'agents  en  -"/c^,  qui  ont  régulièrement  «#«.  et  qui 
sont  des  substantifs  (sur  l'origine  de  ces  derniers, 
voir  Esquisse,  p.  i3).  Outre  ér'itua.q^  «  parens  »,  qui 
est  bien  connu  et  qui  est  un  nom  d'agent  comme 
lat.  genitor  ou  v.  si.  roditeljï,  on  peut  citer  :  ni, /,,/;,, 
%iuuq_  «  semeur  »  Me  iv,  3  d'après  les  manuscrits 
aao-363-a6o-36a-36Q  d'Etchmiadzin  et  le  manu- 
scrit  de  Moscou ,  et  ^huMuq^  «  constructeur  »  Mt. 
xxi,  4a;  Me  xii,  10;  L.  xx,  17,  d'après  ces  mêmes 
manuscrits. 

Avec  valeur  adjective,  on  rencontre  d'ordinaire 
-nq^  et  c'est  -nq^  que  l'on  a  notamment  dans  quelques 
adjectifs  qui  indiquent  l'action  ordinaire,  l'habitude  : 

l(tr(tnt]    et  uipp.kgnq,  L.  VII,  34;  J.  VI,  1  3  ;  £btiJijnq^ 

Me  vin  T  38.  Il  est  à  peine  utile  de  noter  que  ces 
adjectifs  n'ont  rien\du  sens  aoristique  et  ne  sauraient 
passer  pour  des  participes;  s'ils  présentent  le  thème 
de  l'aoriste,  c'est  parce  que  tout  nom  verbal  armé- 
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nien  est  rattaché  en  principe ,  non  au  thème  du  pré- 
sent, mais  à  celui  de  l'aoriste.  Toutefois,  les  noms 
verbaux  tirés  de  verbes  réguliers  à  présent  en  h- 
ou  fi  ne  présentent  pas  le  g  de  l'aoriste,  et  c'est  ainsi 
qu'on  a  les  adjectifs  l^uipnqj  'iii/ùfiinr^.  On  a  de  même 
-#?<^dans  les  participes  présents  tels  que  muu<Çnqj  jeû- 
nant »  Mt.  vi  ,18.  C'est  surtout  dans  les  manuscrits  à 
graphies  divergentes,  comme  le  ms.  2 3  G  d'Etch- 
miadzin  ou  le  manuscrit  de  Moscou ,  qu'on  rencontre 
des  leçons  telles  que  Wû/ïriiM-^,  l(trfiujiL.qJ1  etc.  avec 
la  formation  des  substantifs  substituée  à  celle  des 
adjectifs.  Mais  on  ne  saurait  attribuer  une  grande 
importance  à  ces  graphies  divergentes,  parce  que  la 
simplification  de  toutes  les  diphtongues,  et  en  parti- 
culier de  la  diphtongue  ujl.  ,  est  un  phénomène  très 
ancien  dans  les  dialectes  arméniens  et  commun  à 
tous  les  dialectes  :  il  n'est  pas  douteux  que ,  pour  les 
scribes ,  un.  n'était  déjà  qu'un  0  simple. 

5°    LINTERROGATIF   nif^ 

Le  pronom  interrogatif  a  en  ancien  arménien 
deux  formes  au  nominatif  singulier  :  n  et  «</.  La 
seconde  paraît  être  un  doublet  de  la  première,  avec 
développement  de  ^devant  voyelle  initiale  d'un  mot 
suivant.  En  effet,  n  est  la  forme  ordinairement  em- 
ployée à  l'état  isolé ,  ou  devant  consonne  ;  par  exemple 
n  liui [il,  Me  n,  7  dans  les  manuscrits  229,  257, 
362,  363,  369  d'Etchmiadzin  et  dans  le  manuscrit 
de  Moscou;  au  contraire,  w/^se  rencontre  fréquem- 
ment devant  le  verbe  «  être  » ,  enclitique  commençant 

34. 
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par  une  voyelle  :  ni[  bu  Me  i,  i(\,  mss.  229-260- 
257-362-363-369  d'Etchmiadzin  et ms.  de  Moscou. 
Sans  doute,  /i^se  trouve  accidentellement  devant 
consonne  dans  les  manuscrits,  par  exemple  dans  le 
manuscrit  260  d'Etchmiadzin  pour  le  passage  Me  1, 
2 A  cité  ci-dessus,  et,  en  revanche,  n  n'est  pas  rare 
devant  voyelle ,  et  même  devant  le  verbe  «  être  »  ; 
ainsi  n  £  Me  m,  33,  mss.  2  57-363-369  d'Etch- 
miadzin, en  regard  de  n ij '  £  mss.  229-260-362 
d'Etchmiadzin  et  ms.  de  Moscou.  Cette  incertitude 
est  peu  surprenante ,  si  l'on  songe  que ,  dans  les  mots 
empruntés  au  grec,  «^sert  à  transcrire  oo  et  alterne 
dans  les  manuscrits  avec  n  en  cet  emploi.  En  aucun 
cas ,  on  ne  saurait  attribuer  au  ^  de  nt[^  une  valeur 
étymologique  :  n  est  à  rapprocher  de  skr.  kàh , 
lit.  kàs,  got.  hwas  (ou  peut-être  de  v.  lat.  quo-i, 
lat.  qui?)  et  de  skr.  kât,  lat.  quod,  got.  hwa,  toutes 
formes  où  ne  figure  aucun  phonème  qui  puisse 
aboutir  à  1^. 

6°  ^f^L 

Les  éditions  de  la  Bible  portent,  dans  les  deux 
passages  où  le  mot  se  rencontre,  Me  ix ,  1  9  et  L.  ix  . 
/12,  £iufiJ-ibuiij;  mais  les  meilleurs  manuscrits  ont 
2!"C2l^UJ9  '  avec  Z_  devant  ^,  ainsi  l'excellent  manu- 
scrit 363  d'Etchmiadzin-260-229  (le  plus  ancien 
des  manuscrits  d'Etchmiadzin),  et  c'est  aussi  ce  que 
présente  le  manuscrit  de  Moscou.  Mais  le  mot  ne 
s'est  pas  conservé  dans  la  langue  ;  il  est  devenu  inin- 
telligible, et  les  copistes  font  maltraité;  le  ms.  207 
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d'Etchmiadzin  a ,  dans  les  deux  passages ,  iumjuJtujij  , 
avec  ^  ajouté  après  coup  au-dessus  de  la  ligne,  Me 
ix,  19,  et  é-  ajouté  de  même  L.  ix,  43.  Le  ms.  36g 
d'Etchmiadzin  a  ^ti/p<f//ri«^,  avec  <f .  On  voit  bien 
par  là  comment  2J"C^I^L  résulte  de  la  transfor- 
mation par  étymologie  populaire,  sous  l'influence 
de  ZJ^r^^L  d'un  yieux  mot  sorti  ^e  1  usage-  Le  mot 
authentique  i^pif^L  représente  sans  doute  *zj"p- 
2ni-[bu  il  renferme  un  redoublement,  analogue  à 
celui  de  ^u//i/«n«/ ,  futupfu^b^  que  cite  M.  Adjarian , 
Hantes,  1899,  p.  2 3 h  ;  cf.  aussi  fun^fun^iT.  Le  sens 
de  2}"C2d?lj  qui  traduit  cnra.pch1etv,  justifie  bien 
l'emploi  du  redoublement. 

y0    SUR  LA  FORME 
DE  SUBJONCTIF  AORISTE  bl^bgbu ,  ETC 

Le  subjonctif  aoriste  b^g ,  bl^bu^bu ,  etc. ,  a  un 
aspect  très  énigmatique.  Si  la  irc  pers.  sing.  b^fa 
est  formée  sur  la  1 n  pers.  sing.  indic.  aor.  bltfi  suivant 
la  règle  presque  constante  (cf.  pbpug  :  ^['"jg  »  en 
regard  de  p.bpgjtu),  les  autres  formes  bl(buijbu, 
bl(truijlï,  etc.  ne  rentrent  dans  aucune  formule 
connue.  Il  est  donc  curieux  de  noter  que  ces  formes 
si  singulières  ont  dans  les  manuscrits  les  plus  corrects 
une  variante  :  b^bgbu^  bl{kgt; ,  etc.  Le  ms.  229 
d'Etchmiadzin,  qui  a  blfbugbu,  etc.,  dans  Mt.  \xv, 
3i  ou  L.  ix,  2  3  par  exemple,  a  blfbgbu,  etc.,  Mt. 
xxi,  20;  Me  vu,  3;  vin,  1  7 ;  J.  xiv,  26;  xvi,  2  ,  4, 
7,  i3.  Le  ms.  363  d'Etchmiadzin  semble  ne  pas 
connaître  d'autre  forme  que  blfbgbu,  etc.  Et  bl(bybu 
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se  retrouve  par  exemple  Mt.  xxv,  3  i  dans  le  ins.  2  5*7 
d'Etchmiadzin,  Mt.  vi,  10  dans  le  ras.  260. 

Une  forme  qui  apparaît  ainsi  d'une  manière  plus 
ou  moins  régulière  dans  les  manuscrits  les  plus  cor- 
rects a  plus  de  chances  d'être  celle  du  texte  primitif 
que  blihugtru,  etc.;  car  la  forme  de  la  vulgate  est 
évidemment  suspecte  d'avoir  été  influencée  par  h 
type  normal  uftpbughu ,  etc.,  et  l'on  conçoit  bien 
que  la  flexion,  unique  en  son  genre,  blf/rtjtru,  etc., 
ait  été  altérée  en  hl^bu^bu,  etc.,  tandis  que  le  fait 
inverse  ne  s'expliquerait  pas. 

H  est  vrai  que  le  type  normal  uppbugbu  lui- 
même  est  remplacé  par  uppbgbu  dans  certains  ma- 
nuscrits; et,  en  particulier,  le  ms.  102  d'Etchmia- 
dzin, recueil  de  textes  divers  écrit  de  oyi  à  981  par 
un  même  scribe ,  en  a  de  nombreux  exemples ,  comme 
on  peut  le  voir  dans  les  excellentes  éditions  qu'a  don- 
nées de  fragments  de  ce  manuscrit  M.  Galust  Ter- 
Mkrttchian  (\Jjitupium ,  1902,  p.  368  et  suiv.  ; 
1903,  p.  937  et  suiv.);  mais  le  scribe  de  ce  manu- 
scrit a  fortement  subi  l'influence  de  son  dialecte  :  il 
est  par  exemple  incapable  de  distinguer  les  phonèmes 
représentés  par  ^  et  fu  et  confond  constamment  l'un 
des  signes  avec  l'autre.  On  ne  saurait  s'autoriser  de 
ce  manuscrit,  ou  des  faits  analogues  qu'on  rencontre 
sporadiquement  dans  les  manuscrits  incorrects  de 
l'Evangile  (par  exemple  pé-^b^p  Mt.  vm,  8  dans  le 
ms.  362  d'Etchmiadzin;  Jb&uignL.gl;  L.  1,  /17  dans 
le  ms.  23  G  d'Etchmiadzin;  <Çw%qbpAb^^  Me  1 ,  2 
dans  le  manuscrit  de  Moscou),   pour  contester   la 


GRAPHIE  DES  ÉVANGELIAIRES  ARMÉNIENS.       507 

valeur  du  témoignage  de  manuscrits  aussi  constam- 
ment corrects  que  les  manuscrits  229  et  363  d'Etch- 
miadzin. 

Le  subjonctif  klibgbu,  etc.,  ainsi  établi,  fournit 
donc  un  second  exemple  du  subjonctif  sans  ^r  avant 
le  y ,  dont  on  n'a  jusqu'ici  qu'un  seul  exemple  clair  : 
inuig,  wuMtjtru ,  etc.  Mais,  comme  la  valeur  étymo- 
logique du  h  qui  précède  le  g  n'est  pas  déterminée, 
la  forme  ne  saurait  passer  pour  complètement 
éclaircie. 

Les  observations  qui  précèdent  suffisent  à  montrer 
que  la  future  édition  critique  de  l'Evangile  arménien 
devra  comporter  une  publication  exacte  de  toutes  les 
variantes  ortbograpbiques  et  grammaticales  de  chaque 
manuscrit  ancien;  et,  si  cette  condition  indispensable 
est  réalisée,  l'édition  fournira  le  moyen  d'apporter 
à  l'étude  de  la  langue  arménienne  ancienne  une  pré- 
cision singulière.  La  description  qu'ont  donnée  les 
Mékhitharistes  de  Vienne  de  l'arménien  classique 
et  les  doctrines  linguistiques  qui  reposent  sur  cette 
description  n'en  subiront  aucune  transformation 
essentielle,  mais  une  foule  de  détails  pourront  seu- 
lement alors  être  déterminés  avec  l'exactitude  qui 
convient. 
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SEANCE  DU  VENDREDI  13  NOVEMBRE  1903. 

La  séance  est  ouverte  à  !\  heures  et  demie,  sous  ja  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard. 

Etaient  présents  : 

MM.  Allotte  de  la  Fuye  ,  Basmadjian  ,  Bouvat,  Cabaton  , 
Carra  de  Vaux,  Decourdemanche,  Demombynes,  Dussaud, 
Rubens  Duval,  Fossey,  Grimault,  Halevy,  V.  Henry,  Cl. 
Huart,  Macler,  Mayer-Lambert,  Meillet,  Mondon-Vidai- 
lhet,  l'abbé  Nau,  Oppert,  Pognon,  Schwab,  membres;  Cha- 
vannes  ,  secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  8  mai  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

Le  R.  P.  Cadière,  missionnaire  à  Bô  Khê,  par  Dong  Loi 

(  Annam  ) ,  présenté  par  MM.  Chavannes  et  Finot  ; 
MM.  Franck  Vincent,  élève  de  l'Ecole  des  hautes  études, 

demeurant  à  Paris ,  63 ,  rue  de  Grenelle,  présenté 

par  MM.  Halévy  et  Bouvat; 

Ch.  Virolleaud,  élève  diplômé  de  l'Ecole  des 
langues  orientales,  licencié  ès-lettres,  demeurant 
à  Paris,  5,  rue  Corneille,  présenté  par  MM.  Oppert 
et  Ph.  Berger; 

l'abbé  Gérôme  Labourt,  vicaire  de  Saint-Louis-en- 
l'Ile,  demeurant  à  Paris,  à  l'église  Saint-Louis- 
en-l'He,  présenté  par  MM.  Rubens  Duval  et 
l'abbé  Chabot. 
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Le  Président  donne  lecture  d'une  circulaire  adressée  à 
la  Société  par  le  Comité  de  la  section  française  du  groupe  III , 
qui  est  chargé  d'organiser  la  représentation  de  l'enseignement 
supérieur  à  l'Exposition  universelle  dé  Saint-Louis.  D'autre 
part ,  une  lettre  de  M.  Etienne ,  vice-président  de  la  Chambre , 
annonce  que  M.  Salmon  a  été  chargé  d'une  mission  de  deux 
ans  au  Maroc,  à  l'effet  d'organiser  une  bibliothèque  d'étude 
pour  les  voyageurs  français  ;  il  demande  l'intervention  de  la 
Société  pour  faciliter  la  constitution  de  cet  instrument  de 
travail;  sur  la  proposition  de  M.  Barbier  de  Meynard,  il  est 
décide  qu'on  déférera  au  désir  exprimé  par  M.  Etienne  en 
faisant  don  à  la  nouvelle  bibliothèque  des  ouvrages  concer- 
nant l'Orient  musulman  qui  ont  été  publiés  par  la  Société. 
Enfin  le  président  communique  à  l'assemblée  une  lettre 
datée  de  Hanoï,  dans  laquelle  M.  Finot,  directeur  de  l'Ecole 
d'Extrême-Orient,  dit  :  «A  la  suite  du  désastreux  cyclone  du 
7  juin,  j'ai  pris  le  parti  devant  lequel  j'hésitais  depuis  long- 
temps, de  conseiller  au  Gouverneur  général  l'envoi  en  France 
des  peintures  chinoises  et  des  livres  rares,  que  le  climat  de 
ce  pays  destinait  à  disparaître  tôt  ou  tard.  Ils  ont  été,  en 
conséquence,  offerts  au  Ministre  de  l'Instruction  p.iblique 
pour  la  Bibliothèque  nationale  et  les  musées  nationaux.  Je 
me  propose  de  faire  prochainement  une  excursion  au  Cam- 
bodge, en  passant  par  My-son,  où  notre  pensionnaire  Par- 
mentier  conduit  des  fouilles  très  fructueuses;  il  a  déjà  trouvé 
là  une  dizaine  d'inscriptions  nouvelles,  et  la  série  n'est  pas 
épuisée.  Ce  fut  probable! hçnt  le  plus  grand  sanctuaire  de 
l'ancien  Champa  et  je  crois  que  ces  fouillés  apporteront  beau- 
coup de  nouveau». 

M.  Schwab  offre,  pour  le  musée  de  la  Société,  le  fac- 
similé  d'une  stèle  funéraire  en  marbre  blanc,  longue  de 
î  m.  85  sur  o  m.  86  de  large,  qui  se  trouve  dans  la  pro- 
priété de  M.  Lorois,  ancienne  abbaye  de  Saint-Maurice,  près 
Quimperlé.  Elle  sert  de  support  au  reliquaire  du  même 
saint.  La  partie  supérieure,  en  forme  d'arceau,  ornée  à  droite 
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d'une  branche  de  feuillage ,  contient  un  double  cercle  où  se  lit 
le  seul  mot  ï"DÎÎD  (stèle);  dans  la  partie  inférieure,  en  forme 
carrée ,  on  lit  au  mibleu  le  texte  hébreu  du  verset  de  Job 
(r,  21)  :  «Dieu  a  donné,  Dieu  a  repris;  que  son  nom  soit 
béni!»  A  gauehe,  vers  le  bas,  est  figurée  une  main  tenant 
une  hache ,  sur  le  point  de  trancher  un  arbre ,  sans  doute 
l'arbre  de  la  vie.  Entre  cet  arbre  et  la  paroi  latérale  à  gauche , 
on  remarque,  en  lisant  verticalement  de  bas  en  haut, 
quelques  lettres  romaines  que  nous  n'avons  pu  déchiffrer. 

Les  ouvrages  suivants  sont  présentés  : 

Par  M.  Schwab,  Une  nouvelle  chronique  samaritaine,  éditée 
et  traduite  par  MM.  Adler  et  Seijgsohn  ,  et  divers  ouvrages 
sur  la  Palestine,  de  M.  Luncz; 

Par  M.  Halévy,  un  ouvrage  de  M.  Pognon  ,  intitulé  :  Une 
version  syriaque  des  aphorismes  d' Hippocrate ,  2*  partie,  tra- 
duction ; 

Par  M.  Barbier  de  Meynard,  les  Petits  exercices  arabes, 
de  M.  Périer,  et  le  livre  de  F.-B.  Bradley-Birt  sur  Chota 
Nagpore,  a  Utile  known  province  qfthe  Empire; 

Par  M.  l'abbé  Nau  ,  les  deux  premiers  fascicules  de  la  pa- 
trologie  orientale,  publiée  sous  la  direction  de  M*'  Graffin 
et  de  l'abbé  Nau  lui-même  (t.  I,  fasc.  1  :  Le  livre  du  mystère 
du  ciel  et  de  la  terre,  traduit  de  l'éthiopien  par  J.  Perriïchon  ; 
t.  Il,  fasc.  1  :  Vie  de  Sévère,  texte  syriaque  publié  et  traduit 
par  M.  A.  Ki  gêner). 

M.  Meillet  montre  par  quelques  exemples  quel  serait 
l'intérêt  d'un  examen  détaillé  de  la  graphie  des  plus  anciens 
manuscrits  de  l'Evangile  arménien;  l'édition  de  Zohrab, 
exacte  pour  le  fond  des  textes,  est  modernisée  en  ce  qui  con- 
cerne l'orthographe. 

M.  Halévy  fait  diverses  communications  sur  le  nom  d'Eve; 
Nabuchodonosor;  le  mot  arbuste  en  éthiopien  populaire;  et  sur 
divers  mots  turcs.  MM.  Oppert,  Barbier  de  Meynard  et 
Clément  Huart  présentent  quelques  observations. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 
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OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 
(Séance  du  i3  novembre.) 

Par  l'India  Office  :  Judicial  and  Administrative  Statistics  in 
British  India,  1901-1902.  Calcutta;  in-fol. 

—  Bibliotheca  Indica,  N.  S.,  nos  io36-io48.  Calcutta, 
1903;  in-8°. 

—  Epigraphia  Indica,  May-July.  Calcutta,  1908;  in-fol. 

—  List  qf Sanskrit ,  Jaina  and  Hindi  Manascripls  deposited 
in  the  Sanskrit  Collège,  Benares.  Allahabad,  1902. 

—  Indian  Antiquary,  July  -  August  1903.  Bombay; 
in-4°. 

—  Report  on  Archaeological  Work  in  Burina  for  the 
Years  1901-1902  and  1902-1903;  in-4°. 

—  Department  Publications  issued  from  the  Government 
liook  Depot  Supplément.  Calcutta,  May  1903;  in-8°. 

Par  le  Gouvernement  néerlandais  :  Tijdschrift,  Deel  XLV1 , 
Ail.  i-l\.  Batavia,  1903;  in-8°. 

—  Notulen,  Deel  XL-XLI,  Afl.  1.  Batavia,  1903;  in-8°. 

—  Dagh  Register,  anno  1 644-1 645.  S'Gravenhage ,  1903; 
in-fol. 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique  :  Annales  du 
musée  Gnimet,  Histoire  du  bouddhisme  dans  l'Inde,  par 
H.  Kern,  traduit  par  G.  Huet.  Tome  2e.  Paris,  1903;  in-8°. 

—  Le  Caractère  religieux  de  la  royauté  pharaonique,  par 
M.  Moret.  Paris,  1903;  in-8°. 

—  Nouvelles  archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires , 
Tome  X.  Paris,  1903;  in-8°. 

Par  la  Société  :  Zeiischrift  der  dentschen  morgenlândischen 
Gesellschaft ,  LV1I,  n  et  in.  igo3.  Leipzig;  in-8°. 

—  The  Geographical  Journal,  .Tuly-Nov.  1903.  London; 
in-8". 
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Par  la  Société  :  Zeitschrift  fur  hebràische  Bibliographie, 
Juli-August  iyo3.  Franckfurt-a-M.  ;  in-8°. 

—  The  Korea  Review,  June-August  i  i)o3.  Séoul; 
in-8°. 

—  The  Journal  ofthe  Anthropological  Society  of  Bombay, 
Vol.  III,  n°  5.  igo3;  in-8°. 

—  Journal  of  the  China  branch  of  the  Royal  Asiatic  So- 
ciety, 1899-1900.  London  ;  in-8°. 

—  Mitlheilnngen  der  deutschen  Gesellschaft  in  Tokyo,  Mai 
1903;  in-4°. 

—  Journal  des  savatits ,  juin-oct.  1903.  Paris;  in-4°. 

—  Judicial  and  administrative  Statistics  in  British  lndia, 
1 90 1  - 1  902 .  Calcutta  ;  in-fol. 

—  The  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society,  April-October 
1903.  London;  in-8°. 

—  Journal  de  la  Société  finno-ougrienne ,  XXI,  1903.  Hel- 
singfors;  in-8°. 

—  Journal  asiatique ,  juin-août  1903;  in- 8°. 

—  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal ,  N.  S.  Dec. 
1902-June  1903.  Calcutta;  in-8°. 

—  Proceedings ,  Dec.  1902-May  1903.  Calcutta;  in-8°. 

—  Revue  africaine ,  1"  trimestre,  1903.  Alger;  in-8°. 

—  Analecta  bollandiana,  Tomus  XXII,  fasc.  111-IV. 
Bruxellis ,  1  go3  ;  in-8°. 

—  Mémoires  de  ï Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg , 
T.  IV,  n"  8  et  9;  t.  V,  n°  2;  t.  VI,  n°  4.  1903;  in-4°. 

— '  Bulletin,  déc.  1899-nov.  1902.  Saint-Pétersbourg, 
190.3;  in-8\ 

—  Catalogus  librorum  impressorum  hebraeorum  in  mnseo 
asiatico  imperialis  Academiae  scientiarum  petropolitanae 
asservatorum ,  par  S.  Wiener,  fasc.  iv.  Petropoli,  1902; 
in-4°. 

—  Bibliographie  der  Oster-Haggada,  Saint-Pétersbourg, 
1902;  in-4°. 

—  Atti  délia  R.  Accademia  dei  Lincei,  Vol.  XI,  parte  2, 
fasc.  3-(i.  Roma ,  1903;  ïn-4°. 
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'Parla  Société  :  Rendiconti ,  Giugno.  Vol.  II.  Roma,  igo3; 
in-8°. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  juin-septembre 
1903.  Paris;  in-8°. 

— -  Transactions  of  the  Korea  brunch  of  the  Royal  Asiulic 
Society,  Vol.  III,  paît.  I.  Séoul,  iqo3;  in-8°. 

— ■  Bulletin  de  lit  téruture  ecclésiastique  .juillet-octobre  1903. 
Paris;  in-8°. 

■ —  Bibliothek  der  Sprachkunde,  1903.  Wien  »  1903  ; 
in-8°. 

—  Review  of  Neurology  and  Psychiatry.  Edinburg ,  1 903  ; 
in-8°. 

—  The  Metaphysical  Magazine ,  Aprii-June,  1903.  Lon- 
don;  in-8°. 

—  Bulletin  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres , 
mars-juin  igo3.  Paris;  in-8°. 

—  Giornale  délia  Sociela  italiana ,  icr  fasc.  Rome;  in-8°. 

—  Bulletin  archéologique ,  année  1903,  ire livraison.  Paris; 
in-8°. 

—  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  \l\ie  fasc. 
Paris,  1903;  in-8°. 

—  John  Hapkins  University  Circula  rs,  June  1903.  Balti- 
more; in-4*. 

—  Bolletino,  n05  3o-/io.  Firenze,  1903;  in-8". 

—  Mittheilungen  des  Seminarsfùr  die  orientalischen  Sprachen 
un  der  Kôniglichen  Friedrich-Wilhelm  Universitàt  zu  Berlin.  VI , 
1  -3e  Abth.  Berlin,  i9o3;in-8°. 

Par  les  éditeurs  :  Manuali  Hoepli,  B.  Teloni ,  Leltcratura 
assyra.  Milano,  1903;  in-8°. 

—  Manuali  Hoepli,  G.  Schiaparelli ,  L'aslronomica  nel 
antico  Testamenlo.  Milano,  igo3;  in-8°. 

—  Manuali  Hoepli,  J.  Pizzi,  Letteratura  araba.  Milano, 
1903?  in-8°. 

—  Le  Muséon.  N.  S.  Vol.  IV,  n°  3.  Louvain,  1903; 
in-8°. 
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Par  les  éditeurs  :  Revue  biblique  internationale ,  juillet-octobre. 
Paris  ;in-8°. 

—  Al-Machriq ,  lloul-Tichrin.  Beyrouth,  igo3;  in-8°. 

—  Polybyblion,  parties  technique  et  littéraire ,  juin-août. 
Paris,  igo3;  in-8\ 

—  Catalogue  spécial  de  l'Imprimerie  catholique,  igo3- 
1904.  Beyrouth;  in-8°. 

—  The  american  Journal  of  Archaeology,  April -  August 
1903.  Norwood;  in-8°. 

—  Revue  de  l'histoire  des  religions,  janvier-juin  1903. 
Paris,  in-8\ 

—  Oriens  christianus ,  III ,  1 .  Rome ,  1  go3  ;  in-8°. 

—  Revue  politique,  mars  1903.  Paris;  in-8°. 

—  The  American  Journal  of  Semitic  Language  and  Litera- 
tares  (Hebraica),  July-Ôctober  1903.  Chicago  ;  in-8". 

—  Mission  évangélique.  Arabie  Version  of  the  liook  of 
Cominon  Prayer.  London  ;  in-8°. 

—  Diverses  publications  en  langues  africaines  et  indiennes 
London,  1903;  in-8". 

—  Eléments  of  Lnganda  Grammar,  together  with  Exercises 
and  Vocabulary.  London,  1902;  in-8°. 

—  Bulletin  archéologique,  année  1903,  1"  livraison.  Paris; 
in-8°. 

—  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hantes  Etudes,  i/i?.e  f'asc. 
Paris,  1903;  in-8". 

—  Société  pour  la  propagation  du  christianisme ,  divers  ou- 
vrages en  langues  africaines.  London ,  1  go3  ;  in-8°. 

—  Essai  d'ane  statistique  et  d'une  géographie  des  Palaeasia- 
tiques  de  la  Sibérie,  par  Patkanoff.  Saint-Pétersbourg,  1903; 
in-4°. 

—  Elenco  délia  Reale  Accademia  dei  Lincei,  Gennaio, 
1903.  Roma;  in-4°. 

—  Bessarione ,  n°  1-73.  Roma,  1896-1903;  in-8°. 

—  Mittheilungen  des  Seminars  fiir  die  orientalischen  Spra- 
chen  an  der  Kôniglichen  Friedrich-  Wilhelm  Universitàt  zu  Ber- 
lin. VI,  i-3°  Abth.  Berlin,  1903;  in-8°. 
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Par  les  auteurs  :  Ch.  Viroi.leaud,  Comptabilité  chaldéenne , 
deux  parties.  Poitiers,  iqo3;  in-8°. 

—  Paul  Carls,  L'Evangile  du  Bouddha,  traduit  par  L.  de 
Milloué.  Paris,  1902  ;  in-8\ 

—  E.  H.  Gifford,  Easebii  Pamphili  Evangelicae  Praepa- 
rationis  libri  XV.  4  vol.  Oxford,  igo3;  in-8°. 

—  G.  A.  Cooke,  Text  Book  of  North.  Semitic  Inscriptions. 
Oxford,  igo3;  in-8°. 

—  Comte  de  Landrerg,  Etudes  surlesdialect.es  de  l'Arabie 
méridionale,  I.  Hadramoût;  in-8°. 

—  J.  Bran  dès,  Beschryving  der  Javansche,  Balinesche  en 
Sasaksche  Handschriften ,  2'  Stuck.  Batavia,  io,o3;in-80. 

—  B.  L.  Rice,  Epigraphia  Carnatica,  Vol.XIf.  Bangalore, 
1902;  in-4°- 

—  H.  Derenroukg,  Les  manuscrits  arabes  de  l'Escurial. 
Tome  II,  fasc.  1.  Paris;  igo3. 

—  J.  Vinson,  Manuel  de  la  langue  tamoule.  Paris,  1903; 
in-8°. 

—  S.  Connow  and  Ch.  Lanman,  Bâja-Çekhara's  Karpurâ- 
Manjarl.  Cambridge  Mass. ,  1 903  ;  in-8°. 

—  M.  J.  Euting  ,  Notice  sur  un  papyrus  égypto-araméen  de 
la  bibliothèque  impériale  de  Strasbourg.  Paris,  igo3;  in-4°. 

—  Dr.  J.  Hell,  Dus  Leben  des  Farazdak.  Leipzig,  1903; 
in-8°. 

—  J.  Hoffmann  ,  Mundari  Grammar.  Calcutta ,  1 903  ;  in-8°. 

—  J.  Halévy,  Bévue  sémitique,  Octobre  igo3.  Paris; 
in-8°. 

—  J.  F.  Marques  Pereira,  Ta-ssi-yang-kuo ,  n°*  2-4.  Lis- 
boa,  1903;  in-4°. 

—  F.  B.  Brandley  Birt,  Chola  Nagpor,  a  little  known 
Province  ofthe  Empire.  London ,  îgcrô;  in-8°. 

—  Dr.  Carlo  de  Landrerg,  Die  Mehri  Sprache  in  Suda- 
rabien,  von  Dr.  A.  Jahn.  Heft  I,  Die  arabischen  Texte. 
Leipzig,  i  902  ;  in-8°. 

—  Dr.  \\ .  Radloff,  Versuch  eines  Woerterbuches  der 
Tiirk-Dialekte ,  i3-i6Lief.  Saint-Pétersbourg,    1902;  in-4". 
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Par  les  auteurs  :  W.  G.  Bogoraz,  Matériaux  pour  l'élude 
de  la  langue  et  du  folklore  des  Tchouktches  (en  russe).  Saint- 
Pétersbourg,  1899;  in'à°- 

—  V.  S.  Jochelson  ,  Matériaux  pour  l'étude  de  la  langue  et 
du  folklore  des  Yukagirs.  Saint-Pétersbourg,  1899;  in_4°- 

—  Dr.  Fr.  Knauer  ,  Manava-çrauta-Sûtra ,  Buch  Il-III. 
Saint-Pétersbourg,  1901-1903;  in-4°. 

—  N.  Yadrintzeff,  Bulletin  des  travaux  de  l'expédition  de 
rOrkhon  (en  russe),  V.  Saint-Pétersbourg,  1901  ;  in-°4. 

—  A.  Kunik,  Le  rapport  d'Al-Bekri  et  d'autres  auteurs  sur 
les  Russes  et  les  Slaves,  IIe  partie.  Saint-Pétersbourg,  1908; 
in-8°. 

—  Fr.  Westberg,  Commentaire  sur  les  écrits  d'Ibrahim  ibn 
Jacoub  sur  les  Slaves.  Saint-Pétersbourg,  1903;  in-8°. 

—  L.  Finot,  Rastrapâlapareprcchâ  Sûtra  du  Mahâyâna 
(Bibl.  Bouddh.  II).  Saint-Pétersbourg,  1901;  in-8°. 

—  Dr.  S.  Speyer,  Avadânaçataka ,  1  (Bibl.  Bouddh.  III). 
Saint-Pétersbourg,  i902;in-8°. 

—  C.  Bendall  ,  Çikshâsamuccaya  (Bibl.  Bouddh. 1  ) .  Saint- 
Pétersbourg,  1902;  in-8°. 

—  L.  Schrenk,  Les  populations  du  district  de  l'Amour  (en 
russe),  T.  III.  Saint-Pétersbourg,  1903;  in-4°. 

—  Badloff,  Kudatkubilik ,  T.  II,  1  Lief.  Saint-Péters- 
bourg, i900;in-4°. 

—  S.  Patkanoff,  Die  Irtisch-Ostiaken  undihreVolkspoesie, 
part.  I  et  II.  Saint-Pétersbourg,  igo3;  in-4°. 

—  W.  Geiger  u.  Frnst  Kuhn,  Grundriss  der  iranischen 
Philologie.  Anbang,  Die  Sprache  der  Osseten,  von  Wsewolod. 
Miller.  Strassburg,  igo3;  in-8°. 

—  V.  Chauvin,  Bibliographie  des  ouvrages  arabes  ou  rela- 
tifs aux  Arabes,  VII.  Liège,  igo3;  in-8°. 

—  Dr. J.Nietzold, Die £7i<? in Egyplen. Leipzig,  igo3;in-8°. 

—  E.  Blochet,  Le  messianisme  dans  l'hétérodoxie  musul- 
mane. Paris,  1903;  in-8°. 

—  Clermont-Ganneau,  Recueil  d'archéologie  orientale,  août 
1903.  Paris;  in-8°. 

n.  35 
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Par  les  auteurs  :  M.  J.  de  Goeje,  Mémoires  d'histoire  et  de 
géographie  orientales,  n°  3.  Leide,  igo3;  in-8°. 

—  K.  Piehl,  Sphinœ,  Vol.  III- VII,  fasc.  î.Upsala,  iC)o3; 
in-8°. 

—  Fr.  Scerbo  ,  77  Vecchio  Testamento  e  la  critica  modcrna. 
Firenze,  io,o3;  in-8°. 

—  Le  même,  Naovo  sayyio   de   critica  biblica.   Firenze, 
i()o3;  in-8°. 

—  Léo    Reinisgh,    Siidarabische    Expédition.    Band    V, 
Theil  î.  Die  Somali-Sprache ,  III.  Wien,  i()o3;  gr.  in-4°. 

—  M.  E.  Chassixat  ,  Bulletin  de  l'Institut  français  d'ar- 
chéologie orientale,  T.  II.  Le  Caire ,  1  902  ;  in-4°. 

—  B.  Vandenhoff,  Exegesis  Psalmorum  imprimis  messia- 
nicorum  apud  Syros  nestorianos.  Rheine,  1899;  in-4°. 

—  Iriô  Wiehmann,  Die  tschuwaschischen  Lehnwôrter  in  den 
permischen  Sprachen.  Helsingfors,  1903;  in-8°. 

—  V.  Dingelstedt,  Les  musulmans  du  Caucase  (extrait). 
Genève,  1903;  in-8°. 

—  B.  Liebigh  ,  Dus  Datam  Candragomin  s  und  Kâlidâsa's. 
Breslau ,  1 903  ;  in-8°. 

—  L.  Finot,  Panduranga  (extrait).  Leide,  igo3;  in-4-0. 

—  Le  même,  Vat  P'ou  (extrait).  Paris,  1903;  in-4°. 

—  Le  même ,  Notes  d'épigraphie.  Hanoï ,  1 903  ;  in-4°. 

—  Le  même,  Pnom  Baset.  Hanoï,  igcrô;  in-4°. 

—  Sarat  Gandka  das  ,  Graham  Saxdberg  and  A.  \\  .  Heyde  , 
Tibetan  English  Divtionary.  Calcutta,  1902;  in-4.0. 

—  Robert  Renneway  Douglas,  Supplementary  Catalogue  of 
Chinese  Books  and  Manuscripts  in  thc  British  Muséum.  London  , 
1903;  gr.  in-4°. 

—  A.  Rau,  Lamiyât  el-Adjam  d'el-Togrâi.  Paris,  1903; 
in-8°. 

—  J.  Darian,  Risalcl,  (en  arabe).  Beyrouth,  1903-, 
in-8°. 
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SÉANCE  DU  VENDREDI  II  DÉCEMBRE  1903. 

En  l'absence  de  M.  Barbier  de  Meynard,  la  séance  est 
ouverte  à  4  heures  et  demie  par  M.  Senart,  vice-président. 

Etaient  présents  : 

MM.  Allotte  de  la  Fuye,  Aymomer,  Bouvat,  Dussaud, 
Bubens  Du  val  ,  Farjenel,  Fossey,  Halévy,  V.  Henry, 
Cl.  Huard  ,  Leroux  ,  Sylvain  Lévi  ,  Mayer-Lambert,  Meillet, 

MoNDON-VlDAILHET,     ScHWAB  ,     TlIUREAU  -  DaNGIN  ,     VlNSON  , 

Virolleaud,  Vissïère,  membres;  Chavanîves,  secrétaire. 

M.  Senarï  exprime  en  quelques  mots  la  profonde  sympa- 
thie que  la  Société  désire  témoigner  à  son  président  à  l'occa- 
sion de  la  perte  cruelle  qu'il  vient  d'éprouver  en  la  personne 
de  M""  Barbier  de  Meynard. 

Lecture  est  donnée  d'une  lettre  du  Ministère,  annonçant 
que  le  32*  Congrès  des  Sociétés  savantes  s'ouvrira  à  la  Sor- 
bonne  le  5  avril  î  o,o4- 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  le  Dr  Frédéric  de  Bibier,  médecin  de  la  Société  de 
construction  des  chemins  de  fer  indo-chinois,  à 
Lao-kay  (Tonkin),  présenté  par  MM.  Finot  et 
Pelliot. 

M.  Schwab  présente  à  la  Société  un  contrat  de  vente  ré- 
digé en  hébreu  au  xiv"  siècle. 

M.  Ciiavannes  fait  une  communication  sur  les  rapports  di- 
plomatiques entre  la  Chine  et  les  princes  de  l'Asie  centrale 
à  l'époque  de  la  conquête  arabe.  Les  pièces  de  chancellerie 
qu'il  étudie  se  répartissent  sur  une  période  comprise  entre 
l'année  718  et  l'année  755;  elles  nous  montrent  les  rois  du 
Tokharestan,  de  Boukhâra,  de  Samarkand  et  du  Koumedh 
implorant  l'appui  de  la  Chine  contre  les  Arabes;  elles  nous 
font  voir  l'empereur   de  la  dynastie  T'mu/  donnant  l'investi- 

35. 
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ture  à  Khorschid,  roi  du  Tabaristan,  et  recevant  une  ambas- 
sade de  Schàwouschfar,  roi  du  Rhârizm. 

Après  quelques  observations  de  MM.  Huart  et  Halévy,  la 
séance  est  levée  à  5  heures  et  demie. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIETE. 
(Séance  du  n  décembre  1903.) 

Par  l'india  Office  :  The  Indian  Anliquary,  Dec.  1902; 
Sept.-Oct.  iqo3.  Bombay,  in-4°. 

—  Progress  Report  of  tke  Archaeological  Survey  of  Wes- 
tern India,  June  1903. 

—  Archaeological  Survey  of  Western  India,  Vol.  IX.  Lon- 
don,  1903;  in-4°. 

Par  le  Gouvernement  néerlandais  :  Tijdschrift ,  Vol.  XLVI, 
Afl.  5.  Batavia,  1903;  in-8°. 

—  Dagh  Register ,  anno  1676,  par  M.  J.  A.  van  der 
Chijs.  Batavia,  i9o3;in-4c. 

Par  le  Ministère  de  l'Instruction  publique  :  Mission  Pavie. 
Indo-Chine.  Atlas,  notices  et  cartes,  par  A.  Pavie.  Paris, 
1903;  in-4°. 

Par  la  Société  :  Journal  of  the  American  Oriental  Society, 
XXIV  Vol.,  lirst  Half.  New  Haven,  1903;  in  8°. 

—  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  i44"  lasc. 
Paris,  1903;  in-8°. 

—  Journal  des  Savants ,  novembre  1903.  Paris;  in-4°- 

—  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  Bulletin, 
juillet-août,  Paris  igoS;  in-8°. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie ,  oct.-nov.  Paris  1  go3; 
in-8°. 

—  Atti  délia  R.  Accademia  dei  Lincei ,  S.  V.  Vol.  XI ,  parte  2 , 
fasc.  7.  Roma,  îgcrô;  in-/;a. 

—  Mittheilungen  der  deutschcn  Gesellschaft  in  Tokyo,  Sep- 
tember  1903;  in-8°. 
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Par  les  éditeurs  :  Revue  critique,  n°  4-5-Z|8.  Paris  ,  igo3; 
in-8°. 

—  Polyhiblion ,  parties  technique  et  littéraire ,  novembre 
igo3.  Paris;  in-8°. 

—  Bulletin  archéologique,  Année  1903,  2*  livraison. 
Paris;  in-8°. 

.  —   The  Korea  Review,  Septembre  1900.  Séoul;  in-8\ 

—  Al-Machriq,  Tichrin  1'.  Beyrouth,  1903;  in-8°. 

—  Annales  des  sciences  politiques ,  mai-juillet  1903.  Paris; 
in-8°. 

—  Bessarione ,  settembre-ottobre   1903.  Roma;  in-8°. 

—  Palrologia  Orientalis.  Tome  I,  fasc.  1.  Le  livre  des 
mystères  du  ciel  et  de  la  terre.  Texte  éthiopien  publié  et  tra- 
duit par  J.  Perruchon,  avec  le  concours  de  M.  I.  Gnidi. 
Paris,  igo3;  in-4°. 

—  Vie  de  Sévère,  par  Zacharie  le  Scholastique ,  texte 
syriaque  publié  et  annoté  par  M.  A.  Kugener.  Paris,  igo3; 
in-4°. 

—  Dolletino,  n°  35.  Firenze,  1903-,  in-8°. 

—  The  'Metaphysical  Magazine ,  July-September  1903. 
London;  in-8°. 

—  Revue  archéologique ,  sept.-oct.  1903;  in-8°. 

—  Zeitschriftjur  hebrûische  Bibliographie ,  Sept.-Okt.  1 903. 
Frankfurt-a-M.  ;  in-8°. 


Par  les  auteurs  :  Camillo  Beccabi,  Notizia  e  saggi  di  opère 
e  documenti  inediti  riguardanti  la  Storia  di  Etiopia  duranti  i 
secoli  xvi,  xvn  e  xvm ,  con  otto  facsimili  e  due  carte  geo- 
grafiche.  Roma,  igo3;  in-8°. 

—  A.  M.  Luxez ,  Jérusalem ,  Jahrbuch,  1902.  Jérusalem; 
in-8". 

—  Le  même,  Caphtor  wapherah ,  parties  I  et  II.  Jérusa- 
lem, 1897  et  1899;  in-8°. 

—  J.-B.  Périer  ,  Petits  exercices  arabes.  Paris,  1  go3  ;  in-8°. 

—  J.-F.  Marques  Peretra,  Ta-ssi-yung^hw ,  n°  5.  1903. 
Lisboa;  in-4°. 
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Par  les  auteurs  :  E.-N.  Adlei\  et  M.  Seligsohn  ,  Une  nou- 
velle chronique  samaritaine.  Paris,  igo3;  in-8°. 

—  M.  Gourant,  Ministre  et  Homme  d'Etat,  Okubo.  Paris, 
190/i;  in-8°. 

—  H.  Pognon  ,  Une  version  syriaque  des  Aplwrismes  d'Hip- 
pocrate,  texte  et  traduction.  Leipzig,  igo3;  in-4.°. 

—  A.  Vissière,  Rudiments  de  la  langue  chinoise ,  prononcia- 
tion, grammaire ,  syntaxe.  Paris,  1908;  in-8°. 

—  E.    Lunet   de  Lajonquière,  Inventaire  descriptif  des 
monuments  du  Cambodge.  Paris ,  1  go3  ;  in-4.0. 

—  E.    Legrand,   Morceaux    choisis    en  grec   savant    du 
xix'  siècle.  Paris,  igo3;  in-8°. 

—  A.  Ballu  et  Cagnat,  Musée  de  Timgad.  Paris,  1902; 
in-4°. 

—  F.-H.  Skrine  ,  The  Expansion  of  Rassia.  Cambridge , 
1903;  in-8°. 

—  Cl.  Ganneau,  Recueil  d'archéologie  orientale,  T.  V.  Sep- 
tembre 1903.  Paris;  in-8°. 

—  R.   Simon  ,    The  Musical   Compositions  of  Samanàtha. 
Leipzig,  igo4;  in-4°. 

—  A.  Johnes ,  Omar  Khayam  (en  tzigan).  London ,  1 902  ; 
in-8°. 


ANNEXE  AU  PROCES-VERBAL. 
(Séance  du  i3  novembre  iqo3.) 


I 

Le  nom  d'Eve. 

Après  avoir  été  chassé  du  paradis ,  Adam  donna  à  sa  femme 
le  nom  de  Ilawwa  rnn  (en  transcription  latine  Eva,  d'où 
Eve),  parce  que,  ajoute  le  narrateur,  elle  fut  la  mère  de  tout 
vivant,  tn  &2  DN  DJVn  Nlil  *$  [Genèse,  m,  20).  Par  le  rap- 
prochement avec  ^n ,  l'auteur  indique  clairement  qu'il  con- 
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sidérait  nin  comme  un  dérivé  du  verbe  >n  ou  i~Pn  «vivre», 
bien  que  la  seconde  radicale  y  soit  un  ivaw  au  lieu  d'un  yod, 
et  cette  assimilation  est,  semble-t-il,  justifiée  par  des  noms 
propres  phéniciens  tels  que  pNirp  «Dieu  vit»  et.  "]7DirP 
«  Malik  (ou  le  roi)  vit  »,  etc.  Mais  la  signification  générale  de 
la  racine  ne  suffit  pas  pour  se  rendre  compte  du  sens  exact 
que  l'auteur  a  attribué  au  terme  nin .  On  a  beaucoup  disserté 
sur  ce  sujet  sans  arriver  à  un  résultat  satisfaisant.  Les  Sep- 
tante ont  traduit  rnn  par  Z<urj  «  vie  » ,  substantif  abstrait  qui 
a  le  désavantage  de  pouvoir  également  être  appliqué  à  Adam 
lui-même.  Symachos  chercha  à  remédier  à  cet  inconvénient 
en  traduisant  Çwoyàvos  «  qui  enfante  les  vivants  »  ;  mais  dans 
ce  cas  il  faudrait  le  participe  actif  î"Pnp .  Je  me  permets  de 
proposer  une  nouvelle  interprétation.  L'emploi  du  1  au  lieu 
du  *  étant  donné,  mn  répond  simplement  à  rpn,  mais  dans 
le  sens  particulier  de  tllTt»,  Tixrovcra,  parturiens  «celle  qui 
enfante,  qui  est  au  point  d'enfanter».  Ce  mot  est  fréquem- 
ment employé  dans  la  Bible  et  dans  la  littérature  talmudique. 
On  lit,  Genèse,  xvm,  10,  \k  :  «Je  repasserai  chez  toi  juste 
le  temps  qu'il  faut  pour  qu'une  femme  enfante  »  (littérale- 
ment «comme  le  temps  de  celle  qui  enfante»)  i~pn  n2>3 
(non  'n  DJO);  cf.  II  Rois,  iv,  17.  Chez  les  talmudistes,  le 
mot  rpn  est  même  préféré  à  rn'??.  A  ce  point  de  vue,  l'au- 
teur du  récit  du  paradis  met  surtout  en  relief  la  maternité 
de  la  femme,  qui  réside  dans  le  nom  qui  lui  est  donné  par 
son  époux.  Cette  idée  est  convenablement  expliquée  par  les 
mots  :  «Adam  appela  le  nom  de  sa  femme  «génératrice» 
mn,  parce  qu'elle  fut,  c'est-à-dire  devint  la  mère  de  tout 
(être  humain)  vivant».  Dans  les  paroles  qu'il  adressa  à  la 
femme,  Yahwé  lui  prédit  les  souffrances  dont  elle  sera  affligée 
pendant  la  gestation  et  l'enfantement.  Cette  destinée  pénible , 
mais  indispensable  pour  la  conservation  de  l'espèce  humaine , 
reste  donc  empreinte  dans  le  nom  de  la  femme ,  comme  l'at- 
tribut  de    «terrestre»    DIS   est   immuablement   attache  au 
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protoplaste  masculin.  On  voit  de  là  que  ce  verset,  complé- 
tant le  parallélisme  du  nom  donné  au  premier  homme,  non 
seulement  l'ait  partie  intégrante  du  récit,  mais  aussi  qu'il  se 
trouve  à  la  seule  place  qui  lui  convient  dans  l'ensemble. 


TI 

Nabuchodonosos. 

Le  nom  du  premier  destructeur  de  Jérusalem  s'écrit  dans 
la  Bible,  tantôt  "«im?»}  ou  ■nïKYDTM,  tantôt  -iBJnon: 
avec  3  au  lieu  du  "l  et  l'abandon  du  N  suivant,  forme  que 
les  Septante  ont  rendue  uniformément  Na^ow^oSovôerop ,  même 
lorsque  le  texte  hébreu  porte  ")Sîm3iaj .  Cette  déviation  est 
d'autant  plus  remarquable  que  les  auteurs  classiques,  à 
partir  d'Hérodote,  ne  connaissent  que  la  prononciation  Na- 
bakodrosoros ,  qui  correspond  exactement  à  l'appellation  baby- 
lonienne Nabu-kudur(riyusur  signifiant  :  «  Nabou-les  fron- 
tières-garde » ,  analogue  à  la  foi-mule  moderne  «  Dieu  garde 
la  France!»  On  peut  en  conclure  que  la  forme  "lîîJlDiaj 
Nabuchodonosor  est  d'origine  purement  juive  et  que  déjà, 
au  Ve  siècle  avant  notre  ère ,  elle  prévalait  seule  dans  l'usage , 
puisque  les  livres  d'Esdras  et  de  Néhémie  l'emploient  cou- 
ramment. Il  s'agit  maintenant  d'expliquer  son  origine  et  la 
raison  de  sa  prédominance  incontestée.  L'idée  admise  jadis 
par  moi  à  la  suite  d'autres  hebraïsants  que  le  j  a  remplacé  le 
")  par  inadvertance  de  scribes,  doit  être  définitivement  aban- 
donnée, car  la  faule  aurait  été  facilement  corrigée  sur  les 
modèles  des  écrits  anciens  et  ne  se  serait  transmise  immua- 
blement dans  les  derniers  livres  de  la  Bible.  Le  motif  doit 
être  cherché  dans  une  modification  phonétique  régulière 
dont  nous  pouvons  retracer  la  marche.  On  a  commencé  par 
prononcer  le  nom  comme  on  l'entendait  de  la  bouche  des 
Babyloniens  :  Nabu-kiuhir-iisiir,  et  on  savait  qu'il  signifiait 
«  Nabu-domaine-garde».  Mais  à  force  d'être  souvent  usité, 
l'instinct  populaire  ne  tarda  pas  à  remplacer  la  l'orme  inso- 
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lite  usar  par  l'impératif  hébreu  ")183  nésor,  nosor,  et  à  alléger 
en  même  temps  la  forme  nominale  kudur,  étrangère  à  l'hé- 
breu, en  kudar,  à  l'instar  des  segolata  ordinaires;  mais  cette 
dernière  modification  n'est  pas  devenue  générale  avant  le 
second  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Toutefois,  la  combinaison 
des  deux  liquides  r  et  n  a  produit  par  assimilation  de  la 
première,  d'abord  Naba-kodon-nosor,  puis,  en  faisant  dispa- 
raître le  redoublement ,  Nabuchodonosor,  forme  adoptée  par 
les  Septante.  En  Palestine ,  la  combinaison  Nabu-kâdar-nésor 
TJ3~"n3"T3J  a  également  laissé  tomber  le  r  final  du  second 
élément  :  72313133,  que  par  méconnaissance  de  la  forme 
ancienne  on  vocalise  Nâbukadnesar  "ISjIDIDj  .  Ajoutons  une 
remarque  :  le  r  de  ")1D  s'est  mieux  conservé  dans  le  nom 
rare  ~lDi?  7")"J2 ,  primitivement  kudar- Lagamar  «  domaine  de 
Lagamar  »  (déesse  elamite);  la  transcription  judéo-alexan- 
drine  y  a  néanmoins  introduit  la  forme  assimilée  p^oSoXAo- 
yopop.  L'assimilation  du  ")  devant  le  7  est  encore  recom- 
mandée par  les  premiers  ponctuateurs,  qui  mettent  le  dages 
dans  le  lamed  de  ÎT"*1D&*1  pour  indiquer  la  prononciation 
wayômel-lô  au  lieu  de  wayômer-lâ. 

ni 

JlGES,  VI,  37. 

Gédéon  demanda  et  obtint  en  preuve  de  9a  mission  que  la 
ipsn  nta,  déposée  par  lui  dans  l'aire  ou  grange  fût  une  nuit 
mouillée  par  la  rosée  pendant  que  le  sol  resterait  sec,  une 
autre  nuit  qu'elle  restât  sèche  pendant  que  le  sol  serait  mouillé. 
On  pense  généralement  qu'il  s'agit  de  laine  d'un  mouton, 
d'une  toison,  et  le  mot  "iDîJri  signifiant  «la  laine»  semble 
rendre  celte  manière  de  voir  absolument  certaine.  Je  ne  crois 
cependant  pas  que  ce  soit  le  dernier  mot  de  l'exégèse.  Au 
cours  de  la  longue  narration,  il  n'était  nulle  part  question 
ni  de  moutons,  ni  de  laine.  Gedéon  était  agriculteur,  et  non 
pasteur;  et  son  entretien  avec  l'ange  eut  lieu  dans  l'aire  où 
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il  battait  le  grain.  D'autre  part  la  laine  ne  se  serre  pas  dans 
l'aire  au  milieu  du  blé.  Je  propose  donc  de  lire  "iÇiTl  riîj 
«  les  herbes  coupées  avec  les  gerbes  de  blé  ».  La  confusion 
entre  i*  et  S  est  des  plus  fréquentes  dans  le  texte  biblique. 
Quant  au  mot  nîS,  c'est  le  féminin  de  îâ,  qui  signifie  à  la 
fois  «toison»  et  «herbe  fine  et  fraîche».  Cf.  A  inox ,  vu,  1  et 
Psaumes,  lxxii,  6.  Gédéon  n'avait  pas  besoin  de  se  déranger 
pour  faire  un  tas  d'herbes  coupées  dans  l'intérêt  de  sa 
demande. 

IV 
Psaumes  xvii,  i3-i<4. 

Le  poète  ayant  fait  la  description  des  dangers  dont  sa  vie 
est  menacée,  par  des  ennemis  acharnés  qui  se  mettent  aux 
aguets  pour  le  tuer,  exprime  son  vœu  dans  deux  versets  dont  le 
commencement  et  la  fin  sont  seuls  intelligibles,  tandis  que  la 
partie  du  milieu  reste  encore  aujourd'hui  une  crux  inler- 
pretum.  Ces  versets  portent  :  «  Lève-toi ,  ô  Yahwe  !  va  à  sa  ren- 
contre (de  l'ennemi)  et  abals-le  !  sauve  mon  âme  du  méchant 
ton  épée  (^3"in  ).  Des  hommes  ta  main ,  ô  Yahwe  !  des  hommes 

du  monde,  leur  part  dans  la  vie,  et  de  tes  trésors  lu  remplis 
leur  ventre  [=  corps) ,  ils  sont  rassasiés  d'enfants  et  ils  laissent 
leur  bien  à  leurs  petits-enfants  »  OVIDE  |  "|3"in  3?C"lD  ^Di  HÏûVd 

a:B2  Nj'^Dn  "piDîn  a"H3  npVn  iVno  crriDD  mrp  -jt 

DrrbVlJ?'?  D">rP  WMfll  D^a  tyafcn.  Outre  les  incohérences 
qui  défigurent  plusieurs  membres  de  phrase,  on  croit  qu'il 
s'agit  de  la  prospérité  des  méchants,  énigme  qui  n'a  rien  à 
voir  avec  le  désir  du  salut  personnel.  Je  lis  la  fin  du  verset  1 3  : 
TjÇlh  (D  pour  3)  y#")D  "*P9j  ntp^D  «sauve  mon  âme  du  mé- 
chant qui  te  blasphème  » ,  car  celui  qui  hait  le  juste  méprise 
et  blasphème  Yahwé.  Au  verset  suivant,  le  poète  insiste  sur 
l'urgence  du  secours  divin  dans  cette  crise  suprême  et  pousse 
ce  cri  déchirant  :  «  Tes  amis  (^TP  =  ^pTT)>  °  Yahwé!  sont 
exterminés  (ovn3D,   au  lieu  de   DVÇD),   exterminés  du 
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monde!  Donne-leur  une  part  (Dpbn  pour  D^n)  dans  la  vie; 
que  tes  trésors  (de  bien)  remplissent  (sens  subjonctif  au  lieu 
de  l'indicatif)  leur  corps,  qu'ils  soient  rassasiés  d'enfants,  et 
qu'ils  laissent  leur  bien  à  leurs  petits- enfant  s  !  »  Rassuré  sur 
son  existence  et  sa  prospérité  future,  le  poète  pourra  mener  la 
vie  de  contemplation  près  du  sanctuaire  national  (v.  i5).  Cf. 
Psaumes ,  \vi,  1 1;  xxvn,  4. 

V 

Le  MOT   «  ARBUSTE  »   EN  ÉTHIOPIEN   POPULAIRE. 

A  l'article  tf«Afc. ,  mieux  UAft. ,  Job  Ludolphe  ajoute  dans 
son  dictionnaire  éthiopien  le  renseignement  suivant  :  Aethiopes 
autem  fruticem  esse  cernent,  vcrnacule  h¥*àH  dictum,  qnem 
juxta  domos  plantai  e  soient.  Je  ne  saurais  dire  si  ce  mot  existe 
encore  aujourd'hui  dans  l'usage  populaire  en  Abyssinie.  11 
suffit  qu'il  ait  existé  autrefois  pour  qu'on  cherche  à  savoir  ce 
qu'il  a  pu  signifier.  J'incline  à  y  voir  un  nom  de  plante 
araméen    ayant   approximativement    la   forme    NÎ2TDD    ou 

N'ÎJH  XDD  «  poison  de  la  chèvre  » ,  nommée  ainsi  parce  qu'on 
croyait  que  ses  feuilles  étaient  nocibles  à  l'espèce  caprine. 
Il  est  intéressant  de  trouver  dans  le  langage  vulgaire  de 
l'Abyssinie  un  mot  araméen  presque  intact  qui  n'a  pas  été 
admis  dans  la  littérature. 

VI 

Des  formes  pehlevies  à  l'époque  achémémde  (?). 

On  admet  généralement  que  le  langage  pehlevi  a  pris 
naissance  à  l'époque  des  Arsacides  et  même  dans  la  dernière 
période  de  cette  dynastie.  Il  faudra  peut-être  y  renoncer.  En 
rédigeant  pour  le  numéro  prochain  de  la  Revue  sémitique 
une  notice  sur  l'inscription  araméenne  publiée  récemment 
par  M.  J.  Euting  [Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres ,  î"  série,  t.  XI,  II*  partie, 
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Paris,  1903),  j'ai  été  frappé  de  trouver,  à  côté  de  mots  à 
forme  vieux- perse  comme  Daryavahus  t?li"i  V"n  «  Darius  »  et 
gausaka  XDtinà  (pi.  X^D^U)  «  officier  royal  » ,  deux  mots  dont 
la  syllabe  finale  k  est  changée  en  <j  y  comme  en  pehlevi;  ce 
sont  les  termes  p"lj^3  et  }jï"P');  malheureusement,  la  lec- 
ture n'en  est  pas  encore  tout  à  fait  certaine.  J'ai  discuté  dans 
l'article  précité  toutes  les  hypothèses  qu'ils  font  surgir,  mais 
je  tiens  à  signaler  le  fait,  malgré  son  caractère  provisoire. 
Le  mot  p"i^3,  dont  la  troisième  lettre  seulement  est  dou- 
teuse ,  a  ceci  d'important  que ,  indépendamment  de  la  signi- 
fication qu'il  peut  avoir,  il  comprend  en  même  temps  la 
finale  g  et  le  pluriel  an  abrège  du  génitif  pluriel  ancien 
ânam.  Mais  je  remarque  de  nouveau  que  je  suis  loin  de  donner 
ces  faits  comme  absolument  acquis. 


BIBLIOGRAPHIE. 

P.  Pelliot,  Le  Fov-nan  [Bulletin  de  l'Ecole  française  d'Extrême- 
Orient,  t.  III,  avril-juin  igo3,  p.  2<l8-3o3). 

L'Ecole  française  d'Extrême-Orient  existe  depuis  quatre 
ans  à  peine  et  déjà  son  activité  s'est  manifestée  de  la  manière 
la  plus  beureuse.  Sous  la  ferme  direction  de  M.  Finot,  elle 
s'est  mise  de  prime  saut  au  niveau  des  grandes  institutions 
de  notre  pays,  qui,  à  Atbènes,  à  Rome  et  au  Caire,  ont  un 
glorieux  passé  scientifique.  Placée  dans  cette  Indo-Chine, 
dont  le  nom  même  exprime  fort  justement  qu'elle  est  le  lieu 
où  se  sont  rencontrées  les  influences  venues  de  l'Inde  et  de 
la  Chine,  elle  a  imprimé  un  nouvel  essor  aux  études  qui  ont 
pour  objet  ces  deux  civilisations.  Je  n'essaierai  pas  de  passer 
ici  en  revue  tous  les  remarquables  travaux  qu'elle  a  déjà 
publies  ;  je  me  propose  seulement  de  signaler  un  des  mémoires 
qui  ont  paru  dans  le  dernier  numéro  de  son  Bulletin ,  parce 
qu'il  est  un  modèle  de  rigoureuse  précision  et  de  bonne 
méthode;  je  veux  parler  de  l'article  fort  étendu  que  M.  Pel- 
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iiot  a  consacré  au  Fou-nan,  ancien  royaume  qui  occupait,  du 
troisième  au  commencement  du  septième  siècle  de  notre  ère, 
le  bassin  inférieur  du  Mékong. 

Sans  doute  on  avait  déjà  traduit  et  commenté  plusieurs 
des  textes  chinois  concernant  le  Fou-nan;  mais  l'ancienne 
sinologie  se  contentait  le  plus  souvent  de  se  référer  à  des 
encyclopédies ,  c'est-à-dire  à  des  ouvrages  de  seconde  main , 
et  dans  son  désir  de  tout  embrasser  et  de  conclure  rapidement , 
elle  effleurait  d'innombrables  problèmes  sans  en  approfondir 
aucun.  Le  moment  est  venu,  si  on  veut  renoncer  à  ces  erre- 
ments qui  ont  déjà  fait  perdre  un  temps  infini,  de  reprendre 
en  sous-œuwe  les  constructions  édifiées  par  nos  devanciers 
et  de  leur  donner  une  base  plus  ferme.  Pour  y  parvenir,  une 
seule  manière  de  procéder  se  présente  :  c'est  d'entreprendre 
une  série  de  monographies  qui  traiteront  chacune  d'un  sujet 
limité  et  qui  l'épuiseront  ;  il  faut  donc  commencer  par  donner, 
dans  l'ordre  chronologique  et  d'après  des  auteurs  bien  datés, 
l'ensemble  des  textes  qui  se  rapportent  à  la  question;  ces 
textes  devront  être  traduits  intégralement,  car  le  chinois  est 
une  langue  trop  difficile  pour  que  le  meilleur  sinologue  n'ait 
pas  un  effort  souvent  considérable  à  faire  lorsqu'il  veut  par- 
venir à  l'intelligence  complète  d'un  témoignage  historique  ; 
enfin  ,  quand  tous  les  éléments  de  la  discussion  ont  été  ainsi 
réunis ,  on  pourra  les  combiner  de  manière  à  en  dégager  les 
solutions  définitives  ou  approximatifs  qu'ils  sont  susceptibles 
de  fournir.  Telle  est  la  marche  qu'avait  déjà  adoptée  M.  Hirth 
dans  son  livre  qui  fit  époque  sur  la  Chine  et  l'Orient  romain  ; 
telle  est  celle  que  M.  Pelliot  vient  de  suivre  dans  ses  belles 
recherches  sur  le  Fou-nan.  INous  souhaitons  que  ce  jeune 
maître  aborde  bientôt  avec  un  égal  succès  l'étude  des  autres 
royaumes  de  l'Indo-Chine  et  de  la  Malaisie  et  que  cette 
enquête  fasse  enfin  la  lumière  sur  une  des  parties  les  plus 
obscures  de  l'évolution  de  l'humanité. 

En  ce  qui  concerne  le  Fou-nan,  M.  Pelliot  n'a  laissé  à  ses 
successeurs  que  la  possibilité  de  glaner  après  lui;  je  signa- 
lerai ici  deux  indications  qui  paraissent  lui  avoir  échappé. 
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I.  Le  Fo  tsou  t'ong  ki  (publié  entre  1269  et  1271, 
chap.  xxxviii  ;  Trip.  jap. ,  xxxv,  fasc.  g ,  p.  64  v°) ,  à  la  date  de 
l'année  5og ,  dit  :  «  En  ce  temps ,  les  çramanas  des  contrées 
d'occident  qui  étaient  venus,  étaient  au  nombre  de  trois 
mille.  Dans  la  région  du  sud,  le  royaume  de  Ko-yong  ffft  $| 
n'avait  jamais  eu  de  communication  avec  la  terre  orientale 
(la  Chine);  il  y  eut  alors  le  religieux  P'ou-t'i-pa-t'o  (Bodhi- 
bhadra)  3ë  $|  $£  JS£  qui  vint  (de  là).  Un  décret  impérial 
ordonna  d'élever  le  temple  Yong-ming  ■$(  BJj  ^  pour  y  loger 
les  çramanas  des  royaumes  étrangers.  » 

Le  Lo  yang  kiu  lan  ki,  rédigé  en  5^7  par  Yang  Hicn-tclie, 
mentionne  ce  temple  Yong-ming  qui  se  trouvait  à  Lo-yang 
[Ho-nan  fou),  capitale  des  Wei  septentrionaux,  et  nous 
donne  quelques  détails  sur  Bodhibhadra  (chap.  iv,  p.  20  r° 
et  v°  de  l'édition  du  Tsin  tai  pi  chou)  :  «Dans  le  Sud  il  y 
avait  le  royaume  de  Ko-ying  ff  j(  Hf  qui  était  à  une  très  grande 
distance  de  la  capitale;  c'était  une  civilisation  tout  à  l'ait 
isolée  qui  n'avait  jamais  eu  de  relations  avec  le  Royaume  du 
Milieu.  Même  sous  les  deux  dynasties  Han  et  sous  les  Wei, 
personne  n'était  venu  (de  là)1.  Maintenant,  pour  la  première 
fois,  il  y  eut  le  çramana  P'ou-t'i-pa-t'o  (Bodhibhadra)  qui  vint 
(de  là)  ;  il  disait  lui-même  :  «  Après  avoir  voyagé  vers  le  nord 
pendant  un  mois,  je  suis  arrivé  au  royaume  de  Keou-tche 
55  fit2;  après  douze  jours  de  voyage  vers  le  nord,  j'ai 
atteint  le  royaume  de  Souen-tien  ffi  Jfc  3  ;  à  partir  du  royaume 
de  Souen-tien,  après  trente  jours  de  voyage  vers  le  nord,  je 
suis  arrivé  au  royaume  de  Fou-nan  jfc  $j  ,  qui  a  cinq  mille 
li  de  côté;  parmi  les  royaumes  des  barbares  du  sud,  c'est 
le  plus  puissant  ;la  population  y  est  prospère  et  nombreuse;  le 

1  II  semble  bien,  d'après  ce  texte,  que  le  pays  de  Ko-yhuj  ail 
été  révélé  aux  Chinois  par  Bodhibhadra;  je  doute  donc  fort  qu'il 
ait  pu  être  cité  dans  le  Nnn  tchcou  yi  wou  tclie  de  Wan  Tclun 
(111e  siècle);  cf.  B.E.F.E.O.,  t.  III,  p.  266,  n.  3. 

*  Cf.  B.E.F.E.O.,  t.  III,  p.  366,  n.  2  et  3. 

»  Lisez  Tien-souen;  cf.  B.E.F.E.O..  t.  III,  p.  2  63,  n.  1  et 
p.  266,  n.  à. 
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pays  produit  des  perles  brillantes,  de  l'or  et  du  jade,  ainsi 
que  du  cristal  de  roche ,  des  joyaux  et  des  curiosités  ;  il  pos- 
sède en  abondance  des  noix  d'arek  Jtil  |f$ .  A  partir  du 
royaume  de  Fou-nan ,  après  un  mois  de  voyage  vers  le  nord , 
je  suis  arrivé  au  royaume  de  Lin-yi  ffi  ^à  .  Après  être  sorti 
du  Lin-yi,  je  suis  arrivé  dans  le  royaume  de  Siao  Yen  ||f 
fff  l  ».  Quand  Pa-t'o  (  Bodhibhadra  )  fut  arrivé  à  Yang  tcheou 
fâ  jj\ *  depuis  plus  d'une  année ,  il  suivit  un  bhiksu  de  Yang 
tcheou  nommé  Fa-yong  f£  Hjjj  et  vint  avec  lui  à  la  capitale3. 
(Suivent  quelques  renseignements  sur  le  royaume  de  Nou- 
t'iao  f$L  U3  ou  Sseu-t'iao  $f  1$  qui  méritent  un  examen  par- 
ticulier.) 

II.  Le  Fo  tsou  t'ong  ki  (Trip.  jap.,  xxxv,  fasc.  9,  p.  60  v°) 
nous  apprend  que,  la  6e  année  ta-t'ong  (54o) ,  le  roi  du  Fon- 
nun  ^  îfj  |§j  3E  envoya  un  ambassadeur  rendre  hommage, 
apporter  tribut  et  demander  une  image  de  Çâkya,  ainsi  que 
des  sûtras  et  des  castras.  Par  décret  impérial  on  lui  fit  présent 
de  cent  trois  volumes  comprenant  les  livres  suivants  (prove- 
nant du  temple)  Tche-iche"  flj  jfc  :  Nie-pan  Jg  *j|  (Mahà- 
parinirvâna-sûtra),   Pan-jo   $fc  fê   (Prajtiâpâramità  hrdava- 

1  Siao  Yen  est  le  nom  de  l'empereur  Won  (5o2-54q  p.  C. )  de  la 
dynastie  Leang.  Bodhibhadra,  parlant  à  des  gens  du  royaume  de 
Wei,  désigne  l'empereur  Wou  par  son  nom,  afin  de  ne  pas  paraître 
reconnaître  la  légitimité  de  la  dynastie  Leang. 

2  Lisez  f|jî  yrj  .  Aujourd'hui  ville  préfectorale  de  Yang-tcheou , 
dans  la  province  de  Kiang-smi;  cette  ville  est  la  tête  de  ligne  de  la 
navigation  sur  le  grand  canal. 

3  Lo-yang  (aujourd'hui  Ho-nan  fou). 

4  Dans  le  même  ouvrage  (Trip.  jap.,  xxxv,  fasc.  9,  p.  61  rn), 
on  voit  que,  en  55a,  Paramàrtha  revint  à  Canton,  où  il  résida 
dans  le  temple  Tclic-tche  j^  ^Î!J  JL*  "rf;  je  crois  donc  que  c'est  à 
ce  temple  qu'il  est  fait  ici  allusion,  mais  la  phrase  ne  laisse  pas 
que  d'être  obscure;  il  est  d'ailleurs  à  remarquer  que  les  ouvrages 
autres  que  le  Fo  tsou  t'ong  là  orthographient  "$lj  g  le  nom  de 
ce  temple  (cf.  Trip.  jap.,  xxxv,  fasc.  2 ,  p.  88  v0;. 
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sùtra),  Kin  kouang  ining  4£  %  HJj  (Suvarnaprabhàsa-sùtra) 
avec  des  explications  et  des  commentaires. 

D'autre  part,  dans  la  biographie  de  Paramàrtha  (Siu  kao 
seng  tchouan,  publie  entre  6Z*5  et  667,  — dans  Trip.  jap. , 
xxxv,  f'asc  2,  p.  88  r°),  on  lit  que,  pendant  la  période  ta 
l'ong  (535-545),  un  décret  impérial  ordonna  au  tche-heou* 
Tchang  Fan  iJJI  f!2,  et  à  d'autres  de  reconduire  dans  son  pays 
l'ambassadeur  du  Fou-nan  qui  était  venu  faire  des  offrandes 
et,  en  outre,  de  demander  (au  roi  du  Fou-nan)  des  religieux 
savants  de  haute  vertu,  les  castras  du  Grand  Véhicule  et  les 
divers  sùtras  pundarîka 2.  Paramàrtha ,  qui  était  originaire 
du  royaume  d'Ujjayinî  ^§  f|[  TE  ,  dans  l'Inde  de  l'Ouest , 
entendit  parler  du  désir  exprimé  par  l'empereur  et  résolut 
alors  de  se  rendre  en  Chine  et  d'y  apporter  des  textes  sacrés  ; 
il  arriva  à  Nan-hai  j^j  $$ ,  c'est-à-dire  à  Canton,  en  5-46,  et 
parvint  à  Kien-k'ang  (Nanking)  en  5/i8. 

Ces  deux  derniers  textes  ont  un  certain  intérêt  parce  qu'ils 
nous  font  assister  en  quelque  sorte  aux  échanges  de  livres 
saints  que  pratiquaient  entre  eux  les  souverains  de  l'Extrême- 
Orient;  le  Fou-nan  nous  y  apparaît  comme  fournisseur  de  la 
cour  de  la  Chine  méridionale  et  en  même  temps  comme 
demandeur  à  son  tour  de  cerlains  ouvrages  que  la  Chine  lui 
procurait.  Ed.  Chavannes. 


Patrologia  orientaux ,  collection  dirigée  par  R.  Graffin  et 
F.  Nau,  professeurs  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  imprimée  et 
éditée  chez  Firmin  Didot  et  C'%  rue  Jacob,  56,  Paris. 

Tome  I,  fascicule  1.  Le  Livre  des  mystères  du  ciel  et  de  la 
terre,  texte  éthiopien  publié  et  traduit  par  J.  Permjchon  avec  le 
concours  de  I.  Guidi,  xu-97  Pages>  gr'  m-8°  (format  de  Migne), 
prix  fort ,  6  fr.  5o  (pour  les  souscripteurs,  /i  francs,  port  en  sus). 

1   Ht  vk.  "  Vicier  des  gardes  du  corps  ». 

5  Traduction  dubitative  de  l'expression  $j|  ||Ë  $j£  qui  me  paraît 
pouvoir  désigner  diverses  rédactions  du  Saddharma  pundarîka 
sùtra. 
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Tome  II,  fascicule  1.  Vie  de  Sévère  par  Zacharie  le  Scholas- 
tufue,  texte  syriaque  publié ,  traduit  et  annoté  par  M.  A.  Kugeneiï  , 
docteur  en  philosophie  et  lettres,  1 15  pages  gr.  in-8".  Prix  fort, 
7  francs  (pour  les  souscripteurs,  k  fr.  3o,  port  en  sus). 

Le  Livre  des  Mystères  nous  est  conservé  dans  un  seul  ma- 
nuscrit (Bibliothèque  nationale  de  Paris,  n°  117)  acheté  et 
relié  par  Peiresc ,  de  i633  à  i635,  aux  lieu  et  place  du  célèbre 
livre  d'Hénoch.  11  a  été  écrit  par  un  certain  Ba-Hayla  Mika'êl 
ou  Ba-Salota  Mikaël,  dont  on  ne  connaît  pas  d'autre  ouvrage. 
Il  n'est  pas  certain  qu'on  puisse  l'identifier  avec  Ba-Salota 
Mikaël,  personnage  du  xm'  au  xive  siècle  que  l'on  fête  le 
2 1  de  hamlé  et  dont  la  vie  nous  est  conservée  dans  le  manu- 
scrit 129  d'Abaddie.  Cet  auteur,  quel  qu'il  soit,  nous  expose 
ses  idées  et  les  idées  souvent  étranges  qui  avaient  cours  en 
Ethiopie  a  son  époque,  sur  une  partie  de  la  Bible.  Il  expose 
à  sa  manière  et  commente  le  récit  de  la  Création ,  l'histoire 
des  patriarches,  la  construction  du  tabernacle  et  la  vision 
d'Kzéchiel  sur  le  second  tabernacle  avec  de  nombreuses 
digressions.  —  Ajoutons  que  l'auteur  se  donne  comme  un 
simple  scribe  qui  écrit  les  révélations  de  l'ange  Gabriel,  ou 
simplement  de  l'ange  et  parfois  de  Moyse  et  d'Aaron  ou  do 
Pierre. 

En  tête  de  l'ouvrage  se  trouvent  un  court  avertissement  de 
M.  Perruchon,  une  introduction  sommaire  de  M.  Guidi, 
une  note  sur  l'histoire  du  manuscrit  117  et  le  contenu  du 
fascicule.  A  la  fin  se  trouvent  une  table  des  mots  éthiopiens 
peu  usités  et  d'origine  étrangère  et  une  table  des  noms 
propres. 

M.  Perruchon  écrit  dans  son  avertissement  :  «La  publica- 
tion de  cet  ouvrage  a  été  commencée  il  y  a  plusieurs  années , 
lorsque,  à  la  suite  du  Congrès  des  Orientalistes  tenu  à  Paris 
en  1897,  Mgr  Graffin  me  fit  part  de  son  intention  d'éditer 
une  patrologie  orientale ,  c'est-à-dire  une  collection  d'ouvrages 
d'écrivains  chrétiens  des  Eglises  d'Orient.  Je  m'associai  de 
tout  cœur  à  cette  entreprise.  Je  résolus,  avec  la  collaboration 
de  savants  éthiopisants  :  MM.  Guidi,  Basset  et  Conti-Rossini, 

11.  36 
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de  publier  le  Synaxaire  éthiopien  et,  en  attendant,  je  fis 
choix,  pour  débuter,  du  Livre  des  mystères  du  ciel  et  de  la 
terre.  —  Diverses  causes  que  je  ne  puis  énumérer  ici  en  ont 
retardé  l'impression;  en  dernier  lieu,  des  troubles  de  la  vue 
qui  m'ont  enlevé  la  possibilité  de  lire  et  d'écrire,  m'ont 
obligé ,  pour  terminer  cette  publication ,  à  recourir  à  mon 
savant  et  excellent  ami,  M.  Guidi,  professeur  à  l'Université 
de  Rome,  qui  avait  eu  déjà  l'amabilité  de  revoir  les  pre- 
mières feuilles » 

Nous  avons  en  effet  entre  les  mains  des  placards  de  cette 
publication  timbrés  du  4  mars  1899.  Par  contre,  aucun  tra- 
vail n'avait  été  fait  depuis  avril  1901  jusqu'au  commence- 
ment de  cette  année,  où  nous  avons  été  amené  à  suggérer 
à  M.  Perruchon  de  confier  l'achèvement  de  sa  publication  à 
un  savant  de  ses  amis ,  pour  ne  pas  nuire  à  l'entreprise. 

Le  texte  syriaque  de  la  Vie  de  Sévère  par  Zacharie  le 
Scholastique,  publié  à  Gœttingue  en  1890,  était  épuisé. 
M.  Kugener  l'a  donc  réédité  et  traduit  en  tète  de  ses  publi- 
cations sur  Sévère  d'Antioche.  C'est  le  premier  fascicule  du 
tome  II.  La  suite,  qui  comprend  une  autre  vie  de  Sévère 
inédite,  avec  la  collection  de  tous  les  fragments  syriaques, 
arabes,  grecs  et  latins  relatifs  à  ce  célèbre  hérésiarque,  est 
maintenant  à  l'impression.  La  patrologie  orientale  publiera 
encore  les  homélies  de  Sévère  avec  traduction  française  par 
MM.Rubens  Duval  et  Kugener, et  VOctoechas  du  même  auteur, 
avec  traduction  anglaise  par  E.  W.  Brooks,  et  contribuera 
donc  dans  une  large  mesure  à  faire  connaître  cet  auteur. 

Sont  à  l'impression,  en  sus  du  fascicule  de  M.  Kugener 
mentionné  plus  haut,  Y  Histoire  des  patriarches  coptes  d'Alexan- 
drie, texte  arabe,  traduction  anglaise,  par  M.  B.  Evetts;  le 
Synaxaire  copte-arabe ,  texte  arabe,  traduction  française,  par 
M.  René  Basset;  les  apocryphes  coptes,  texte  copte,  traduc- 
tion française,  par  M.  E.  Revili.out. 

Avertissons  enfin  que  le  double  prix  annoncé  pour  chaque 
fascicule  tient  aux  conditions  exceptionnelles  faites  aux  sous- 
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cripteurs  qui  ont  seize  pages  gr.  in-8°  (format  de  Migne), 
texte  et  traduction  superposés,  pour  o  fr.  60  (port  en  sus). 
On  peut  d'.ailleurs  ne  souscrire  qu'à  une  série  d'ouvrages 
ou  même  qu'à  un  seul  ouvrage.  Mais ,  après  l'apparition  du 
volume,  le  prix  sera  porté  à  o  fr.  95  par  feuille  et  corres- 
pondra au  prix  fort  signalé.  F.  Nau. 


Une  nouvelle  chronique  samaritaine,  texte  samaritain  transcrit 
cl  édité  pour  la  première  fois  avec  une  traduction  française,  par 
Elias  Nathan  Adler  et  Max  Seliosohn,  Paris,  librairie  Dur- 
lacher,  1903,  in-8°,  iv-116  pages. 

Les  histoires  universelles  écrites  en  samaritain  sont  fort, 
rares ,  à  peu  près  autant  que  les  chroniques  en  langue  syriaque , 
comme  celle  publiée  ici  récemment  par  M.  Macler. 

Avant  la  Chronique  dont  il  s'agit  ici,  on  ne  connaissait 
que  trois  textes  analogues,  savoir  :  i*  le  «Livre  de  Josué», 
publié  par  Juynboll  à  Leyde,  en  i848 ,  puis  par  extraits  dans 
les  Canné  Schomron  de  Raphaël  Kirchheim  à  Francfort-sur- 
Main,  en  1861  ;  20  El  Taulîde'  (liste  chronologique  des  grands 
prêtres  samaritains),  publiée  par  A.  Neubauer  dans  le  Journal 
asiatique,  en  1869  ;  3°  la  chronique  arabe  d'Aboul  Fath,  pu- 
bliée par  Vilmar  à  Gotha,  en  i865. 

Cette  dernière,  il  est  vrai,  utilise  d'autres  compilations 
antérieures,  entre  autres  celle  d'un  certain  Sadaqa,  auteur 
inédit,  dont  M.  Adler,  clans  sa  bibliothèque  de  manuscrits, 
possède  deux  œuvres  :  un  livre  «  Sur  les  différences  entre  sa- 
maritains et  juifs  »  (n°  i36o  de  sa  bibliothèque)  et  un  «  Traité 
des  successions»  (n°  i36i). 

Le  nouveau  texte,  publié  par  MM.  Adler  et  Seligsohn., 
écrit  d'abord  en  caractères  samaritains,  a  été  transcrit  en 
hébreu  cursif  par  un  juif  allemand  de  Jérusalem ,  pendant  son 
séjour  à  Naplouse.  —  Pour  la  série  des  prêtres  et  des  chefs  de 
familles  samaritaines,  il  est  fondé  sur  la  Taultdé;  mais,  pour 

36. 
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les  récits  et  laits  notables  des  samaritains ,  Aboul  Fath  est  le 
guide.  En  outre,  l'auteur  de  noire  Chronique  a  parfois  utilisé 
un  «livre  des  Annales»  qu'il  mentionne  souvent  pour  les 
légendes  et  les  faits  concernant  l'histoire  universelle.  Son 
domaine  est  très  vaste ,  puisqu'il  envisage  toute  l'histoire  de 
l'humanité  ;  il  s'étend  depuis  Adam  jusqu'à  nos  jours ,  pour 
ne  s'arrêter  qu'à  l'an  1900.  A  cette  année,  il  fait  corres- 
pondre l'an  617g  de  l'ère  de  la  création,  au  lieu  qu'en 
adoptant  le  comput  usuel  des  autres  juifs,  ce  serait  l'an  56Go. 
11  y  a  donc  un  écart  de  plus  de  cinq  siècles,  conformément 
à  d'autres  computs  basés  sur  la  chronologie  biblique ,  et  l'on 
voit,  par  conséquent,  quel  est  l'intérêt  historique  de  ce  livre. 

Moïse  Schwab. 


H.  Oldenberg,  La  religion  dv  Vbda.  Traduction  française  par 
M.  Victor  Henry;  in-8°,  Paris,  F.  Alcan,  1903  (Bibliothèque 
de  philosophie  contemporaine). 

11  convient  de  savoir  gré  à  M.  V.  IIenhy  d'avoir  rendu 
accessible  à  la  majorité  des  lecteurs  français  le  livre  de 
M.  Oldenberg,  Die  Religion  des  Veda.  Au  milieu  de  ses  tra- 
vaux personnels ,  il  a  trouvé  le  loisir  de  donner  une  traduc- 
tion élégante  et  claire  du  meilleur  ouvrage  général  qui  ait 
été  écrit  jusqu'ici  sur  la  religion  védique ,  ou  mieux  sur  l'an- 
cien brahmanisme. 

Cette  dernière  dénomination  est  en  effet  la  plus  légitime. 
On  sait  que  M.  Oldenberg  a  recours,  pour  interpréter  les 
textes  védiques  proprement  dits,  à  ce  qu'il  appelle  die  jâiujcic 
Literatur,  c'est-à-dire  aux  Sûlras  et  Bràlmianas.  Or,  enlre 
ceux-ci  et  le  plus  important  des  Védas,  le  Rig-Véda,  la  ligne 
de  démarcation  chronologique  est  bien  difficile,  sinon  im- 
possible à  établir.  Plus  d'une  partie  des  Brâhmanas  est  cer- 
tainement au  moins  aussi  ancienne  que  nombre  des  hymnes 
védique»,  et  ceux-ci  ne  sont  pas  tous  contemporains  les  uns 
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des  autres.  Védas  et  Brâhmanas  forment  en  quelque  sorte  une 
série  ininterrompue  qu'il  est  dangereux  de  dissocier  sans 
s'exposer  au  risque  de  tomber  dans  l'arbitraire  et  l'hypothé- 
tique. C'est  pourquoi  certains  indianistes,  entre  autres 
M.  Edm.  Hardy',  au  lieu  de  distinguer  dans  l'évolution  des 
idées  religieuses  de  l'Inde  ancienne  une  période  védique  et 
une  période  brahmanique,  reconnaissent  simplement  une 
religion  védico-bràhmanique.  C'est  qu'à  un  autre  point  de 
vue  encore  Védas  et  Brâhmanas  sont  inséparables.  Depuis  les 
travaux  de  Bergaigne,  il  est  admis  que  la  plupart  des  hymnes 
du  Big-Véda  sont  des  hymnes  liturgiques.  Lorsqu'il  s'agit  de 
les  interpréter,  la  meilleure  méthode  consiste  donc  à  se  bien 
pénétrer  des  données  contenues  dans  les  Sûtras  et  Brâhmanas 
au  sujet  du  rituel  domestique  et  du  rituel  solennel.  C'est  de 
la  saine  méthode  historique.  Ni  M.  Oldenberg  ni  son  savant 
traducteur  n'y  faillissent.  «  Les  textes  védiques  postérieurs, 
rédigés  en  prose  (Brâhmanas  et  Sûtras) ,  lisons-nous  page  19  , 
ne  contiennent  guère  que  du  rituel ....  Les  détails  diffèrent 
à  l'infini,  suivant  les  diverses  écoles;  mais  toutes  s'accordent 
sur  l'ensemble,  tel  que  le  décrit  cette  nouvelle  et  abondante 
littérature.  C'est  à  elle,  on  ne  saurait  trop  le  redire,  que  nous 
devons,  à  elle  seule  que  nous  pouvons  demander  la  clef  de 
la  liturgie  plus  ancienne,  plus  simple  et  moins  rigide,  pour 
laquelle  furent  composés  les  hymnes  du  Big-Véda.  » 

La  méthode  comparative  me  parait  moins  féconde  en  ré- 
sultats solides  et  probants.  Selon  M.  Oldenberg,  «la  littéra- 
ture avestiquc  est  trop  proche  parente  de  celle  duVéda.pour 
qu'on  se  flatte  d'être  complet  sur  l'une  sans  avoir  au  moins 
donné  un  coup  d'œil  à  l'autre»  (p.  22).  Je  ne  sais  quelle 
est  l'opinion  de  M.  V.  Henry  à  ce  sujet,  et  plus  d'un  lecteur 
regrettera  sans  doute  qu'il  n'ait  pas  cru  devoir  ajouter  ici 
quelques  annotations  personnelles.  Je  serais  plutôt  de  l'école 

1  Cf.  Edm.  Hardy,  Die  vediscli-brahmanisclie  Période  der  Religion 
des  (tlten  Indiens,  Munster  i.W.,  i8g3,  et  aussi  Indische  lieliyions- 
(jeschichte ,  Leipzig,  1898  (Collection  dôst-lion). 


538  NOVEMBRE-DECEMBRE    1903. 

de  MM.  Pischel  et  Geidner1,  pour  qui  le  Véda  ne  doit  s'ex- 
pliquer qu'à  la  lumière  de  documents  indous,  et  l'Avesta  à 
l'aide  seulement  de  la  littérature  éranienne.  L'ancien  sanscrit 
et  le  zend  peuvent  ne  différer  que  par  quelques  particularités 
phonétiques;  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  y  ait  identité  absolue 
entre  les  conceptions  védiques  et  les  données  mythologiques 
de  l'Avesta.  Au  contraire,  l'écart  est  parfois  si  considérable 
qu'il  va  jusqu'à  l'antithèse.  Il  ne  faut  pas  oublier,  par  exemple  , 
que  le  même  mot ,  dëva  en  sanscrit ,  et  daeva  en  zend ,  désigne 
les  dieux  dans  le  Véda  et  les  démons  dans  l'Avesta.  Comment 
expliquer  une  opposition  aussi  marquée2?  Peut-être  au  mo- 
ment où  les  Indo-Eraniens  formaient  un  peuple  unique, 
concevaient-ils  les  *deivos  comme  des  puissances  supérieures 
sans  doute,  mais  d'ailleurs  ni  bienfaisantes  ni  malveillantes. 
Ensuite,  la  scission  s'étant  accomplie ,  les  Eraniens,  sous  l'in- 
fluence des  nouvelles  conditions  de  climat  et  d'habitat  où 
ils  se  trouvèrent,  ont  vu  dans  leurs  daevas  des  êtres  enclins 
au  mal,  des  démons,  tandis  que,  sous  un  ciel  plus  clément  et 
dans  une  nature  plus  rianle,  les  Indous  adorèrent  leurs  dêvas 
comme  des  dieux  de  mansuétude  et  de  douceur,  auxquels  ils 
chantèrent  des  hymnes  de  louange. 

Même  sur  les  points  où  le  Véda  et  l'Avesta  sont  d'accord, 
quant  à  la  forme  et  quant  au  fond ,  il  y  a  peu  de  bénéfice  à  tirer 
du  second  pour  l'interprétation  du  premier.  Il  est  évident,  par 
exemple ,  que  le  haoma  des  plateaux  de  l'Eran  est  identique 
au  sôma  des  montagnes  de  l'Inde.  Mais  s'il  reste  quelques 
points  obscurs  dans  la  notion  et  le  mythe  de  ce  dernier, 
l'Avesta  les  éclaircit-il  ?  «11  n'est  pas  nécessaire,  répond 
M.  Oldenberg  (p.  3i3  ) ,  de  faire  intervenir  l'hydromel  indo- 
européen, pour  expliquer  que  le  sôma  ait  reçu  un  surnom 
et  des  épithètes  parfaitement  conformes  à  l'esprit  général  du 
style  védique.  »  Le  Véda,  en  effet,  suffit  à  cette  tâche.  Selon 

1  Pischel  et  Geldneh,  Vcdischc  Studien,  t.  I,  p.  xxix. 
3  Cf.  V.  Henry,  Journal  des  Savants,  septembre  1903,  p.  'iqo- 
5oo. 
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toute  vraisemblance,  le  sôma  consistait  en  un  suc  extrait 
d'une  plante  croissant  sur  les  montagnes1.  Ce  devait  être  une 
liqueur  douce  et  spiritueuse ,  puisqu'il  reçoit  la  dénomination 
de  madhu*,  par  exemple,  sômyâm  mâdliu  (R.V.,  JN,  53,  10), 
et  qu'il  est  qualifié  de  mâdhumân  (R.V. ,  IX,  63,  3),  voire 
aussi  de  màdhamattamah  [R.V. ,  IX,  îoo,  6).  Il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  s'expliquer  comment  la  notion  concrète  du 
sôma  s'est  transformée  en  un  mythe  aux  aspects  variés. 
Nous  laisserons  la  parole  à  M.  Oldenberg.  «Le  point  de 
départ,  dit-il  (p.  i48),  ici,  est  terrestre  :  c'est  la  boisson 
enivrante  ;  puisqu'elle  avait  des  propriétés  mystérieuses ,  elle 
passa  pour  boisson  divine;  et,  puisqu'elle  venait  du  ciel,  il 
fallait  bien  qu'un  oiseau  l'en  eût  apportée,  de  préférence  le 
plus  rapide  et  le  plus  fort  de  tous.  Alors  le  rapt  se  compliqua 
du  trait  accessoire  si  fréquent  en  mythologie  :  comme  tous 
les  biens  précieux ,  ce  trésor  avait  été  enlevé  à  un  person- 
nage chargé  de  le  garder;  dans  ce  gardien,  non  plus  que 
dans  l'oiseau  ravisseur,  je  ne  vois  aucun  prétexte  à  chercher 
une  entité  empruntée  à  la  nature.  » 

Ce  passage  n'explique  pas  seulement  les  origines  de  ce 
qu'on  pourrait  appeler  l'histoire  légendaire  de  Sôma.  Il 
fournit  aussi  la  clef  de  beaucoup  d'autres  histoires  du  même 
genre. 

1  Cf.  Bergaigne,  La  Religion  védique,  t.  I,  p.  1 48. 

2  «Le  madhu,  dit  M.  Foucher  (Journal  asiatique,  sept.-oct.  1903, 
p.  3oo-3oi  ),  est  le  suc  qui  découle  de  la  cime  préalablement  in- 
cisée de  certains  palmiers.  Dans  les  plaines  cultivées  de  l'Inde,  il 
n'est  guère  de  tâla  (borassus  jlabellifer)  ou  de  dattiers  qui  ne  portent 
ainsi  à  leur  faîte  un  pot  de  terre,  et  la  marque  du  fisc  à  leur  pied. 
C'est  une  industrie  courante  que  de  monter  recueillir,  matin  et 
soir,  celte  liqueur  sucrée,  que  des  gens  d'une  caste  particulière  et 
fort  basse  font  ensuite  fermenter  pour  en  tirer  de  l'alcool.  On  ob- 
tient alors  le  toddj  anglo-indien  ou  la  surâ.  »  —  Si  le  madhu  dont 
il  est  question  dans  ces  lignes  n'est  pas  identique  au  sôma  des  temps 
védiques,  au  moins  est-il  légitime  d'admettre  qu'il  y  a  entre  les 
deux  liqueurs  de  bien  frappantes  analogies. 
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C'est  une  tendance  générale  aujourd'hui  de  considérer  un 
mythe  comme  l'interprétation  anthropomorphique  d'un 
phénomène  naturel.  On  ne  tient  pas  suffisamment  compte 
des  éléments  subjectifs  que  la  fantaisie  ajoute  à  la  matière 
mythique.  Celle-ci  n'est  qu'un  schéma,  un  thème  sur  lequel 
l'imagination  brode  souvent  comme  à  plaisir.  Par  là  même, 
nous  voici  sur  la  voie  de  ce  qu'on  peut  appeler  les  mythes 
abstraits.  Ils  ne  sont  pas  rares  dans  le  Rig-Véda.  Manyu  «le 
Courroux  » ,  Vâc  «  la  Parole  » ,  Puramdhi  «  l'Abondance  »  sont 
des  dieux  et  des  déesses  abstraites.  Tvaslar  lui-même,  «l'agent 
habile»  (p.  196),  n'est  autre  chose  qu'une  fonction  person- 
nifiée. Tvaslar,  en  effet,  fabrique  des  objets  artificiels,  tels 
(jue  le  vajra  d'Indra  et  la  coupe  des  dieux.  C'est  lui  qui 
«  a  paré  de  forme  tous  les  êtres  »  (R.  V.,  X,  1 10,  9).  Il  préside 
à  la  génération  :  à  ce  titre  il  est  en  rapports  intimes  avec 
les  épouses  des  hommes  et  avec  les  épouses  des  dieux.  Il  est 
l'ancêtre  de  la  race  humaine  et  le  père  des  dieux  les  plus 
puissants,  Indra  et  Agni.  Si  enfin,  selon  l'expression  de  la 
Vâjasanéyi-Samhilâ ,  29  ,  9 ,  «  il  a  engendré  tout  cet  univers  » , 
qu'est-il  donc  sinon  la  personnification  des  énergies  vivantes 
et  créatrices  ? 

Ce  mythe  a  pour  point  de  départ  un  fait  d'observation-: 
celui  de  l'activité  incessante  de  la  nature.  Mais  tous  les  traits 
accessoires,  tous  les  détails  qui  constituent  précisément  le 
mythe ,  sont  dûs  à  l'imagination  et  découlent  les  uns  des 
autres  suivant  un  ordre  plus  ou  moins  logique.  Ajoutons  à 
cela  l'influence  exercée  par  les  légendes  des  dieux  plus  anciens 
et  nous  aurons  à  peu  près  tous  les  éléments  dont  l'ensemble 
forme  le  mythe  de  Tvaslar. 

C'est  qu'en  effet  ce  mythe  doit  appartenir  à  une  période 
déjà  avancée.  Il  ne  faudrait  donc  pas  conclure  de  Tvaslar 
aux  autres  dieux  du  Véda.  La  plupart  de  ceux-ci  personnifient 
sans  aucun  doute  des  phénomènes  naturels.  Si  Agni  est  le 
feu  du  foyer,  il  est  aussi  le  soleil  et  l'éclair;  Indra  est  le  dieu 
de  l'orage  et  du  tonnerre,  les  Maruts  les  dieux  du  vonl ,  etc. 
Quelle  que  soit  la  tendance  de  M.  Oldenberg  à  faire  large 
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la  part  qui  revient  à  l'imagination  des  poètes  védiques,  il  ne 
se  refuse  pas  cependant  à  reconnaître  un  phénomène  ou  un 
élément  de  la  nature  comme  substrat  des  mythes  principaux. 
C'est  pourquoi  M.  V.  Henry  a  pu  écrire  (p.  xvm)  :  «Au  fond, 
l'impression  qui  se  dégage  de  la  lecture  du  livre  de  M.  Olden- 
berg, c'est  que  la  religion  védique  est  naturaliste,  essentiel- 
lement et  même  presque  exclusivement  naturaliste,  puisque 
la  plupart  des  grands  dieux,  ceux  que  vraiment  l'on  fête  et 
l'on  adore ,  se  ramènent  à  des  êtres  ou  à  des  phénomènes 
naturels.  » 

Pourtant  ce  serait  une  «  erreur  capitale  »  que  de  «  vouloir 
retrouver  dans  le  mythe  exactement  tous  les  détails  du  phéno- 
mène »  (p.  4i).  Ici  encore,  il  faut  réserver  le  rôle  de  la  fan- 
taisie qui  déforme,  transforme  et  modifie  les  éléments  fonda- 
mentaux. 

On  voudra  bien,  je  l'espère,  m'excuser  de  ces  pages.  Si 
elles  m'ont  permis  d'exposer  quelques-unes  des  idées  que 
m'a  suggérées  la  traduction  de  M.  V.  Henry,  elles  ne  con- 
stituent guère,  je  le  sais,  un  compte  rendu.  Mais  je  n'avais 
pas  à  faire  connaître  le  livre  de  M.  Oldenberg;  les  intéres- 
sés en  sont  déjà  pénétrés.  Et  de  la  version  elle-même,  que 
pourrais-je  en  dire  qu'on  ne  devine,  puisqu'elle  est  signée 
d'un  nom  aussi  autorisé  que  celui  de  M.  V.  Henry  ?  J'ai 
exprimé  plus  haut  le  regret  que  le  savant  traducteur  n'ait 
pas  jugé  à  propos  d'ajouter  plus  de  notes  personnelles.  Du 
moins  y  en  a-t-il  un  certain  nombre,  appuyées  d'une  préface 
qui  contient  une  appréciation  générale  de  l'ouvrage  et  tout 
ce  qu'il  est  nécessaire  de  connaître  pour  en  entreprendre 
une  lecture  profitable.  D'ailleurs  cette  édition  française 
de  la  Religion  du  Vèda  répond  à  toutes  les  espérances  formu- 
lées il  y  a  quelques  années  par  M.  Barth,  à  la  fin  de  l'ana- 
lyse critique  qu'il  donnait  de  l'original  allemand  \  «  Arrivé 
à  la  fin  de  ce  long  compte  rendu,  disait-il,  j'ajouterai 
seulement  que  l'ouvrage  de  M.  Oldenberg  est  composé  et 

1  Journal  des  Savants,  année  1896,  p.  '186. 
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écrit  comme  le  sont  rarement  les  publications  scientifiques 
qui  nous  viennent  d'Allemagne  et  même  d'ailleurs.  Je  crois 
savoir  du  reste  qu'il  s'en  prépare  une  traduction  française. 
Notre  public  n'y  retrouvera  pas  la  chaleur  émue  qui  pénètre 
toutes  les  pages  du  livre  du  même  auteur  sur  le  Buddha, 
—  le  sujet  ici  ne  la  comportait  pas,  —  mais  il  y  trouvera 
encore  plus  de  souplesse ,  de  vigueur  et  de  vraie  poésie.  J'espère 
donc  qu'il  ne  lui  fera  pas  un  moins  bon  accueil.  Je  dirai 
même  que  j'en  suis  certain  ,  si  le  traducteur  s'entend  à  alléger 
parfois  une  diction  un  peu  trop  pleine  pour  notre  langue, 
et  aussi  à  nettoyer  par-ci  par-là  quelques  brumes  mystiques , 
qui  ne  sont  pas  sans  charme  dans  l'original ,  mais  qui  feraient 
tache  peut-être  au  clair  soleil  de  France.  » 

II.  Oldenberg ,  Le  Bouddha,  sa  vie,  sa  doctrine ,  sa  commu- 
nauté. Traduction  française  par  M.  A.  Foucher-,  2*  édition, 
in-8c, Paris,  F.  Alcan,  ip,o3  (Bibliothèque  de  philosophie  contem- 
poraine). 

Cet  autre  ouvrage  de  M.  Oldenberg  est  au  bouddhisme 
ce  que  le  précédent  est  à  la  religion  du  Véda.  11  constitue  le 
manuel  que  doivent  consulter  les  personnes  soucieuses  de 
parler  du  vrai  bouddhisme  autrement  que  d'après  des  travaux 
de  vingt-cinquième  main. 

Cette  seconde  édition  française  possède  les  mêmes  qualités 
de  clarté,  d'élégance  et  d'émotion  qui  distinguaient  déjà  la 
première  et  qui  font  aussi  le  charme  du  texte  original.  Elle  a 
été  établie  d'après  la  troisième  édition  allemande.  C'est  dire 
qu'elle  est  au  courant  des  travaux  scientifiques  les  plus  récents. 
Non  seulement  elle  tient  compte  des  textes  pâlis  publiés 
pendant  ces  dernières  années,  mais  encore  elle  est  riche  de 
tous  les  résultats  obtenus  grâce  aux  recherches  de  MM.  Win- 
disch,  Garbe  et  quelques  autres.  En  particulier  un  long 
appendice*  critique^de  i3  pages  [est  consacré  à  la  question  à 
peu  près  résolue  aujourd'hui  des  rapports  du  bouddhisme  avec 
la  philosophie  Sâmkhya. 
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Les  trois  parties  qui  constituent  l'ouvrage  sont  métho- 
diquement ordonnées.  Peut-être  eût-il  été  désirable  qu'un 
quatrième  livre  traitât  des  premiers  développements  du  boud- 
dhisme et  retraçât  l'histoire  des  principaux  conciles.  C'est  un 
vœu  qui  sans  doute  sera  réalisé  dans  la  prochaine  édition. 

A.  GvÉïmoT. 


E.  de  Michelis.  L'onmiNE  degli  Indo-Euuopei  (Biblioleca  ai 
scienze  moderne,  t.  \ll).  Turin,  Bocca  frères,  1900,  gr.  in-8°, 
MH-f>9Q  pages. 

Ce  très  important  ouvrage  traite  complètement  la  question 
si  controversée  de  l'origine  des  Indo-Européens  ;  il  expose  et 
discute  les  théories  qui  ont  été  présentées  jusqu'ici  ;  puis 
l'auteur  donne  sa  propre  solution.  Pour  lui,  la  race  indo- 
européenne est  essentiellement  mixte  ;  les  Proto-Aryens,  de 
type  brachycéphale  mongoloïde  (apparenté  ou  analogue  aux 
Finnois),  arrivés  d'Asie  à  une  époque  reculée,  se  sont 
établis  dans  la  région  limitée  par  le  Danube ,  les  Carpathes 
et  le  Dnieper.  C'est  là  qu'ils  se  sont  développés,  qu'ils  ont 
progressé  jusqu'à  la  métallurgie  du  bronze,  et  c'est  de  là 
qu'ils  se  sont  répandus  à  l'est,  au  nord,  à  l'ouest,  au  sud, 
pour  former  les  rameaux  indo-éranien ,  slavo-lithuanien, 
germain,  celte,  italique,  grec,  etc.  Les  races,  qui  parlaient 
les  langues  que  ces  noms  distinguent,  étaient  d'ailleurs  elles 
aussi  mixtes,  en  ce  sens  qu'elles  se  sont  alliées  partout  avec 
les  indigènes  rencontrés,  c'est-à-dire  avec  les  dolichocéphales 
qui  représentaient  la  race  européenne  primitive  des  Ibères, 
des  Ligures,  etc. 

M.  de  Michelis,  dans  sa  discussion ,  se  sert  presque  autant 
d'arguments  linguistiques  que  d'arguments  anthropologiques. 
Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  cette  double  argumentation. 

Et  d'abord ,  s'il  est  parfaitement  exact  que  les  mots  «  race  » 
et  «  langue  »  ne  sont  point  nécessairement  corrélatifs  dans 
les  temps  historiques ,  il  est  du  moins  évident  qu'à  l'origine 
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chaque  rare  avait  sa  langue  propre  :  autrement  les  mots 
n'auraient  plus  de  sens.  11  est  donc  impossible  d'admettre 
que  la  langue  indo-européenne  primitive  ait  été  parlée  par 
des  Mongoloïdes  ou  des  Finnois.  De  même,  c'est  une  hypo- 
thèse vraiment  trop  gratuite  que  cette  identité  des  Ibères  et 
des  Ligures  ;  nous  ne  savons  rien  de  précis  sur  ces  popula- 
tions antique*  et  tout  porte  à  croire  que,  si  ce  ne  sont  pas 
des  Aryens ,  c'étaient  des  tribus  d'origine  purement  locale , 
et  à  tous  les  points  de  vue  tout  à  fait  indépendantes  les  unes 
des  autres. 

Au  surplus,  les  discussions  de  M.  de  Michelis  ne  sont 
point  irréprochables.  Au  point  de  vue  linguistique  notam- 
ment, je  trouve,  dans  son  livre,  des  assertions  plus  que 
faibles.  Il  affirme  par  exemple,  notamment  à  la  page  5o3, 
que  l'analogie,  sinon  la  parenté,  du  basque  avec  le  ber- 
bère, l'égyptien,  le  copte,  a  été  mise  hors  de  doute  par 
MM.  Gèze,  Gabelentz  et  Giacoinino.  Or,  parmi  les  travaux 
dont  le  basque  a  été  l'objet  depuis  ces  dernières  années,  il 
est  regrettable  de  ne  pas  trouver  chez  les  trois  auteurs  cités 
ci-dessus  des  renseignements  dignes  de  confiance.  Des  rap- 
prochements hasardés  et  des  étymologies  aventurées  n'ont 
jamais  rien  prouvé. 

Julien  Vinson. 
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